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Sodélé  Nationale  Ilarraise  dtlodes  DiTerses 

RÉSUMÉ  ANALYTIQUE 

DES 

mVM  DE  U  T  AlÉE 

1870 
Par  m.  Alph.  DOUSSEAU 


Messieurs  : 

Comme  le  convive  pressé  de  chanter  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  s'en  défendre,  plaide  d'abord  la  circon- 
stance atténuante,  se  plaint  d'un  enrouement  subit,  puis 
chante  avec  une  voix  quelconque,  —  ainsi  Tinfortuné 
collègue  que  vous  avez  choisi  pour  faire  le  résumé  des 
travaux  de  notre  société  pendant  l'an  1870,  déclare 
que  pour  vous  donner  satisfaction,  il  se  trouve  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables. 

En  effet,  comment  oser  succéder  aux  Labbe,  aux 
LéCHAUT,  aux  Bailliard  et  autres  rapporteurs  de  vos 
travaux  précédents  ?  Comment  entrer  en  scène  après 
de  tels  prédécesseurs,  et  comment  deviner  le  mot  de 
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vin 


rénigme  qu'offre  le  choix  étrange  que  vous  venez  de 
faire  ?  Pourquoi  préférer  ainsi  l'hiver  à  la  belle  saison  ? 
L'athlète  «  vaincu  du  temps  »  à  vos  jeunes  et  vigoureux 
lutteurs  ?  Trouveriez-vous  donc,  vous  aussi,  que  lé 
beau  c'est  le  laid  ?  En  vérité,  TŒdipe  grec  y  perdrait 
son  latin  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  le  rapporteur  à  qui  vous  imposez 
une  tâche  très- honorable,  mais  bien  compromettante, 
fait  preuve  de  savoir-vivre,  sinon  de  savoir-faire.  — 
Il  se  soumet  à  la  décision  d'un  aréopage  qu'il  aime, 
qu'il  révère  ;  —  il  obéit,  même  sans  comprendre  ; 
comme  tant  de  gens  qui  croient  savoir  ce  qu'ils  font. 

D'autres  préoccupations  non  moins  graves,  posi- 
tives, absorbantes,  se  joignent  à  celle  en  question  : 
vous  le  savez,  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  commen- 
cée dans  le  calme  et  la  sécurité,  s'est  terminée  au  mi- 
lieu des-  tempêtes  et  des  calamités  ;  et  l'année  qui  lui 
succède  ne  nous  a  encore  apporté  que  deuils  et  tribula- 
tions. D'un  lit  de  fleurs,  nous  sommes  tombés  dans  un 
précipice  hérissé  d'aspérités  et  plein  de  buissons  épi- 
neux, et  nous  Y  laissons  qui  la  toison,  qui  la  peau, 
qui  la  vie-même. 

Ainsi  notre  regrettable  collègue  Bellanger,  si  bril- 
lant de  jeunesse,  de  force  et  de  vigueur,  le  bon  et  brave 
Bellanger,  qui  fut  un  des  premiers  havrais  à  saisir 
l'arme  du  franc-tireur. et  à  marcher  à  l'ennemi,  a  été 
frappé  en  pleine  poitrine  et  il  est  mort  au  champ 
d'honneur  ;  et  si  son  frère  d'armes,  notre  vaillant  et 
savant  M.  Lennier,  n'a  pas  éprouvé  le  même  sort,  ce 
n'est  certes  pas  sa  faute  ! 
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Ainsi  la  guerre  nous  a  forcés  à  ajourner  indéfiniment 
laséance  solennelle,oii  nous  couronnerons  les  vainqueurs 
an  quadruple  concours  des  sciences  et  des  lettres  ;  — 
et  plusieurs  des  Cours  qui  devaient  être  faits  par 
divers  membres  de  notre  société  n'ont  pas  eu  lieu. 

Mentionnons  un  autre  dommage  :  la  perte,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  de  deux  autres  de  nos  collègues  : 
M.  V.  Lecomte,  inspecteur  de  la  librairie  près  la 
douane  du  Havre,  et  M.  Robert,  aimable  philanthrope 
qui  semble  n'avoir  traversé  notre  société  que  pour  7 
laisser  des  regrets. —  Nous  sommes,  il  est  vrai,  dédom- 
magés de  ces  certes  par  Tadjonction  de  deux  membres 
très  recommandables,  le  savant  philologue  M.  Menant, 
et  le  judicieux  M.  Félix  Fadre,  consul  de  la  Grèce, 
qui  a  rapporté  de  ce  pays  le  sel  attique,  première  qua- 
lité, dont  il  assaisonne  son  bon  esprit  français  et  sa 
science  en  matières  commerciales  et  autres. 

Pendant  plusieurs  mois,  en  présence  de  douloureux 
et  impérieux  empêchements,  nos  séances  ne  se  sont 
composées  que  d'un  petit  nombre  de  membres  ;  —  nous 
nous  réunissions  les  titiits  altérés,  Tâme  désolée,  et  nous 
nous  occupions  d'œuvres  de  'paix,  de  philosophie, 
sous  les  yeux  d'un  ennemi  terrible,  sous  l'incessante 
menace  de  la  dévastation  et  de  la  ruine  ;  ainsi,  nous 
qui  donnons  des  prix  aux  vainqueurs  dans  les  luttes 
de  l'esprit,  nous  aussi  nous  avons  mérité  un  prix  : 
celui  'de  persévérance. 

Après  avoir  donné  la  première  pl|ice  au  sentiment  et 
établi  notre  balance  de  profits  et  pertes,  occupons  nous 
du  rapport  sur  nos  travaux  de  l'année  1870,  travaux 
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auxquels  ont  pris  part  vingt-deux  membres,  les  uns 
résidants,  les  autres  correspondants.  —  Les  résumés 
précédents  ont  affecté  diverses  allures  :  tantôt  c'est  la 
division  par  genres  :  sciences,  philosophie,  poésie,  etc  ; 
tantôt  c'est  Tordre  chronologique  ou  alphabétique,  etc. 
A  en  juger  par  la  réussite,chacune  de  ces  méthodes  est 
la  meilleure.  —  Pour  en  finir  avec  un  choix  si  embar- 
rassant, commençons  par  le  commencement  ;  —  seule- 
ment, quand  un  travail  aura  occupé  plus  d'une  séance, 
nous  en  résumerons  de  suite  l'ensemble,  pour  plus 
de  clarté,  et  comme  il  nous  faut  épargner  Tespace, 
puisque  nous  publions  en  un  seul  volume  les  travaux 
de  deux  années,  nous  supprimerons  quelques  rapports 
de  moindre  importance  et  nous  abrégerons  le  résumé 
des  autres. 

Le  14  Janvier^  première  séance.  —  M.  Ch.  Rœssler 
lit  une  note  sur  les  camps  retranchés  avoisinant  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Ces  carnés ^  dit-il,  sont  généralement 
attribués  aux  romains  ;  ils  sont  cependant  postérieurs  à 
Toccupation  romaine  ;  ils  datent  évidemment  du  moyen 
âge,  sans  que  pourtant  nous  puissions  dire  de  quels 
siècles.  Ils  occupaient  des  plateaux,  des  mamelons  fa- 
ciles à  isoler  des  terrains  voisins,  et  ils  commandaient 
leurs  alentours  ;  telles  sont  les  enceintes  retranchées 
du  Canada  près  de  Fécamp,  de  Benou ville  pràs  d'Étre- 
tat,  de  Sandouville  et  de  Boutdeville  près  de  Tancarville, 
M.  Rœssler  cite  une  note  de  M.  Brianchon  sur  la  date 
exacte  de  la  formation  du  camp  de  Frileuse  (que  nous 
venons  dé  remplacer  par  une  forteresse  considérable) 
ce  camp  ne  date  que  de  1756, 

M.  E.  Robert  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M. 
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Camille  Flammarion,  membre  correspondant,  intitulé  : 
Etudes  et  lectures  sur  V Astronomie  (deuxième  volume). 
D'après  ses  recherches  les  plus  récentes,  le  jeune 
émule  du  grand  Huraboldt  croit  pouvoir  affirmer  que 
tout  mouvement  n'a  pas  encore  cessé  dans  la  lune  ;  il 
signale  un  changement  probable  arrivé  dans  le  cratère 
de  Liuné.  —  11  parle  ensuite  des  Soleils  colorés  qui 
sont  tous  de  teintes  différentes  ;  il  considère  que  ces 
astres  doivent  répandre  des  couleurs  magnifiques  sur  les 
planètes  qu'ils  éclairent.  Quels  charmants  contrastes  ! 
quelles  splendides  alternatives  de  couleurs  !  s'écrie- 
til.  —  Sur  quoi,  votre  rapporteur  se  permet  de  re- 
marquer que  ces  diverses  atmosphères  colorées,  que 
cette  succession,  cette  confusion  même  de  teintes  di- 
verses, doivent  agir  singulièrement  sur  les  organes  qui 
lesf  perçoivent  et  sur  l'aspect  général  des  corps  ainsi  il- 
luminés ;  enfin,  que  les  yeux  de  nos  voisins  (un  peu 
éloignés  !)  doivent  être  d'une  conformation  bien  diffé- 
rente des  nôtres. 

Le  2^  Janvier.  M.  Ch.  Qum,  membre  ^correspondant, 
signale,  dans  un  rapide  exposé  verbal,  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez,  œuvre  gigantesque  projetée  par  notre 
armée  au  début  de  ce  siècle,  et  glorieusement  accomplie 
parle  talent  de  nosjngénieurs.  —  C'est,  dit  M.  QuiN,  un 
des  grands  résultats  de  l'expansion  dé  la  France  vers 
les  rives  de  la  Méditerranée.  —  Il  considère,  au  même 
point  de  vue  de  la  gloire  nationale  et  delà  civilisation, 
Toccupation  de  l'Algérie,  nos  découvertes  scientifiques 
en  Egypte,  les  travaux  de  notre  immortel  Champollion 
sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  et  la  lecture  des  ins- 
criptions cunéiformes  d'Assyrie,  écrites  en  trois  langues 
perdues  depuis  deux  mille  ans,  le  mède,  l'assyrien  et  le 
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persan,  et  retrouvées  de  nos  jours  par  plusieurs  savants, 
la  plupart  français,  et  au  nombre  desquels  notre  so- 
ciété est  fière  de  compter  M.  Menant.  —  M.  QuiN  parle 
ensuite  de  la  récente  et  très  importante-  découverte 
d'une  stèle  trouvée  près  de  Suez  par  M.  Mariette, 
notre  compatriote.  —  Cette  stèle  porte  un  décret  de 
Darius  Achéménide,  fils  d'Hystaspe,  qui  occupait  le 
trône  de  Perse  521  ans  avant  Tère  chrétienne  ;  il  est 
écrit  en  quatre  langues,  dont  trois  sont  cunéiformes,  la 
quatrième  est  hiéroglyphique  ;  la  comparaison  entre 
ces  quatre  idiomes  est  précieuse  pour  la  linguistique 
antique,  —  et  M.  QuiN  donne  la  traduction,  due  à  M, 
Oppert,  de  ce  décret,  relatif  à  Tancien  canal  de  Suez 
que  Darius  avait  fait  exécuter,  et  dont  il  ordonnait  la 
destruction  après  qu'il  eût  été  battu  par  les  Grecs  à 
Marathon. 

Le  il  Février:  M.  J.  Bailli ARD  lit  un  rapport  au 
nom  de  la  commission  dont  il  fait  partie  avec  MM.  Maire 
et  Dousseau.,  et  qui  est  chargée  de  juger  le  concours 
littéraire  et  poétique  ;  le  rapporteur  donne  lecture  des 
principaux  morceaux  et  signale  surtout  deux  poésies, 
l*une  :  Conte  Oriental  et  de  tous  les  Paysj  l'autre  :  les 
fleurs  d'amandier.  La  société,  consultée,  adopte  le  juge- 
ment de  la  commission  et  décerne  le  prix  de  150  francs 
à  M.  H.  Galleau,  demeurant  à  Paris,  auteur  du  Contej 
et  une  mention  très  honorable  à  M.  Delphis  Delacour, 
à  Loches,  auteur  des  Fleurs  d'amandier. 

.  M.  Raymond  Pornin  rend  compte  d'une  publication 
de  M.  Pe'rin,  de  Soissons,  un  de  nos  nouveaux  membres 
correspondants,  ayant  pour  objet  les  cahiers  du  bailliage 
de  Soissons,  destinés  à  servir  de  guides  aux  députés  en- 
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Toyés  aux  états-généraux  en  1789.  Parce  travail  labo- 
rieux et  patient,  dît  M.  PORNIN,  M.  P^rin  a  pu  rendre 
à  la  ville  de  Soissons  une  des  pages  de  son  histoire,  et 
il  nous  fait  assister  à  ces  réunions  préalables  où  s'agi- 
taient les  ambitions  rivales.  —  C'était  une  arène  où 
se  rencontraient  les  grands  intérêts  politiques  et  les 
petites  passions  privées,  qui  allaient  se  trouver  aux 
prises  dans  la  réunion  générale  à  Paris.  Le  rôle 
autocratique  qu'espérait  y  jouer  le  duc  d'Orléans,  le 
futur  Philippe-Égalité,  est  surtout  remarquable.  Ces 
documents  d'incontestable  utilité  pour  l'histoire  parti- 
culière, peuvent,  comme  auxiliaires,  servir  également 
à  l'histoire  générale,  ce  qui  donne  une  grande  valeur 
aux  recherches  de  M.  Pékin. 

• 
Le  25  février  :  M.  Rispal  rend  oralement  compte 

d'un  rapport  rédigé  par  M.  Bretonneau  de  Moydier, 
au  nom  de  la  commission  déléguée  par  la  société  des 
sciences  industrielles  de  Paris,  pour  lui  rendre  compte 
de  l'exposition  internationale  havraise  de  18G8.  Ce 
grand  travail  est  divisé  en  deux  parties  très  distinctes  ; 
le  rapport  général  sur  Veayposition  maritime  et  interna- 
iionale  du  Havre^  où  l'auteur  fait  preuve  de  profondes 
connaissances  des  choses  de  la  marine  et  du  commerce  ; 
et  une  visite  à  l^ aquarium j  où  l'auteur  se  complaît  à  la 
savante  description  des  hôtes  de  ce  premier  des  aqua- 
riums (surpassé  depuis  par  le  vaste  aquarium  de  notre 
nouveau  jardin  public,  dit  de  St-Roch).  Il  y  a  là  d'ex- 
cellentes pages  d'histoire  naturelle,  remarquables  sur- 
tout par  l'agrément  du  style. 

Votre  rapporteur,  Messieurs,  donne  communication 
de  son  examen  du . , . .  comment  dirons- nous  ?  drame 
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en  3  actes  ou  poëme  en  3  chants  ?  de  M.  Toutain  Ma- 
ZEVILLE,  de  Gonfreville-rOrcher,  intitulé  Le  Duc  de 
Normandie  et  présenté  par  Tauteur  à  notre  société.  M. 
Toutain,  dit-il,  semble  s'être  inspiré  de  Goethe  :  en 
effet  son  Duo  est  une  variante  du  fameux  Faust  alle- 
mand, et  ses  personnages,  vagues,  indécis,  comme 
ceux  de  plusieurs  drames  de  Goethe  n'ont  pas  même  de 
nom  propre  :  —  Ici  Faust,  c'est  le  Duc  —  Margue- 
rite, cest  la  jeune  fille,  et  Méphistophélès,  c'est  le 
maître  des  archers.  —  Quant  au  dénouemenl,  il  est 
beaucoup  plus  agréable  que  dans  le  sombre  drame  al- 
lemand :  le  Duc  s'éprend  sincèrement,  l'amour  le  puri- 
fie, et  au  lieu  de  séduire,  de  corrompre,  il  épouse  brave- 
ment :  c'est  moral,  c'est  exemplaire  ;  mais  l'auteur 
metrtrop  peu  d'amour  au  cœur  de  ses  amants  mystiques, 
nuageux,  raisonneurs. 

•  Pleure  donc,  malheureux  !  si  lu  veux  que  Je  pleure  !  » 

M.  Toutain  nous  paraît  donc  manquer  un  peu 
d'âme  et  d'invention  ;  mais  quel  merveilleux  versifi- 
cateur !  quelle  excellence  de  pensée  et  de  langage  ! 
quelle  richesse  de  rimes!  sans  quejamaîs  cette  richesse 
obscurcisse  le  sens  ni  torture  l'expression,  et  cette  per- 
fection se  remarque  également  dans  tous  les  rhythmes 
où  se  complaît  l'auteur.  —  En  somme,  si  ce  n'est  pas 
un  grand  poëte,  c'est  un  versificateur  qui,  dans  son 
genre  de  mérite,  ne  saurait  être  surpassé. 

M.  G.  RiÎFUVEiLLE  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Description  historique  et  monumentale  du  Mont- 
St- Michel^  par  M.  l'abbé  Pigeon,  membre  correspon- 
dant. 
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C'est  ici  une  œuvre  de  science  et  de  conscience,  dit 
le  rapporteur  ;  M.  l'abbé  Pigeon  s'étant  préparé  à  son 
travail  par  la  lecture  de  nombreux  documents,  dans 
diverses  bibliothèques  publiques  ou  particulières,  où  il  a 
puisé  des  matériaux  qui  Font  mis  à  même  de  laisser 
loin  derrière  lui  tous  ses  devanciers.  Remarquons  que  si 
rhistorien  avait  largement  qualité  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre,  son  savant  rapporteur  n'est  pas 
moins  capable  d' apprécier  en  connaissance  de  cause, 
et  de  rendre  justice  à  qui  de  droit,  tâche  dont  il 
s'acquitte  parfaitement 

Le  i  i  Mars  :  M.  Montier-Huet,  membre  correspon- 
dant, nous  fait  savoir  qu'une  grande  mosaïque  vient 
d'être  découverte  à  Lillebonne,  dans  la  propriété  de 
M.  Pigné,  maire  de  cette  commune,  et  il  se  met  à  la 
disposition  de  ceux  de  nous  qui  voudront  étudier  cette 
importante  trouvaille.  —  Nous  nous  rappelons  à  cette 
occasion  l'intarissable  obligeance  de  M.  Montier,  et  les 
nombreux  dons  d'objets  antiques,  trouvés  à  Lillebonne, 
dont  cet  honorable  collègue  a  enrichi  notre  musée. 
Donc  remerciements  au  donateur  et  avis  à  nos  archéo- 
logues de  profiter  de  sa  gracieuse  invitation. 

M.  DoussEAU  fait  un  rapport  sur  un  travail  de  notre 
collègue  M.  Robert,  intitulé  :  De  l'enseignement  pri- 
maire en  France^  mémoire  si  remarquable  par  la  mé- 
thode, et  dont  la  clarté  est  rendue  parfaite  par  des 
cartes  coloriées,  qui  permettent  de  constater  le  degré 
relatif  d'instruction  dans  chaque  département,  et  qui 
prouvent  que  si  nous  avons  déjà  beaucoup  fait,  grâce 
surtout  aux  vaillants  et  laborieux  frères  des  écoles 
chrétiennes,  il  reste  encore  plus  à  faire  pour  vaincre 
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rindiflférence  de  ceux  qui  savent  et  la  déplorable  apa- 
thie de  ceux  qui  continuent  à  ignorer.  —  Après  avoir 
signalé  Tiraportance  et  Texcellence  du  travail  de  M. 
Robert,  le  rapporteur  entre  dans  de  longues  considé- 
rations sur  ce  qui  se  pratique,  en  fait  d'enseignement 
primaire,  dans  les  pays  qui  nous  environnent,  et  qui 
sont  presque  tous  plus  avancés  que  nous. 

M.  Cn.  QuiN,  membre  correspondant,  mentionne  la 
découverte  annoncée  dernièrement  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  d'un  monument  du  plus 
haut  intérêt,  trouvé  dans  les  ruines  de  Dibon,  entre  la 
mer  morte  et  l'Arabie,  par  le  chancelier  du  consulat  de 
France  à  Jérusalem,  M.  Ganneau. 

Ce  monument,  si  précieux  pour  l'histoire  hébraïque, 
est  une  stèle  portant  une  inscription  en  caractères  phé- 
niciens, traduite  par  M.  Ganneau,  dans  laquelle  le  roi 
Moabite  Mésa,  mentionné  par  la  bible,  décrit  les  villes 
de  son  royaume,  les  mœurs  de  son  peuple,  les  temples 
de  son  dieu  national,  Samos,  et  raconte  ses  guerres 
contre  les  rois  d'Israël  et  de  Juda,  événements  qui 
eurent  lieu  neuf  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  — 
C'est  donc  un  texte  contemporain  des  faits  qu'il  relate, 
et  c'est  le  plus  ancien  spécimen  d'écriture  alphabétique 
que  nous  possédions.  —  Cette  écriture  présente  une 
analogie  frappante  avec  les  formes  les  plus  archaïques 
des  lettres  grecques.  —  Quelle  conquête  inappréciable 
pour  l'histoire,  la  géographie  et  la  linguistique,  s'écrie 
M.  QuiN  !  et  de  cette  conquête  nous  nous  réjouissons 
comme  lui.  Il  exprime  la  conviction  que  d'autres  dé- 
couvertes de  ce  genre  ,  dans  l'Asie  occidentale  et  ail- 
leurs, suivront  bientôt  celle-là,  et  nous  l'espérons  aussi* 
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Le  25  Mars  M.  Lahure  lit  des  Considérations  sur  la 
ligue  de  renseignement^  Il  applaudit  au  progrès  de  Tins- 
traction  populaire,  mais  il  veut  que  jamais  cette  ins- 
truction ne  soit  séparée  de  renseignement  de  la  morale, 
de  la  <îulture  du  sentiment  religieux,  seules  bases 
rationnelles  de  toute  vraie  éducation. —  Ce  qui  manque 
à  la  France,  dit-il,  c'est  moins  la  science  que  le  bon 
sens,  que  la  notion  du  devoir  ;  c'est  l'éducation  de 
l'âme  et  du  cœur,  bien  préférable  encore  à  celle  de  la 
tête  ;  surtout  à  notre  époque  de  mauvaises  mœurs,  de 
maximes  insensées,  propagées  par  une  presse  licen- 
cieuse et  audacieuse.  —  Plusieurs  membres  prennent 
la  parole  et  rendent  justice  à  la  haute  raison  de  notre 
cher  collègue  ;  et  votre  rapporteur  trouve  que  le 
mot  ligue  est  ici  ridicule  et  de  mauvais  augure  :  — 
on  ne  se  ligue,  dit-il,  que  contré  un  ennemi,  or  l'édu- 
cation élémentaire  n'a  point  d'ennemis  en  France,  et  il 
n'est  besoin  ni  de  ligues  ni  de  ligueurs  pour  combattre 
l'ignorance  ;  —  seulement  les  uns  cherchent  à  moraliser 
l'ignorance  en  l'éclairant  ;  les  autres  veulent  la,  faire 
servir  à  leurs  passions  subversives,  et  c'est  contre  ces 
funestes  propagateurs  de  l'impiété  et  du  désordre  que 
1^  honnêtes  gens  doivent  se  liguer. 

M.  Ch.  Rœsslër  lit  une  note  très  étendue  sur  la 
mosaïque  récemment  découverte  à  Lillebonne.  —  Il  fait 
d'abord  l'historique  des  principales  découvertes  faîtes 
en  cette  commune  et  dans  les  environs,  surtout  dans 
les  fouilles  du  théâtre  romain,  et  dans  le  cimetière  du 
Mesnil,  sous  la  direclion  du  savant  abbé  Cochet,  l'un 
de  nos  membres  correspondants  ;  un  autre  de  ces 
membres  que  nous  nous  félicitons  également  de  possé- 
der, M.  Brianchon,  de  Gruchet-le-ValassCi  a  continué 
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l'œuvre  d'exploration,  puis  MM.  Bailliard  et  Rœssler, 
et  en  dernier  lieu  M.  Léchaut,  se  sont  rendus  à  Lille- 
bonne,  afin  de  bien  se  rendre  compte  de  l'importance 
de  la  trouvaille  nouvelle.  Cette  mosaïque,  surtout  à 
cause  de  ses  grandes  dimensions,  leur  paraît  être  un 
morceau  vraiment  insigne  ;  —  généralement  bien  con- 
servée, elle  porte  des  inscriptions  qui,  mutilées,  exercent 
la  sagacité  de  nos  linguistes.  —  A  la  séance  suivante, 
M.  Rœssler  revient  à  la  signification  très  probable  de 
ces  restes  épigraphiques,  et  déplore  qu'ils  ne  soient  pas 
nettement  intelligibles. 

Le  8  Avrils  M.  G.  Lennier  lit  le  rapport  delà  com- 
mission chargée  d'apprécier  le  concours  scientifique  et 
littéraire  de  i87i).  —  Le  sujet  à  traiter  était  la  topo- 
graphie de  la  SeinCy  et  ce  sujet  nous  intéressait  parti- 
culièrement, nous,  habitants  du  Havre  ;  un  seul  mé- 
moire est  présenté,  de  longueur  considérable,  et  d'une 
certaine  valeur  au  point  de  vue  littéraire,  mais  ne 
remplissant  pas  son  but  comme  géographie,  zoologie  et 
histoire  ;  le  rapporteur  entre  dans  des  développements 
sur  la  manière  dont  le  sujet  aurait  dû  être  traité,  et 
justifie  l'opinion  de  la  commission  :  que  nous  obtien- 
drons facilement  mieux  que  ce  qui  nous  est  ofiert.  La 
société  décide  de  remettre  ce  même  sujet  au  concours 
prochain,  après  en  avoir  simplifié  le  programme.  Les 
concurrents  n'auront  à  s'occuper  que  de  la  basse-Seine 
et  de  la  géologie  de  cette  partie  du  fleuve  ;  et  ils  trou- 
veront encore  matière  à  dire  d'excellentes  choses. 

M.  Ch.  Rœssler  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a 
fait,  à  Manéglise,  de  la  collection  de  feu  M.  Délié,  un 
de  nos  membres  correspondants  ;  il  mentionne  surtout 
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deux  médailles  d'or  trouvées  à  Sandouville  et  à  Ou- 
dalles,  dans  des  localités  aujourd'hui  presque  désertes, 
ce  qui  prouve  que'  nos  belles  et  spacieuses  vallées  flu- 
viales étaient  mieux  appréciées  en  des  temps  que  nous 
croyons  barbares,  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.    . 

Le  22  v*wt7  :  M.  Refuveille  donne  lecture  d'un 
travail  intitulé  :  V instruction  toujours  gratuite ,  mais  ja- 
mais obligatoire. 

Dans  un  pays  où  le  suffrage  universel  est  la  base  des 
institutions  politiques,  dit  notre  collègue,  Tinstruction 
primaire  doit  être  gratuite^  mais  on  ne  saurait  sans 
tomber  dans  l'arbitraire  la  rendre  obligatoire.  —  Il 
voudrait  i^ue  l'instruction  morale  des  jeunes  enfants 
fût  aidée  par  des  petites  conférences  appropriées  à 
leurs  intelligences,  et  qu'on  les  habituât  ainsi  à  distin- 
guer le  bien  du  mal.  —  S'il  n'est  pas  d'homme  capable 
sans  instruction,  il  n'est  pas  d'homme  probe  sans  mo- 
rale, et  la  conséquence  à  tirer  de  là,  c'est  que  rensei- 
gnement primaire  moral  est  du  plus  haut  intérêt  so- 
cial ; —  il  faut  toujours  essayer  de  persuader,  mais  il  ne 
faut  jamais  contraindre; —  enfin,  il  faut  répandre  au- 
tant que  possible  l'instruction,  mai^  non  l'imposer,  car 
le  système  obligatoire  ne  réussirait  pas  en  France. 

L'argumentation  de  notre  cher  collègue  n'obtient  pas 
l'assentiment  général  ;  ainsi.  M,  Eispal  demande  pour- 
quoi, quand  l'obligation  de  l'instruction  primaire  fonc- 
tionne si  bien  chez  la  plupart  de  nos  voisins,  elle  ne 
pourrait  réussir  en  France? —  Votre  rapporteur  va  plus 
loin  :  considérant,  dit-il,  les  habitudes  imprévoyantes 
des  parents,  même  dans  les  plus  basses  classes,  et  leur 
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insouciance  de  ^instruction  de  leurs  enfants /la  gratuité 
complète  devrait  être  difficilement  accordée,  et  Tobli- 
gation  devrait  être  exigée  presque  sans  exemption  -- 
il  ne  faut  vouloir  que  le  possible,  mais  il  faut  savoir 
vouloir,  et  ce  qui  réussit  si  bien  ailleurs  réussira  de 
même  dans  notre  patrie,  qui  eut  dû  prendre  Tinitiative 
d'un  progrès  si  méritoire.   , 

Le  IZ  Mai  :  M.  le  docteur  Lecadre  rend  compte  des 
séances  des  deux  congris  des  Sociétés  savantes  tenus  à 
Paris,  l'un  rue  Bonaparte,  au  local  de  la  société  d'en- 
couragement, l'autre  à  la  Sorbonne.  —  Il  fait  cette  re- 
marque que  les  séances  de  l'Institut  des  provinces  ont 
été  particulièrement  intéressantes.  — Les  séances  delà 
Sorbonne  ont  donné  à  notre  société  l'occasion  de  s'affir- 
mer dans  deux  sections  :  —  dans  celle  des  sciences, 
M.  G.  LENNiERa  communiqué  une  Etude  géologique 
surrembouchure  de  la  Seine,  et  dans  la  section  d'archéo- 
logie, lecture  a  été  faite  du  mémoire  de  M.  Rœssler 
sur  la  mosaïque  de  Lillebonne.  —  Notre  honorable 
vice-président  n'ajoute  pas,  mais  ses  collègues  savent, 
que  lui-même  a  traité  de  la  manière  la  plus  intéressante 
la  question  de  la  mortalité  des  enfants  en  bas  âge.  — 
l'Institut  des  provinces  a  accueilli  avec  une  vive  sympa- 
thie le  programme,  déjà  mis  en  pratique  a\i  Havre,  de 
la  société  protectrice  de  l'enfance,  et  les  développements 
que  lui  a  donnés,  M.  Lecadre,  son  fondateur. 

M.  Labbé  donne  lecture  du  Résumé  des  travaux  de 
la  société  pendant  V année  1869.  M.  le  Président,  in- 
terprète de  notre  vive  satisfaction,  émet  le  vœu  que  nous 
puissions,  souvent  encore,  entendre  un  compte-rendu 
aussi  louable  que  celui-ci,  pour  la  forme  comme  pour 
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le  fond,  et  rédigé  avec  Tordre  et  la  clarté  qui  caracté- 
risent les  productions  de  M.  Labbé. 

M.  Rolland- Banès  lit  la  première  partie  d'un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Notice  sur  les  grandes  formations 
géologiques  des  Alpes  de  la  Maurienne^  et  sur  le  percement 
du  tunnel  entre  Modane^  en  France^  et  Bardonnèche^  en 
Italie. 

Notre  savant  et  laborieux  collègue  n'a  rien  négligé 
pour  rendre  ses  démonstrations  plus  saisissantes  ;  dans 
cette  séance,  où  il  s'occupe  particulièrement  des  Alpes 
de  la  Maurienne,  et  dans  les  deux  séances  suivantes, 
où  il  raconte  et  décrit  le  percement  du  célèbre  tunnel, 
il  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  société  une  coupe  géné- 
rale des  terrains  depuis  St.  Jean- de-Maurien ne  jusqu'à 
Modane,  en  suivant  la  rive  gauche  de  TArc,  puis  de 
nombreuses  coupes  partielles,  et  des  esquisses  donnant 
la  conformation  des  montagnes  et  Taspect  géologique 
de  chaque  station  importante  ;  — des  dessins  au  pastel 
représentant  divers  sites  très  pittoresques,  et  l'aspect 
général  de  ces  vastes  montagnes  ;  —  enfin  des  échantil- 
lons des  roches  caractéristiques  de  chacune  des  coupes. 

A  l'aide  de  tant  de  labeur  et  de  la  parfaite  connais- 
sance du  sujet  qu'il  traite,  M.  Rolland  nous  fait  passer 
facilement  en  revue,  et  bien  comprendre,  la  succession 
des  roches  dites  primitives  jusqu'aux  terrains  les  plus 
modernes  ;  puis  à  l'aide  d'une  coupe  coloriée  et  de  diver- 
ses autres,  il  nous  fait  assister  à  l'œuvre  du  feu  inté- 
rieur, aux  étranges  dislocations  de  la  croûte  du  globe 
dans  la  partie  des  alpes  dont  il  s'occupe,  et  nous  nous 
étonnons  des  plis  et  replis  des  couches  qui  forment  l'en- 
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veloppe  de  ces  monts  ;  —  nous  remarquons,  entr' autres 
curiosités  scientifiques,  des  couches  de  calcaire  compac- 
te, striées  par  le  passage  des  glaces,  et  M.  Rolland 
signale  ce  fait,  constaté  comme  tant  d'autres  par  la 
science  moderne,  qu'il  suffit  d'un  très  petit  fossile,  tel 
que  Vavicula  contorta^  pour  guider  le  géologue  dans  le 
classement  des  diverses  formations  rocheuses.  —  Dans 
la  séance  du  23  mai,  notre  collègue  termine  la  lecture 
de  ce  qu'il  a  appelé  par  trop  modestement  une  qotice, 
et  il  s'occupe  spécialement  du  tunnel,  une  des  plus  au- 
dacieuses merveilles  du  xix°'  siècle  !  il  donne  d'inter- 
ressauts  détails  sur  cette  prodigieuse  percée  qui  aura 
12,22(r,  et  dont,  le  1^'mai  1870,  il  ne  restait  plus  que 
1,183"  à  perforer  ;  de  sorte  que,  grâce  à  la  puissance 
des  machines  inventées  à  cet  effet,  ce  travail  pourra 
être  terminé  en  1871 ,  quand  par  l'emploi  des  moyens 
ordinaires  il  n'eut  pu  l'être  avant  la  fin  du  siècle.  Nous 
n'oublions  pas  que  M.  Rolland  a  joint  à  ses  autres  dessins 
celui  du  tunnel,  tant  en  plan  qu'en  élévation,  à  l'é- 
chelle de  1  à  25,000,  et  nous  remercions  notre  vaillant 
collègue  de  nous  avoir  si  bien  renseignés. 

27  mai.  Cette  séance  est  en  grande  partie  occupée 
par  la  lecture  sus-mentionnée  ;  puis  M.  F.  Faure  com- 
mence la  lecture,  terminée  le  24  juin^  d'un  mémoire 
sur  les  observations  faites  par  lui  pendant  un  voyage 
en  Orient  ;  voyage  entrepris  au  point  de  vue  commer- 
cial et  industriel  ;  —  lequel  mémoire  a  été  présenté  a 
M.  le  ministre  du  commerce. 

Le  voyageur,  aussi  judicieux  que  patriote,  passe 
en  revue  les  ressources  commerciales  de  la  Roumélie, 
et  dit  quel  débouché  avantageux  nous  trouverions  pour 
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nos  articles  de  luxe,  surtout  pour  ceux  dits  de  Paris, 
dans  toute  la  Russie  méridionale^  et  particulièrement  à 
Odessa,  ville  riche,  prospère  et  qui  attend  nos  agents 
industriels. —  Ainsi,  dit  M. F.  Faure,  nous  devrions  sans 
retard  entreprendre  des  affaires  avec  Cherson,  Ketch, 
Taganrok,  Tiflis,  villes  en  progrès  rapide,  et  pleines 
d'avenir;  ce^  villes, en  échange  de  nos  articles  qui  leur 
manquent,  et  qu'elle  désirent,  nous  expédieraient  les 
nombreux  produits  de  leurs  provinces,  ceux  de  la  Perse 
et  ceux  du  Caucase,  vaste  chaîne  de  monts  si  riches  en 
mines  diverses,  depuis  la  houille  et  Tanthracite  jusqu'au 
cuivre, à  Targentj-à  l'or  même;  —  il  y  a  là  et  ailleurs  de 
puissants  éléments  de  richesse,  et  nous  les  négligeons 
complètement  !  —  Nous  remercions  M.  Faure  de  ses 
utiles  renseignements  et  souhaitons  que  notre  pays  en 
fasse  bientôt  usage. 

Le  iO  Juin  :  M.  Lahure  revient  à  la  question  de 
V instruction  obligatoire^  et  lit  un  nouveau  mémoire  pour 
suppléer  au  peu  de  développement  donné  à  ses  idées 
sur  ce  sujet,  dans  le  procès-verbal  d'une  séance  anté- 
rieure. —  Il  nous  faudrait  citer  quelques  passages  de 
son  travail  pour  en  faire  apprécier  le  but  si  digne 
d'éloges,  et  l'espace  nous   manque  pour  cela. 

En  constatant.  Messieurs,  que  vous  avez  applaudi 
chaleureusement  les  paroles  excellentes  de  M.  Lahure, 
je  crois  devoir  rappeler  ce  qu'a  dit,  dans  un  tra- 
vail précédent,  notre  sage  collègue  M.  Popoff  : 
a  Tout  père  doit  à  ses  enfants  la  nourriture  physique 
»  et  morale.  —  Il  ne  devrait  pas  être  plus  permis  à 
»  un  père  de  laisser  ses  enfants  sans  éducation  prî- 
»  maire  morale  et  religieuse,  que  de  les  laisser  mou- 
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»  rîr  de  faim.  —  La  société  doit,  en  cas  d^incapacité 

»  reconnue,  venir  en  aide  au  père  de  famille  ;    mais 

»  elle  doit  le  punir  si,   pouvant  remplir  un  devoir 

»  sacré,  il  néglige  de  le  faire,  ou  s'y  refuse.    » 

Le  24  /wm,  M.  Rolland-Banès  lit  une  note  sur  la 
mosaïque  découverte  à  Lillebonne,  dont  il  a  déjà  été 
question.  Il  Ta  étudiée  surtout  au  point  de  vue  géolo- 
gique, et  Ta  reproduite  en  un  grand  dessin^  colorié  qui 
permet  d'en  étudier  tous  les  détails. 

Le  i^Aoùi,  M.  DousSEAU  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  de  Breuvery,  membre  correspondant  à  St-Ger- 
main-en-Laye,  et  intitulé  L Egypte  et  la  Nubiey  pays 
parcourus  par  l'auteur  en  1830-32,  avec  observations 
faites  pendant  .six  années  de  séjour  (1834-39),  en 
Egypte  et  en  Turquie. —  A  cette  œuvre  savante  et  pleine 
de  détails  très  intéressants,  l'auteur  a  joint  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  plus  intéressante  encore  :  carte  très  détail- 
lée des  pays  parcourus  par  lui^  caii;es  partielles,  ta- 
bleaux de  statistique  commerciale,  et  des  diverses 
écritures  hyéroglyphiques  ;  M.  de  Breuvery,  homme  ins- 
truit autant  que  voyageur  intrépide,  après  avoir  raconté 
succinctement  l'histoire  de  l'Egypte  jusqu'à  l'époque 
où  il  la  visitait,  et  l'avoir  décrite  telle  quelle  était  alors, 
prévoit  ce  qu'elle  allait  devenir  ;  et  les  événements  ont 
justifié  ses  prévisions. —  Le  rapporteur,  lui-même  voya- 
geur et  observateur,  se  complaît  à  communiquer  à  la 
société  l'œuvre  d*un  vieil  ami  et  d'un  écrivain  très 
recommandable. 

Le  26  Août^  M.'Pornin  rend  compte  des  bulletins  de 
l'académie  royale  de  Belgique,  année  1869,  et  y  remar- 
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que  de  brillantes  exploratiwis  dans  le  domaine  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  beaux-arts.  Parmi  les  études  sur 
la  chimie,  M.  PoRNiN  signale  une  notice  intitulée  :  Rc- 
cherches  sur  les  dérivés  élhérés  des  acides  et  des  alcools 
polyatimiques;  et  un  résumé  des  règles  à  Taide  desquelles 
on  peut  prévoir  la  couleur  des  composés  minéraux,  et 
d'un  grand  nombre  de  composés  organiques. 

L'astronomie,  la  météorologie,  la  zoologie  et  diverses 
autres  sciences  sont  aussi  dignement  représentées  dans 
les  travaux  de  cette  laborieuse  académie.  Dans  la  classe 
des  lettres  ,  le  rapporteur  signale  d'intéressantes 
études  sur  deux  enfants  naturels  de  Charles-Quint  :  Don 
Juan  d'Autriche  et  Marguerite  de  Parme  ;  les  lettres 
échangées  entre  ces  deux  personnages  jettent  de  nou- 
velles lumières  sur  l'histoire  des  Pays-bas. 

M.Millet-St-Pierre  fait  un  rapport  sur  une  commu- 
nication de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  ; 
cette  société  a  émis  le  vœu  qu'a  l'avenir,  la  science  de 
la  nature  occupe  une  plus  large  part  dans  les  program- 
mes universitaires.  Le  rapporteur  propose  d'appuyer 
ce  vœu  auprès  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
présente  un  projet  de  pétition  ;  sa  proposition  est 
adoptée. 

M.  le  Docteur  Maïbe  fait  un  rapport  verbal  très  inté- 
ressant sur  les  travaux  de  Tacadémie  de  Nancy  et 
signale,  entr' autres  choses,  une  étude  sur  l'utilité  de 
la  gymnastique  dans  les  lycées  ;  d'accord  avec  l'acadé- 
mie lorraine,  le  judicieux  docteur  approuve  l'usage  de 
la  gymnastique  ,  mais  avec  des  restrictions,  —  Chez 
les  jeunes  gymnasiarques,  dit-il,  tous  les   muscles  doi- 
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vent  être  exercés,  raais  modérément  ;  car  tous  les  exer- 
cices violents  retentissent  au  cœur  ;  fatiguer  par  trop 
un  système  de  muscles,  c'est  exposer  le  cœur  à  une 
hypertrophie  plus  funeste  à  Vorganisation  que  tous  les 
exercices    ne   sauraient  lui  être   favorables! 

Le  9  septembre j  votre  rapporteur  rend  compte  d'un  tra- 
vail \utit\x\é£ontemplations  scientifiques^  par  M.  Camille 
Flammarion,  membre  coiTespondant  :  œuvre  de  science 
profonde  et  de  style  brillant  et  imagé  ;  mais  où  d'étran- 
ges assertions  étonnent  le  lecteur"!  Les  contemplations 
sont  divisées  en  trois  parties:  1^  la  nature^  depuis  le 
monde  des  plantes  jusqu'au  singe  et  à  l'homme,  qui, 
dit  l'auteur,  n'est  qu'un  singe  perfectionné,  de  même 
que  l'animal,  n'est  qu'un  perfectionnement  de  la  plante  ; 
aussi  l'auteur  accorde- t-il  à  tous  ces  êtres  une  âme 
également  immortelle  !  —  2**  Yindustrie^  s'affirmant  par 
les  plus  étonnants  produits,  tels  que  le  cable  trans- 
atlantique, le  percement  des  alpes  et  les  merveilles  ras- 
semblées à  la  grande  exposition  de  Paris  en  1867,  et 
à  celle  du  Havre,  l'an  suivant;  — 3**  la  science,  ou  revue 
des  découvertes  les  plus  récentes,  surtout  en  uranolo- 
gie  ;  car  notre  jeune  et  studieux  correspondant  est 
grand  dilettante  de  la  science  astronomique. —  Que  M. 
Flammarion  soit  animal,  puisque  cela  lui  plait  !  comme 
jadis  Alexandre-le-Grand  était  dieu,  puisqu'il  le  voulait  ; 
c'est  sans  conséquence  ;  il  en  est  de  la  divinité  de  l'un 
comme  de  l'animalité  de  l'autre  ;  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'être  des  conquérants,  chacun  dans  son  genre. 

M.  le  Docteur  Lecadre  rend  compte  des  publications 
de  h  Société  académique   de  Nantes,  de  la   Société 
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d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai,  et  de  TAca- 
démie  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Caen. 

Dans  ces  divers  volumes,  le  rapporteur  signale  par- 
ticulièrement :  une  Etude  sur  les  octrois^  impôt  qui  exis- 
tait déjà  dans  les  Gaules  sous  le  nom  de  Vertigal  ;  — 
une  note  sur  un  singe  fossile  trouvé  dans  un  conglo- 
mérat caverneux  et  friable,  de  sable  et  de  détritus 
coquillier  ;  —  un  moyen  de  modérer,  au  besoin,  la  vitesse 
des  trains  sur  les  voies  ferrées,  et  d'obtenir  sans  danger 
l'arrêt  subit  ;  —  une  étude  sur  les  mœurs  des  hébreux  et 
des  arabes  pasteurs  ;  — une  autre  sur  les  origines  des  acta 
sanctorum^  et  sur  les  protecteurs  des  BoUandistes  dans 
le  nord  de  la  France  ;  —  une  notice  sur  les  animaux 
fossiles  de  la  famille  des  Téléosauriens^  recueillis  en 
Normandie  par  M.E.  Deslongchamps  ;  —  le  rapporteur 
rappelle  que  les  Téléosauriens,  confondus  d'abord,  et 
même  par  Cuvier,  avec  d'autres  amphibies,  étaient  de 
terribles  destructeurs,  et  qu'ils  dévoraient  une  énor- 
me quantité  de  poissons,  de  reptiles  et  de  mollusques  ;  — 
une  correspondance  entre  MM.  Charma  et  Henri 
Martin  sur  la  création  a  nihilo^  que  ces  deux  écrivains 
admettent,  mais  sans  être  d'accord  sur  les  preuves  ;  — 
enfin  dix  autres  sujets  scientifiques  ou  littéraires,  éga- 
lement bien  analysés  par  notre  savant  vice-président. 

Le  23  Septembre  M.  PoRNiNfait  un  rapport  sur  l'an- 
nuaire de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique,  paru  en  1870. 

*  M.  PoRNiN  signale  une  notice  très  intéressante  sur 
M.  Baguet,  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
méthode  Jacotot, 
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M.  DoussEAU,  récemment  de  retour  d'une  excursion 
dans  le  Morvan,  vous  entretient  oralement  de  ses 
nouvelles  recherches  sur  VAlésia  de  Vercingétoriœ  :  le 
Touriste  a  reparcouru,  examiné  diligemment  le  Mont 
Auxois  et  tous  ses  environs,  et  pour  lui,  c'est  bien  là  le 
site  en  question  ;  c'est  indubitablement  sur  ce  plateau 
isolé  et  partout  plus  ou  moins  escarpé,  que  se  retran- 
cha le  brave  et  infortuné  chef  des  gaulois.  —  Le  tou- 
riste, décrivant  ensuite  la  statue  élevée  dernièrement 
au  jeune  héros,  fait  cette  remarque  que  l'Europe 
possède  quelques  statues  plus  hautes  ;  la  Bavaria  de 
Munich,  THermann  (Arminius)  du  Mont  Grotenburg, 
près  de  Detmold,  le  St-Charles  Borromée  d'Arona,  au 
bord  du  Lac  majeur;  mais  qu'aucune  n'égale  celle  de 
Vercingétorix  pour  le  style  ni  pour  l'exécution  ;  seule- 
ment, celle-ci  manque  d'ampleur  pour  s'harmonier 
avec  le  site  environnant,  elle  devrait  avoir  au  moins 
le  double  de  la  hauteur  présente.  La  phrase ,  inscrite 
autour  du  piédestal  :  la  Gaule  unie  et  formant  une  seule 
nation  animée  du  même  esprit^  peut  défier  V univers. — 
Ces  paroles  attribuées  à  Vercingétorix,  plongèrent  le 
touriste  dans  d'âmères  réflexions,  qu'il  doit  suppri- 
mer ici. 

Le  14  Octobre  :  M.  R^fuveille  rend  compte  orale- 
ment des  travaux  de  la  Société  d*émulation  des  Vosges, 
en  1868. 

Cette  compagnie  justifie  parfaitement  le  titre  qu'elle 
a  pris,  tant  est  louable,  parmi  ses  membres,  le  désir 
de  propager  l'instruction.  Elle  a  organisé  renseigne- 
ment agricole  et  horticole  dans  des  écoles  rurales,  où 
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Ton  étudie  surtout  la  composition  du  sol  et  la  nature 
des  engrais.  —  Des  récompenses  sont  décernées  aux 
professeurs  les  plus  zélés  et  aux  élèves  qui  se  sont  le 
plus  distingués. 

Le  28  Octobre  :  M.  Deyauî  fait  un  rapport  sur  un 
volume  des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  lettres 
et  arts  d'Arras;  —  il  signale  surtout  une  très  curieuse 
étude,  par  M.  Paris,  sur  la  Jeunesse  de  Bpbespierre  ; 
et  s'exprime  ainsi  : 

a  La  famille  du  trop  célèbre  Maximilien  a  quel- 
qu'ancienneté  ;  elle  signait  Spierre  :  Fun  d'eux  ayant 
pour  prénom  Ives  Eobert  se  para,  à  prix  d'argent,  d'un 
titre  nobiliaire  :  Ives  de  Robespierre  ;  —  François,  père 
de  Maximilien,  avocat  au  conseil  supérieur  de  l'Artois, 
débuta  dans  la  vie  par  un  acte  d'inconduite,  et  porta 
le  deshonneur  au  sein  d'une  famille  estimable  ;  il  épousa 
le  2  janvier  1757  la  jeune  fille  qu'il  avait  séduite,  et 
quatre  mois  après,  naissait  le  futur  grand-prêtre  de  la 
guillotine.  Sa  mère  mourut  à  29  ans,  laissant  plu- 
sieurs enfants  ;  François,  homme  paresseux  et  vicieux, 
disparut  bientôt  et  alla  mourir  on  ne  sait  où,  et  les  en- 
fants; ainsi  abandonnés,  furent  élevés  par  la  famille  et 
par  la  charité  publique.  A  i  1  ans,  Maximilien  fut 
admis  comme  boursier  au  collège  Louis-le-Grand,  à 
Paris,  et  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  impatience 
de  tout  contrôle,  son  ingratitude  envers  ses  professeurs 
et  son  orgueil  indomptable  et  sauvage.  Ainsi  s'annonça 
l'homme  qui,  le  plus  lâche  et  le  plus  envieux  de  tant 
de  misérables  qui  deshonorèrent  la  glorieuse  révolution 
de  1789,  en  fut  aussi  le  plus  perfide  et  le  plus  sangui- 
naire. » 
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M.  DoussEAU  fait  un  rapport  verbal  sur  le  i2°"*  volu- 
me des  Jeux  Floraux^  Toulouse,  1870. 

Ce  volume  est,  comme  les  précédents,  divisé  en  deux 
parties  :  poésie  et  prose,  le  rapporteur  constate  que, 
se  conformant  en  cela  aux  tendances  du  siècle,  la  poé- 
sie tend  à  devenir  de  plus  en  plus  scientifique,  utilitaire 
et  positive  ;  ainsi  les  pièces  principales  présentées  au 
concours  ont-elles  pour  sujets  le  creusement  du  canal 
de  risthme  de  Suez,  la  percée  sous  les  Alpes,  le  chemin 
de  fer  du  far-west  dans  l'Amérique  septentrionale,  etc. 
il  en  faut  excepter  quelques  sonnets  très  gracieux  et 
autres  petites  poésies  rêveuses,  et  surtout  le  poëme 
qui  a  dignement  remporté  le  premier  prix  :  Cléopatre 
la  veille  de  la  bataille  d^Actium^  où  Télevation  de  la 
pensée  et  la  pureté  de  l'expression  poétique  sont  égale- 
ment remarquables. 

Pour  le  concours  de  prose,  le  sujet  choisi  par  les 
exécuteurs  testamentaires  de  Clémence  Isaure  est  :  de 
Vinflueme  de  la  presse  périodique  sur  la  littérature  con- 
temporaine.  Onze  mémoires  ont  été  présentés,  deux 
desquels  se  sont  partagé  le  prix  :  les  deux  auteurs  ont 
examiné  ce  grave  sujet  sous  des  aspects  différents, 
mais  ils  se  sont  rencontrés  dans  leurs  appréciations  ; 
ils  signalent  également  l'action  dissolvante  et  démorali- 
satrice du  feuilleton,  ils  déplorent  la  funeste  influence 
de  la  mauvaise  presse  périodique  sur  la  littérature  et 
sur  les  mœurs,  et  semblent  s'être  entendus  pour  fustiger 
les  apôtres  du  faux,  du  laid  et  du  dangereux. 

Le  i  1  novembre^  la  séance  est  principalement  occu- 
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pée  par  M.  Caumont,  nous  communiquant  le  pro- 
gramme du  Cours  de  droit  économique  qu'il  se  propose 
de  faire,  comme  les  années  précédentes,  sous  les  aus- 
pices de  notre  société.  —  Ce  Cours  sera  divisé  en  12 
Leçons. 

Le  25  Novembre j  notre  cher  vice-présîdent  M.  le  D' 
Leoadre  lit  un  mémoire  très  intéressant,  intitulé  :  La 
première  conférence  au  Havre,  conférence  qu'il  reproduit 
analytiquement  et  sur  laquelle  je  ne  m'étendrai  pas, 
parce  que  le  travail  de  M.  Lecadre  est  inséré  dans  le 
volume  de  nos  publications,  actuellement  sous  presse. 

Le  9  Décembre^  M.  Devaux  lit  un  rapport  sur  les 
travaux  de  l'académie  du  Gard,  publiés  dans  les  deux 
derniers  volumes. —  Le  rapporteur  signale  particulière- 
ment deux  notices  biographiques  d'un  haut  intérêt, 
Tune  sur  le  grand  peintre  Ingres,  l'autre  sur  l'éminent 
sculpteur  Jean  Goujon.  Ces  travaux  sont  pour  notre  col- 
lègue l'occasion  de  nombreuses  et  judicieuses  considé- 
rations. 

M.  Eolland-Banès  lit  un  rapport  très  étendu  sur  les 
études  géologiques  et  paléontologiques  sur  l* embouchure 
de  la  Seine  et  sur  les  falaises  de  la  haute  normqndie^  par 
M.  G.  Lennier. 

Nous  rie  saurions  mieux  faire.  Messieurs,  que  de 
reproduire  ici  les  paroles  par  lesquelles  M,  Kolland 
termine  son  rapport  : 

«  Permettez  moi  de  rendre  hommage  à  la  passion 
»  de  M.  Lennier  pour  la  géologie  et  la  paléontologie. 
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»  et  de  comparer  son  amour  de  la  science  à  son  amour 
»  et  à  son  dévouement  pour  la  patrie. 

«  A  peine  l'ennemi  avait- il  franchi  les  frontières  de 

»  la  France  que  M.  Lennier  fut  l'un  des  premiers  à 

»  s'inscrire  au  nombre  des  jeunes  volontaires  pour  re-. 

»  pousser  l'étranger,  et  déjà  depuis  deux  mois  il  est 

»  aux  limites  de  notre  département  ;  il  comprend,  ainsi 

»  que  ses  braves  camarades,  que  pour  empêcher  Tenne- 

»  mi  de  pénétrer  dans  nos  foyers,  le  meilleur   moyen, 

»  c'est  d'aller  à  sa  rencontre. 

«  M.  Lennier  semble  dire  à  ces  barbares  :  je  suis  le 
•  protecteur  du  musée  d'histoire  naturelle  du  Havre, 
»  qui  renferme  de  nombreuses  richesses  fossiles,  carao- 
»  téristiques  de  nos  falaises  de  la  hève.  —  Ces  fossiles, 
»  témoignages  d'êtres  vivants  dont  les  similaires 
ï>  n'existent  plus  de  nos  jours,  ont  été  respectés  par  un 
»  grand  nombre  de  siècles  ;  ils  ont  reçu  en  dernier 
»  lieu  les  honneurs  de  notre  musée,  et  je  ne  souffrirai 
x>  pas  qu'ils  soient  souillés  par  les  mains,  ni  même  par 
»  la  présence  de  barbares,  plus  cruels  au  xix*  siècle  que 
»  ne  l'étaient  dans  les  mers  jurassiques  ces  grands  sau- 
»  riens,  les  plésiosaures  et  les  ichthyosaures  qui, .  en 
»  définitive,  ne  faisaient  la  guerre  aux  autres  animaux 
»  que  pour  se  nourrir,  et  non  pour  le  plaisir  de  tuer  et 
»  de  détruire.  » 

M,  L.  LiÉCHAUT  lit  un  rapport  sur  les  mémoires  de  la 
Société  d'agriculture^  belles-lettres,  sciences  et  arts 
d'Orléans.  —  Il  signale  et  traite  humoristiquement  de 
longues  recherches  philologiques  sur  le  sens  de  la  double 
dénomination  de  Genab  et  à^ Aurélia  donnée  dans  l'an- 
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tiquîté  gaélique  à  la  ville,  ainsi  que  sur  la  dénomination 
de  Giennus  ou  Gicnnum  donnée  à  la  ville  de  Gien  à  la 
même  époque  ;  —  recherches  fastidieuses,  dit  il,  et  sans 
utilité  véritable  et  compensatrice. 

Messieurs,  notre  tâche  est  remplie,  tant  bien  que  mal, 
et  vous  trouvez  probablement  que  ce  n*est  pas  trop  tôt  ! 
si,  malgré  le  zèle  et  le  désir  déplaire,  nous  n'avons  pu 
réussir  à  mieux  vous  satisfaire,  que  du  moins  ce 
soit  pour  vous  avis  de  mieux  choisir  à  l'avenir  les  rap- 
porteurs de  vos  travaux. 


I»— <W<I 
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RÉSUMÉ  ANALYTIQUE 


DES 


TRAÏAE  DE  U  38"  A* 

1871 

Par  m.  Ch.  KŒSSLER 

Secrétaire  de  la  Sociélé 
m  i^t  m 


Messieurs, 


Il  y  a  quelques  jours,  j'étais  bien  loin  de  me  douter 
de  la  tâche  difficile  qui  devait  m'incomben  Par  suite 
du  mauvais  état  de  santé  de  notre  honorable  collègue 
désigné  rapporteur  pour  1871,  son  travail  est  confié  à 
mes  soins,  et,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  la  Société 
ne  peut  m' accorder  que  quelques  jours.  Permettez-moi, 
Messieurs,  d'abord  de  vous  remercier  de  cette  marque 
de  confiance,  et  ensuite  de  vous  prier  de  m' excuser  si  je 
ne  suis  pas  fidèlement  les  traditions  de  mes  prédéces- 
seurs. La  nécessité  m'en  fait  presque  une  loi  :  Vous 
comprendrez  facilement  que,  dans  l'intervalle  de  huit 
jours,  je  ne  puis  approfondir  toutes  les  questions  qui 
vous  ont  été  soumises  pendant  un  an,  les  citer  avec  les 
diverses  observations  de  tout  genre  auxquelles  elles  ont 
donné  lieu,  et  enfin  essayer  de  formuler  une  apprécia- 
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tîon  qui,  pour  si  peu  compétente  qu'elle  soit,  doit  être 
plus  ou  moins  étudiée. 

Est-ce  à  dire  que,  faute  d'un  rapporteur,  nos  travaux 
doivent  être  oubliés? Non,  Messieurs  ;  lorsque  vous  avez 
fait  appel  à  la  bonne  volonté  de  votre  secrétaire,  vous 
saviez  bien  qu'à  l'aide  de  ses  résumés  et  de  ceux  de  ses 
collègues,  il  pouvait  adopter  une  combinaison  qui 
permit  aux  lecteurs  de  notre  recueil  de  se  rendre  compte 
de  nos  recherches  pendant  Tannée  1871.  C'est  en  effet 
le  plan  que  je  me  permets  de  choisir.  Un  extrait  de 
nos  procès- verbaux  placé  à  la  suite  de  ces  quelques 
mots  d'introduction  viendra  relater,  beaucoup  plus 
fidèlement  que  je  ne  pourrais  le  faire,  la  physionomie 
de  nos  séances.  Cela  me  semble  d'autant  plus  nécessaire 
que,  en  ouvrant  notre  volume  pour  les  deux  années 
1870-1871,  il  est  presque  impossible  de  savoir  à  quelle 
époque  les  mémoires  qu'il  contient  ont  été  rédigés. 
Dans  les  premières  feuilles,  je  trouve,  à  propos  de  la 
Mosaïque  de  Lillebonne,  la  correspondance,  datant  des 
mois  de  juin  et  de  juillet  1870,  entre  le  secrétaire  et 
M.  de  Longpérier,  puis  une  étude  de  M.  EoUand-Banès 
sur  les  formations  géologiques  des  Alpes  de  la  Maurienne, 
lue  à  nos  séances  encore  antérieurement.  Ensuite  je 
rencontre  des  travaux  visiblement  préparés  en  1872. 
Enfin  le  choix  des  auteurs  et  de  nos  comités  de  publi- 
cation ne  s'est  pas  arrêté  sur  plusieurs  études  intéres- 
santes lues  dans  le  cours  de  1871.  Pour  rendre  à  cette 
année  tout  ce  que  la  plus  stricte  justice  lui  doit,  il 
convient  donc  de  reproduire, séance  par  séance,rindica- 
tion  des  lectures  et  des  communications  dont  on  nous  a 
favorisés.  Je  dirai  plus  :  cela  est  môme  nécessaire,  car 
au  commencement  de  cette  année  1871,  de  douloureuse 
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mémoire,  nous  avons  entendu  deï  travaux  qui 
perdraient  une  grande  partie  de  leur  valeur  s'ils 
étaient  mentionnés  autrement  qu'avec  leur  date  exacte. 
Malgré  la  modestie  de  nos  collègues,  il  faut  bien 
reconnaître  que,  quoi  qu'on  dise,  ce  qui  se  fait  au  Havre 
dans  le  domaine  littéraire,  scientifique,  et  surtout 
pratique,  est  bien  vite  adopté  ailleurs.  Nous  ne 
saurions  voir  cette  tendance  avec  jalousie,  car  c'est 
le  meilleur  hommage  et  la  plus  digne  récompense  que 
Ton  puisse  accorder  à  nos  idées  ou  à  nos  travaux.  Mais 
nous,  qui  sommes  investis  d'un  mandat  dont  nous 
devons  toujours  nous  souvenir,  nous  ne  pouvons  pas 
négliger  de  donner  des  dates  aux  certificats  de  nais-  ' 
sance  que  l'on  vient  souvent  prendre  à  nos  réunions 
académiques.-  Tout  en  regrettant  que  nos  modestes  res- 
sources ne  nous  permettent  pas  de  consacrer  une  place 
dans  notre  volume  à  chacune  des  communications  inté- 
ressantes que  nous  entendons,  nous  devons  au  moins 
en  prendre  acte,  afin  que  les  auteurs  puissent  toujours 
constater  la  priorité  de  leurs  œuvres.  Autrement,  que 
devrions-nous  penser,  lorsque  nous  lisons  dans  d'autres 
recueils  les  idées  et  les  formules  mêmes  que  nous  avons 
vues  éclore  parmi  nous? 

Une  des  premières  études  lues  en  1871  se  trouve 
précisément  dans  ce  cas.  Nous  la  voyons  reproduite 
dans  VAnntmire  de  l'Association  normande  de  Vannée 
passée.  Elle  a  pour  titre  :  Eludes  économiques^  et  l'au- 
teur, M.  Georges  Réfuveille,  nous  en  a  donné  commu- 
nication le  24  février  187i,  soit  au  moment  où  les 
premières  études  préparatoires  seulement,  sur  la  protec- 
tion et  le  libre-échange,  commençaient  à  venir  à  l'ordre 
du  jour.  N'avons-nous  pas  le   droit  de  revendiquer 
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pour  Tauteur  la  priorité  qui  est  due  aux  idées  qu*il  a 
émises?  Son  travail,  dont  on  trouvera,  du  reste,  plus 
loin  une  analyse,  mérite  au  moins  une  mention,  et  celle 
du  procès-verbal  est  le  moins  qu'on  doive  lui  accorder. 

Il  en  est  de  même  du  rapport  de  M.  J.  Bailliard  sur 
rétude  de  M.  Refuveille,  rapport  lu  dans  la  séance 
du  24  mars,  et  dont  tout  le  monde  appréciera  la  lucidité 
et  l'étude  vraiment  philosophique. 

On  pourrait  dire  bien  des  choses  sur  cette  grave  ques- 
tion de  la  protection  et  du  libre-échange.  Se  rend-on 
bien  compte  d'ailleurs  de  la  valeur  de  ces  mots,  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'employer  comme  des  formules  de 
principes?  A  nos  yeux,  iU  n'ont  plus  cette  signification. 
On  déclare  protecteur  un  système  qui  frappe  à  l'entrée 
des  matières  premières  destinées  à  être  utilisées  par 
les  fabricants.  Nous  ne  voyons  pas  trop  comment  l'in- 
dustrie devient  par  là  protégée.  Nous  comprendrions 
plutôt  que  ce  but  se  trouverait  atteint  par  l'admission 
en  franchise  des  matières  premières  et  par  la  taxation 
des  produits  fabriqués  et  prêts  à  être  employés  par  les 
consommateurs.  Le  mot  libre-échange  s'explique  mieux 
de  lui-même,  c'est-à-dire  :  liberté  absolue  dans  les  tran- 
sactions entre  tous  les  pays  contractants.  Alors  ce 
n'est  plus  chez  nous  qu'il  convient  de  mettre  en  avant 
ce  principe.  C'est  dans  tous  les  pays  qui  produisent  ce 
qui  ne  croît  pas  sur  notre  sol.  Nous  voyons  en  effet 
presque  tous  les  pays  transatlantiques  prélever  des 
droits  de  sortie  exorbitants  sur  ce  qu'ils  nous  envoient, 
alors  que  nous  avons  aboli  ces  droits  de  sortie  sur  tout, 
sauf  sur  un  ou  deux  articles  tels  que  les  chiffons,  les 
ordages  usés,  et  les  déchets  de  laine  et  de  coton.  Il 
ous  semble  que  l'on  ne  s'entendra  pas  si  l'on  ne  classe 
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pas  exactement  les  différents  genres  d'échanges  inter- 
nationaux auquel  le  commerce  donne  lieu.  Il  faut  surtout 
voir  ici  deux  catégories  bien  distinctes  d'échanges  : 
échanges  entre,  le  pays  et  les  colonies,  et  échanges 
entre  le  pays  et  les  états  voisins. 

Si  un  peu  de  pratique  commerciale  et  maritime  peut 

autoriser  votre  rapporteur  de  la  dernière  heure  à  donner 

ici  un  avis,  il  doit  tout  d'abord  déclarer  qu'il  est  pour 

le  libre-échange.  Mais  il  demande  avant  tout  que  ce 

libre-échange   soit  byalement  exercé   par   tous.  Si, 

comme  malheureusement  tout  le  fait  supposer,  nous 

sommes  encore  loin  de  cet  état  de  choses  désirable  à 

tous  les  points  de  vue,  ce  serait  une  grande  faiblesse 

decontinuer  à  envoyer  nos  produits  sans  droits,  et  de 

recevoir  de  même  ceux  des  contractants^  qui  taxent  les 

nôtres  à  l'entrée  et  les  leurs  à  la  sortie.  En  effet,  ce 

serait  leur  donner  gratuitement  ce  dont  ils  ont  besoini 

alors  qu'ils  font  payer  non  seulement  ce  qu'ils  reçoivent 

mais  aussi  ce  qu'ils  envoient.  Avec  un  pareil  système 

cette  mystérieuse  balance  commerciale  qui  fait  la  richesse 

d'une  nation  ne  tarderait  pas  à  être  complètement  en 

notre  défaveur.  Voilà  la  question  envisagée  purement 

au  point  de  vue  commercial. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie  nationale,  on  peut 
voir  que  nos  pays  européens  sont  aussi  bien  désavan- 
tageusement  placés.  Nous  savons  tous  à  quel  prix 
les  cultivateurs  parviennent  à  élever  des  troupeaux 
d'un  nombre  de  têtes  excessivement  restreint.  Dans 
l'Amérique  du  sud,  au  contraire,  on  n'a  pour  ainsi 
dire  qu'à  recueillir.  Des  quantités  d'animaux,  errant 
presque  à  l'état  sauvage  et  par  conséquent  ne  nécessi- 
tant pas  de  frais  d'élève,  sont  sacrifiés  dans  le  but  seul 
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de  fournir  lettTs  dépouiltes.  Si  l^  viandes  de  ces  ani- 
maux pouvaient  nous  arriver  fraîches  et  venir  faire 
concurrence  à  celles  vendues  par  nos  éleveurs,  l'équi- 
libre s'établirait  de  lui-même,  mais  on  sait  que  cela 
est  et  sera  bien  longtemps  impossible.  Qu'arrive-t-il 
alors  ?  Le  producteur  européen  ne  pourra  lutter  contre 
cet  élément  arrivant  dans  des  conditions  si  différentes. 
La  laine,  les  cuirs,  les  os,  les  cornes,  les  onglons 
d'Amérique,feront  vendre  à  vil  prix  les  mêmes  dépouilles 
provenant  de  nos  troupeaux.  Il  faudra  donc  :  d'abord 
voir  le  bénéfice  de  l'élevage  se  réduire  à  très  peu  de 
chose,  puis  regagner  la  perte  résultant  du  vil  prix  des 
dépouilles  sur  le^  cours  de  la  viande,  et  la  valeur  que 
celle^i  a  atteinte  aujourd'hui  ne  saurait  passer  auprès 
de  personne  pour  un  progrès  véritable. 

Cette  voie  de  l'économie  commerciale  ne  peut  donc 
nous  satisfaire,  surtout  si  nous  voyons  admettre  la 
franchise  là  où  elle  fait  concurrence  à  la  production 
européenne,  alors  qu'elle  n'est  plus  pratiquée  lorsque 
oette  même  production  ne  se  trouve  pas  en  cause.  Pour 
les  denrées  coloniales  proprement  dites,  pour  les  textiles 
que  l'Europe  ne  produit  pas,  nous  demanderions  plutôt 
des  taxes  aussi  minimes  que  possible,  parce  que  ce 
sont  des  éléments  de  bénéfices  pour  la  navigation,  le 
commerce  et  toutes  les  professions  qui  s'y  rattachent, 
pour  tous  les  trafiquants,  et  enfin,  et  surtout,  pour  les 
consoipmateurs,  dont  l'intérêt  individuel  est  certaine- 
ment assez  général  pour  mériter  d'être  consulté. 

Il  faut  donc  forcément  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  situation  de  chacun  des  contractants.  — 
Quant  h  la  navigation,  elle  a  ses  droits.  Nous  venons 
d'indiquer  qu'avec  des  larges  importations  de  produits 
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non  originaires  de  notre  partie  du  monde,  elle  trouye 
des  ressources  abondantes  et  précieuses.  Mais  (ici  nous 
arrivons  à  notre  seconde  catégorie  de  faits)  on  doit 
l'emarquer  que,  •  dans  Fétat  de   choses  actuel,  chaque 
marine  travaille  en  concurrence  avec  celle  des  états 
voisins.  L'économiste  se  trouvera  dans  une   double 
situation  très  difficile.  D'un  côté  il  aura  à  craindre  que 
des  Iraités  trop  libéraux  ne  permettent  aux  navires 
étrangers  de  s'assurer  le  transport  des  denrées  colo- 
niales, de  l'autre  il  aura  à  redouter  des  représaiiles  qui 
limiteront  le  placement  de  nos  articles  d'exportation* 
Ici  nous  devons  décliner  notre  compétence.  La  question, 
de  commerciale  qu'elle  est  quand  il  s'agit  d'échanges 
entre  l'Europe  et  les  pays  lointains,  devient  politique 
et  sociale  lorsqu'elle  touche  aux  rapports  des  différents 
états  entr'eux.  Nos  règlements  nous  interdisent  formel- 
lement ce  genre  de  discussions,   et  nul  n'a  plus  que 
nous  le  respect  dû  à  des  conventions  librement  consen- 
ties. Nous  avons  d'ailleurs,  à  notre  sens,  atteint  le  but 
que  nous  nous  proposions,  c'est-à-dire  montrer  com- 
bien la  question  si  intéressante,  posée  par  le  travail  de 
M.  RÉFUVEiLLE,est  complexe, et  combien  il  serait  impru- 
dent de  la  limiter  en  proposant  le  choix  radical  entre  les 
deux  simples  expressions  :  protection  ou  libre-échange. 

On  pourrait  nous  reprocher  cette  digression,  un  peu 
hors  de  mise  dans  un  résumé  académique.  Nous  croyons 
cependant  que  c'est  une  des  études  dans  laquelle  notre 
Société  est  le  mieux  plae-ée  pour  prétendre  à  une  cer- 
taine compétence.  Nous  sommes  loin  d'être,  ce  que  l'on 
croit  volontiers  ailleurs,  une  société  de  commerçants 
et  d'hommes  pratiques  en  affaires;  mais  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux  a  droit  à  toute  notre  attention,  et  nous 
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aurions  le  plus  grand  tort  d'abandonner  Texamen  de 
faits  d'un  intérêt  si  essentiel  pour  notre  ville  et  pour 
notre  province.  Au  contraire,  nous  regretterions  plutôt 
de  voir  que  plusieurs  de  nos  collègues,*  si  compétents 
en  fait  de  construction  de  navires  et  de  machines,  en 
fait  de  commerce  et  d'industrie,  ne  viennent  pas  plus 
souvent  nous  communiquer  leurs  appréciations.  Les 
sciences  exactes  occupent  dans  toutes  les  académies  la 
place  la  plus  distinguée,  et  certes  ce  n'est  pas  nous  qui 
la  leur  refuserions. 

Aussi,  à  ce  point  de  vue,  avons-nous  tous  applaudi 
à  l'idée  de  notre  collègue  M.  E.  Lahure,  de  professer, 
l'année  dernière,  un  cours  de  Construction  maritime. 
Nous  avons  vu  avec  plaisir  les  gens  du  métier  aller  puiser 
aux  conférences  de  notre  confrère  l'instruction  solide,  à 
la  fois  théorique  et  pratique,  si  nécessaire  dans  une 
science  de  cette  importance.  Ces  conférences,  nous 
n'en  doutons  pas,  seront  continuées  cette  année  et  les 
suivantes.  On  a  trop  peu  dit  sur  ce  sujet,  et  il  y  a  trop 
à  dire,  pour  que  le  professeur  ne  reprenne  pas,  dans 
l'intérêt  de  ses  concitoyens,  ses  études  si  ardues  et  en 
même  temps  si  intéressantes. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  marine  a  d'ailleurs  de  tout 
temps  excité  l'intérêt  des  Havrais.  Notre  ville  est  sortie, 
on  peut  le  dire  sans  métaphore,  du  sein  des  ondes  ;  c'est 
la  mer  qu'elle  s'est  agrandie,  c'est  par  elle  qu'elle 
idra  toujours  de  l'importance  en  augmentant  celle 
lays  et  des  ports  lointains  avec  lesquels  elle  trafique, 
si  ce  mot  marine  a-t-il  quelque  chose  de  magique 
r  nous.  Il  nous  fait  penser  à  l'essence  même  de 
istence  de  notre  cité,  aux  grands  voyages,  aux 
aomènes  que  nous  étudions  avec  les  navigateurs,  à 
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ceux  que  nous  constatons  lorsque  nous  naviguons  nous- 
mêmes,  aux  découvertes  géographiques  et  scientifiques, 
aux  hardis  explorateurs  qui  nous  quittent  chaque  jour 
et  qui  reviennent  nous  faire  part  de  tout  ce  qu'ils  ont 
vu. . .  souvent  même  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  J'ajoute 
ceci  pour  satisfaire  les  esprits  difficiles  qui  se  défient 
de  tout  ce  qu'on  leur  raconte.  Il  est  en  efiet  peu  facile 
de  croire  sur  parole  un  hofnme  qui  n'a  échappé  que 
par  miracle  à  tous  les  dangers  qu'il  vous  énumère.  Et 
cependant  rien  n'est  plus  vrai,  la  science  de  la  navi- 
gation enfante  de  véritables  miracles.  A  chaque  heure, 
le  marin  joue  son  existence  contre  les  dangers  des  flots, 
des  écueils,  des  bas-fonds,  des  parages  inhospitaliers. 
Othello  racontant  ses  malheurs  et  ses  dangers  à  la  timide 
Vénitienne  ne  fait  que  retracer,  dans  un  langage  poétique 
mais  vrai,  les  hasards  de  tous  ceux  qui  naviguent.  La 
poésie  et  la  navigation,  quoi  de  plus  sympathique  ! 
Mais  la  mer  ofire  toujours  aux  imaginations  ardentes 
l'appât  le  plus  tentateur,  et  souvent  le  plus  perfide.  Qui 
de  nous  ne  le  sait,  ne  l'a  éprouvé?  L'amour  des  voyages 
finit  toujours  d'ailleurs  par  l'amour  du  foyer.  Et,  nous 
ajouterions,  les  dangers  de  la  navigation  fortifient  l'âme, 
apprennent  à  l'homme  à  se  connaître,  à  s'apprécier,  et 
surtout  à  apprécier  ses  semblables. 

Quand  on  parle  de  voyages,  le  nom  d'un  de  nos 
collègues  vient  à  tous  nos  souvenirs.  Quel  beau  poème 
que  l'ensemble  des  travaux  de  M.  Dousseau  sur  tous 
les  pays  qu'il  a  visités,  sur  tous  les  traits  saillants  qu'il 
a  esquissés  pour  nous  les  faire  voir  avec  son  crayon  et 
avec  sa  plume.  Nous  invitons  ceux  qui  n'ont  pas  été 
favoripis  de  cette  bonne  fortune,  de  se  hâter  d'aller 
feuilleter  chez  notre  collègue  le  gigantesque  album  qu'il 
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a  dessiné  diaprés  oatare.  Ce  travail  n^a  pas  demandé 
moins  d'un  demi-siècle,  et  cependant  Tauteur  est 
toujours  occupé  à  le  compléter.  Tous  les  ans,  il  va 
visiter  quelque  pays  peu  exploré,  nous  décrire  des 
mœurs  et  nous  faire  voir  des  sites  et  des  monuments 
qu'il  vient  d'étudier.  Cette  année  c'est  en  Espagne 
qu'il  a  porté  ses  pas  ;  l'année  prochaine  il  gravira 
encore  les  hautes  montagnes,  contemplera  les  glaciers. 
Toujours  il  nous  rapportera  la  même  verve,  'a  même 
ardeur  infatigable. 

M.  Lafond  de  Lurcy  est  aussi  venu  nous  faire  part 
de  ses  investigations  lointaines.  Nous  lui  devons  une 
intéressante  communication  sur  certaines  coutumes  de 
la  Chine.  Il  nous  a  peu  entretenu  des  dangers  qu'il  a 
courus,  sa  modestie  l'en  empêchait.  Mais  nous  savons 
bien  qu'il  avait  le  droit  de  parler  comme  le  héros  du 
barde  de  l'Avon  que  nous  avons  cité*: 

....Qf  most  disastrous  chances, 

Of  moving  accidents  by  ilood  aod  field 

And  porlance  in  his  travers  history; 

Wherein  of  antres  vast  and  déserts   idle 

Bough  quarries,  rocks  and  bills  whose  heads  louch  hearen, 

Aod  of  the  canuibais  ibat  eacb  other  eat, 

The  anthropophagi  and  men  whosc  heads 

Do  grow  bcn^ath  their  shoulders 

Ces  phénomènes  anthropologiques,  qui  attiraient 
l'attention  dès  le  temps  de  Shakespeare,  ne  pouvaient 
en  eflfet  manquer  d'être  étudiés  par  nos  voyageurs 
modernes.  Aussi  tous  ceux  qui  ont  visité  ces  contrées 
lointaines  n'ont  pas  manqué  de  nous  en  rapporter  des 
descriptions  curieuses.  Il  y  a  encore  tant  à  faire  en 
nervations ,  non  seulement  en  anthropologie,  mais 
îore  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle, 
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que  l'on  ne  doit  ^re  nullement  surpris  de  la  peanée 
qui  est  venue  à  quelques  savants  d'en  provoquer  dp 
nouvelles.  C'est  un  projet  de  ce  genre  qu'un  de  nos 
correspondants  les  plus  distingués,  M.  de  Longpèrier, 
a  suggéré  à  notre  président,  et  que  nous  avons  étudié 
dans  une  commission  que  la  Société  s'est  empressée  de 
nommer. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  AssensK), 
Baillurd  et  POPOFF,  s'est  montrée  des  plus  favorables 
au  projet  de  notre  correspondant  On  a  cité  des  exem- 
ples qui  font  voir,  encore  une  fois,  que  notre  ville  n'a 
été,  en  aucun  temps,  îndiflférente  à  ce  qui  peut  aider  au 
développement  de  la  science.  On  a  mentionné  les  résul- 
tats obtenus  par  Dubocage  de  Bléville,  Eyriès  et 
Lesueur,  et  on  a  formulé  le  vœu  d*arriver  promptement 
à  une  solution  pratique.  Le  concours  de  plusieurs 
personnes  étrangères  à  notre  Société  nous  est  d'abord 
nécessaire,  mais,  maintenant  que  l'attention  est  parti- 
culièrement dirigée  de  ce  côté,  nous  avons  toute  chance 
de  réussir. 

Une  autre  commission  avait  été  nommée,  en  1871, 
pour  étudier  un  programme  soumis  par  V Association 
Normande ,  et  présenté  par  notre  regretté  collègue 
.  M.  Leroy-Perquer.  Malheureusement,  au  moment  où 
commençait  l'étude  de  ce  programme,  M.  Leroy  était 
enlevé,  jeune  encore,  aux  lettres  et  à  la  science. 

Le  jour  où  cette  douloureuse  nouvelle  nous  était  com- 
muniquée, notre  président  formula  l'expression  des  sin- 
cères regrets  de  notre  Société.  M.  Leroy-Perquer  était, 
en  eflFet^  depuis  peu  de  temps  seulement  un  de  nos  colla- 
borateurs, mais  il  était  déjà  bien  connu  parmi  ceux  qui 
suivent  les  travaux  de  ï  Institut  des  Provinces^  dont  il 
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était  un  des  secrétaires  les  plus  capables  et  les  plus 
assidus. 

Nous  avions  déjà  perdu  en  1871  un  autre  membre 
dont  les  travaux  plus  modestes,  mais  non  moins  utiles, 
et  les  efforts  pour  la  vulgarisation  de  la  science,  étaient 
dignement  appréciés  de  tous.  Ici  j'ai  à  peine  besoin  de 
nommer  M.  Frédéric  Bellanger,  frappé  tout  plein  de 
vie  et  de  santé  par  une  balle  ennemie  pendant  qu'il  aidait 
à  défendre  les  approches  de  notre  ville.  Cette  fin  tragi- 
que si  inattendue  a  douloureusement  frappé  tous  nos 
concitoyens,  et  particulièrement  ceux  qui  savaient 
apprécier  les  travaux  persévérants  de  notre  collègue. 
M.  Bellanger,  simple  ouvrier  sans  instruction  d'abord, 
était  arrivé,  mû  par  sa  propre  volonté  persévérante,  à 
acquérir  des  notions  qui  lui  permirent  de  faire  parti- 
ciper un  grand  nombre  aux  bienfaits  du  travail  intelli- 
gent. Il  fondait  des  classes  populaires  où  1  artisan  venait 
apprendre  les  secrets  théoriques  de  sa  profession,  où 
le  modeste  employé  venait  s'initier  aux  diflScultésdesa 
langue  et  des  mathématiques.  On  ne  saurait,  sans 
ingratitude,  oublier  que  M.  Bellanger  était  le  fonda- 
teur de  la  Société  (Tlnstruction  mutuelle^  à  laquelle 
plusieurs  de  nos  membres  ont  consacré  bien  des 
heures  fructives,  en  enseignant  les  mathématiques,  les- 
sciences  naturelles,  les  langues  vivantes  et  le  dessin, 
avec  un  dévouement  qui  trouve  sa  récompense  dans  les 
résultats  acquis. 

A  cette  époque  de  l'année,  on  n'apprenait  du  reste 
que  de  poignantes  nouvelles,  ou  bien  on   n'osait  en 
espérer  de  meilleures  que  dans  la  plus  cruelle  anxiété. 
Il  suffît  de  parcourir  l'étude  de  M.  le  docteur  Lecadre 
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sur  le  Mouvement  de  la  Population  au  Havre  en  1871 
pour  voir  combien  tous  les  maux  se  sont  alors  réunis 
pour  fondre  sur  notre  ville.  On  y  verra  quelle  propor- 
tion effrayante  la  mortalité  avait  atteinte  les  trois 
premiers  mois  de  Tannée.  Les  causes  multiples  de  cette 
mortalité  sont  trop  bien  détaillées  dans  cette  conscien- 
cieuse étude,  pour  que  j'essaye  de  les  reproduire.  — 
Il  m'est  sans  doute  cependant  permis  de  remercier  ici 
l'auteur  de  la  manière  persévérante  dont  il  poursuit  sa 
tâche  difficile  d'étudier,  un  à  un  pour  ainsi  dire,  tous 
les  décès  qu^on  enregistre  au  Havre.  Un  pareil  travail 
est  de  la  plus  haute  importance,  et  c'est  faire  bien  peu 
que  de  témoigner  à  son  auteur  la  juste  sympathie  qu'il 
mérite.  Nous  voyons  tous  avec  satisfaction  combien 
cette  sympathie  est  justement  partagée  ;  ainsi  que  Ta 
prouvé  le  concours  de  tout  ce  que  notre  ville  off're  de 
•plus  intelligent  et  de  plus  distingué,  lorsque  la  Société 
protectrice  de  VEnfance^  dont  notre  honorable  président 
est  le  fondateur,  a  organisé  un  concert  au  bénéfice  de 
l'œuvre.  Ce  jour  là,  du  reste,  tout  le  monde  a  été  jus- 
tement récompensé,  car  le  talent  et  la  bonne  volonté 
des  artistes  volontaires  que  l'on  entendait  ont  laissé 
parmi  les  auditeurs  les  plus  beaux  souvenirs. 

Ce  fut  donc  avec  un  véritable  plaisir  que  la  Société, 
par  l'organe  de  son  secrétaire-général,  félicita  notre 
président  lorsqu'elle  apprit  la  distinction  élevée  dont 
celui-ci  venait  d'être  l'objet,  distinction  partagée  par 
notre  honorable  vice-président.  Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  disant  que  ce  témoignage  spontané  de 
leurs  anciens  frères  dans  la  science,  a  dû  paraître  bien 
doux  à  nos  deux  honorables  collègues,  M.  le  docteur 
Lecadre  et  M.  le  docteur  Maire.  Les  honneurs,  lors- 
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qu'ils  sont  le  juste  prix  de  travaux  dont  le  bot  est 
Ihumanité,  doivent  paraître  bien  flatteurs.  Mais,  la 
sympathie  d'ua  petit  cercle  d'amis  éclairés>  dont  toute 
la  vie  est  dévouée  à  la  recherche,  souvent  inconsciente, 
d'une  gloire  obscure,  comme  celle  de  la  science  en 
province,  mais  qui  n'a  jamais  été  atteinte  en  faisant 
couler  les  pleurs  de  la  veuve  ou  de  l'orphelin,  est  une 
de  ces  récompenses  qu'on  ne  saurait  trop  envier. 
Quant  à  nous,  nous  sommes  heureux  de  nous  souvenir 
que  les  derniers  événements  ont  fait  voir  que,  chez 
plusieurs  de  nos  collègues,  on  a  pu  constater  de  véri- 
tables dévouements  à  la  cause  publîque.  La  modestie 
de  nos  confrères  ne  doit  pas  diminuer  à  nos  yeux  la 
valeur  de  leurs  services. 

Chose  assez  remarquable  !  les  travaux  nombreux  et 
multipliés  des  membres  de  notre  Société,  les  services 
qu'ils  rendent,  ne  sont  pas  un  obstacle  à  leurs  études 
théoriques.  Parmi  les  noms  de  ceux  qui  jouissent  à 
peine  de  quelques  instants  d'un  loisir  laborieusement 
gagné,  on  est  presque  étonné  de  reconnaître  ceux  de 
nos  collaborateurs  les  plus  assidus.  On  dirait  que  leur 
esprit  a  la  faculté  de  se  reposer  en  travaillant  à  nos 
études  diverses.  Citer  les  noms  de  tous  ceux  que  je  de- 
vrais indiquer,  ce  serait  ouvrir  une  liste  beaucoup  trop 
longue  et  qui  ne  vous  apprendrait,  d'ailleurs,  rien  que 
vous  ne  sachiez.  Mais,  puisque  je  viens  de  mentionner 
M.  le  docteur  Maire,  je  ne  puis  oublier  de  vous  rappe- 
ler le  charme  élégant  qui  anime  ses  fines  productions. 
Cette  année  4871,  il  nous  a  donné  une  étude  sur  le 
Transformisme^  que  la  lecture  dans  notre  Recueil  fera 
dignement  apprécier  ;  puis,  à  diverses  reprises,  sous  le 
titre  de  Zigzags  philosophiques^  il  nous  a  communiqué 
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U&  réflexions  justes  et  profoodes  que  lui  ont  suggérées 
&es  études  sur  la  pâture  et  le  rôle  joué,  à  diverges  épo- 
ques, par  les  humains,  dont  il  juge  diversement  le«  ton- 
douces.  Une  analyse  correcte  de  cegenredetravaui^est 
exœeiivement  difficile  ;  le  rapporteur  préfère  renvoyer 
909  collègues  au^  mémoires  eux-mêmes  du  docteur 
Mairb,  dans  lesquels  on  reconnaîtra  la  plume  exercée 
d'im  écrivain  et  d'un  penseur t 

Un  autre  membre  de  la  Société,  dont  toutes  les  pro- 
ductions sont  aussi  empreintes  du  meilleur  esprit,  et  qui 
sait  s^exprimer  avec  une  saine  philosophie  appuyée  par 
un  langage  clair  et  élégant,  M.  3.  Baillukd,  a  choisi 
tin  titre  assez  semblable  à  celui  adopté  par  le  docteur 
Maire.  —  M.  Bailliard  nous  a  fait  part  des  réflexions 
qui  lui  ont  été  suggérées  par  quelques  Anomalies  dans 
tes  méthodes  scientifiques.  La  littérature,  la  linguisti- 
que, les  langues  anciennes  et  modernes,  l'histoire,  la 
géographie,  les  sciences  exactes,  sont  autant  de  champs 
féconds  pour  notre  laborieux  collègue.  Aussi  ce  cha- 
pitre original  sera-t-il  lu  avec  fruit  et  intérêt.  On 
verra  aussi  plus  loin  la  mention  d'un  voyage  scientifi- 
que intitulé  :  Promenade  à  Criquebœuf^  où  on  retrou- 
vera encore  la  preuve  du  talent  d'observation  de  l'au- 
teur. 

Ce  court  mémoire  est  un  des  plus  intéressants  que 
nous  ayons  entendus.  L'auteur  nous  décrit  ce  qu'il  a 
entrevu  dans  ce  petit  voyage  autour  de  ohé?  lui.  Il 
mentionne  la  collection  de  sculptures  en  bois  recueillie 
par  un  amateur  de  Criquebœuf .  Ici  ce  sont  des  ancien- 
nes statuettes  provenant  de  quelque  chapelle  ruinée, 
plus  loin  des  fragments  de  poupe  de  navire  ramassés 
comme  épayes  au  bord  de  la  mer,  Nous  regrettons  que 
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le  travail  entier  de  notre  confrère  n'ait  pas  été  repro- 
duit dans  notre  Recueil.  Il  nous  rappelle,  sur  plusieurs 
points,  un  curieux  volume  publié  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier à  Evreux,  et  intitulé  :  Voyage  des  élèves  de  t Ecole 
centrale  de  l'Eure  pendant  les  vacances  de  l'an  VIII . 

Pendant  ces  vacances,  les  élèves  de  TEcole  centrale 
d'Evreux,  avec  leurs  professeurs  en  tête,  s'étaient  mu- 
nis de  tentes  et  d'instruments  de  mathématiques,  et 
avaient  fait  à  pied  le  voyage  jusqu'à  Honfleur.  Ils 
étaient  venus  visiter  le  Havre,  et  il  est  très  intéres- 
sant de  comparer  leur  description  avec  celle  qu'on 
pourrait  faire  aujourd'hui.  Nous .  n'avions  alors  ni 
Aquarium,  ni  jardin  Saint-Boch,  ni  jardin  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  ce  qui  n'empêchait  pas  nos  explorateurs  de 
faire  de  très  fructueuses  observations. 

Dans  les  derniers  mois  de  1874,  la  parole  vive  et 
convaincue  de  M.  Bailliabd  attirait  à  nos  cours,  le 
public  et  bon  nombre  de  nos  collègues.  Ses  conférences 
préparatoires  à  l'étude  de  VHistoire  de  Normandie  ont 
été  suivies  avec  intérêt  et  sympathie.  C'est  encore  un 
succès  à  enregistrer  pour  les  organisateurs  de  nos  cours 
d'enseignement  supérieur,et  pour  un  de  nos  plus  anciens 
professeurs.. 

M.  A*  RisPAL  et  M.  A.  Caumont  ont,  comme  les 
années  précédentes,  continué  à  mériter  notre  recon- 
naissance et  celle  du  public.  Les  études  des  auditeurs 
du  Cours  de  Droit  commercial  étaient  facilitées  par  la 
lecture  de  l'ouvrage  considérable  de  M.  Caumont,  inti- 
tulé :  Dictionnaire  de  Droit  maritime  et  commercial.  Ce 
beau  travail,  résumé  des  connaissances  variées  et  pro- 
fondes d'un  savant  spécialiste  et  d'un  praticien  con- 
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sommé,  est  le  traité  le  plus  oomplet  et  le  plus  exact 
que  la  science  juridique  des  relations  commerciales  et 
maritimes  ait  produit  dans  notre  pays.  Aussi  notre 
Société  apprécie-t-elle,  comme  elle  doit  le  faire,  et  les 
conférences  professées  en  son  nom  par  Fauteur,  et  les 
observations  dont  celui-ci  favorise  nos  réunions. 

Ce  que  les  ouvrages  de  M.  Caumont,  si  justement 
goûtés  qu'ils  soient,  ne  peuvent  nous  reproduire,  c'est 
Tanimation  qu'il  donne  à  ses  leçons,  la  correction  et 
la  vigueur  de  ses  développements  improvisés.  Notre 
collègue  unit,  en  eflfet,  la  mâle  éloquence  d'un  orateur 
ancien  à  la  profondeur  théorique  et  pratique  d'un  véri- 
table spécialiste  moderne. 

Si  nous  avons  bon  souvenir,  voilà  bien  douze  ans  que 
la  Société  professe  à  l'Hôtel-de- Ville  les  sciences  élevées 
qui  ajoutent  si  bien  à  l'éducation  morale  de  nos  conci- 
toyens. Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  attendent  le 
mouvement  pour  se  mettre  en  œuvre;  aussi,  en  nous 
reportant  à  ces  dates  déjà  éloignées,  nous  rappelons- 
nous  des  difficultés  que  l'on  éprouvait  en  débutant,  de 
la  défiance  même  avec  laquelle  notre  pouvoir  constituant, 
le  ministère  de  l'instruction  publique,  accueillait  ces 
tentatives,  dont  il  devait  bientôt,  hâtonp-nous  de  le 
dire,  favoriser  le  développement.  Aujourd'hui  les  confé- 
rences se  multiplient,  mais,  nous  avons  le  droit  de  le 
dire,  nos  professeurs  de  mathématiques,  de  cosmogra- 
phie, de  géologie,  de  droit  naturel,  de  droit  commer- 
cial et  économique,  ont  trouvé  bien  des  émules,  sans 
trouver  de  maîtres.  La  fondation  des  cours  publics,  de 
même  que  la  rédaction  du  programme  d'enseignement 
commercial  pour  les  cours  de  notre  Lycée,  sont  des 
anciens  titres  ;  mais  leur  valeur  ne  fait  qu'augmenter 
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chaque  ennée.  Le  eomité  du  ministère  Ta  fort  bien 
appréeîé  lorsqu'il  s'ob  est  souvenu  le  jour  qu'il  a  déclaré 
notre  Sodété  établissement  d'utilité  publique,  notre 
munidpalitéy  a  bien  pensé  lorsqu'elle  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  s'adresser  à  nous  pour  l'organiçatioa  de  son 
enseignement  supérieur.  Cest  que  les  mots  2  tendances, 
ciroonstances  du  moment,  ont,  il  faut  le  reconnaître, 
assez  peu  de  poids  chesi  nous  en  face  des  idées  :  oppor- 
tunité, devoir  continuel  et  réfléchi.  Notre  règlement, 
eagement  étudié,  nous  interdit  les  seules  questions  où 
il  peut  se  lemontstev  des  conflits  d'opinions.  Ausâi,  en 
persévérant  d€u>s  la  mêooe  voie,  saurons-nous  conserver 
la  sympathie  et  la  bienveillance  qui  nous  oqt  étÂ  si 
^ijistem.ejat  accordées. 

Il  faut  cependant  bien  reconnaître  que,  sx  nous  sommes 
asssez  heureux  dans  les  tentatives  dont  rélémei^t  pjin- 
cipal  de  suoc^  est  la  bonne  volonté  ou  le  savoir  de  nos 
collègues,  il  7  a  des  circonstances  où  nous  sommes  moins 
bien  servis.  Loin  de  nous  la  pensée  d'accuser  personne 
de  né^dgence,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  feire. 
Mais  ne  devons^nous  pas  sincèrement  regretter  que 
nous  nous  soyons  bornés  à  assister  à  la  démolition  de 
la  plus  ai^pienne  maison  du  Havre,  celle  de  la  rue  du 
GrandrCroissant,  sans  essayer  d'en  sauver  qi^elques 
sculptures  ;  à  rendre  compte  de  la  découverte  des  sépul- 
tures romaines  de  la  Côte-Morisse  sans  avoir  fait  quel- 
ques démarches  pour  garder  au  Havre  les  vases  qui  y 
ont  été  rencx)ntrés.  On  pourra  objecter  que  nous  en 
avons  pi^blié  des  dessins  ;  mais  nous  savons  que,  s^ns 
l'initiative  de  deux  de  nos  collègues,  ce  faible  souvenir 
ne  nous  serait  même  pas  resté.  Le  servipe  départe- 
ment^, avec  une  bonne  grâce  dont  no^s  devons  lui 
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savoir  gré,  s'est  empressé  de  recueillir  ces  anciens 
témoins  de  notre  passé,  en  nous  assurant  que  la  pro- 
priété en  était  toujours  réservée  à  notre  ville;  mais 
c^est  tout,  nous  avons  laissé  à  nos  successeurs  le  soin 
de  demander  l'exécution  de  ce  traité.  Espérons,  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui,  que  ceux-ci 
ne  rencontreront  pas  plus  de  difficultés  que  nous  n'en 
aurions  eu  nous-mêmes.  L'initiative  est  une  belle  chose, 
mais  rappelons-nous  toujours  qu'elle  a  quelquefois 
besoin  d'un  appui,  au  moins  moral,  et  que,  moins  que 
personne,  nous  n'avons  le  droit  de  voir  disparaître  sous 
nos  yeux  ce  qui  peut  intéresser  le  passé  de  notre  ville. 
Ceux  de  nous  qui  ne  sont  pas  havrais  de  naissance 
le  deviennent  d'adoption  au  sein  de  notre  modeste 
académie. 

Ces  regrets  exprimés,  nous  avons  à  remercier  les 
auteurs  des  belles  planches  que  nous  avons  publiées, 
et  en  particulier  M.  Devaux,  qui  a  lithographie  lui- 
même  les  dessins,  et  fait  ainsi  avancer  l'art  de  l'impres- 
sion en  province.  Il  faut  avoir  manié  soi-même  le  crayon 
et  la  pierre  calcaire  pour  savoir  tout  ce  qu'un  pareil 
travail  o&e  de  rebutant  et  de  difficile,  et  apprécier 
la  valeur  du  succès  qui  a  couronné  les  eSotts  de  notre 
collègue. 

Nous  devons  aussi  au  moins  un  remerciement  à 
notre  collègue,  M.  J.  Menant,  qui  avait  préparé  les 
premiers  dessins  xîoloriés  des  vases  et  les  vignettes  du 
texte  de  notre  rapport.  A  ce  juste  témoignage  se  mê- 
leront quelques  regrets,  ceux  de  ne  plus  posséder  par* 
mi  nous  un  savant  de  son  mérite,  M.  MiÉNANT,  actuelle- 
ment rêvant  à  Kouen,  est,  vous  le  savez,  un  des  spé- 
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cialistes  les  plus  distingués  de  notre  pays.  Ses  travaux 
sur  Tassyriologie  et  le  vocabulaire  anarien  sont  appré- 
ciés par  tous  les  corps  les  plus  distingués  de  l'Europe, 
et  il  est  difficile  de  s'occuper  sérieusement  des  inscrip- 
tions en  caractères  cunéiformes  sans  consulter  ses  ou- 
vrages. Notre  ville  perd  en  lui  un  savant  de  premier 
ordre  et  un  magistrat  intègre  dignement  estimé-  Pour 
nous,  nous  lui  sommes  redevable  de  beaucoup,  et  nous 
avons  le  plus  grand  plaisir  à  nous  en  souvenir. 

Un  de  nos  confrères  les  plus  infatigables  nous  a 
également  quittés  pour  devenir  membre  correspondant 
de  notre  Société  à  Rouen.  Vous  n'avez  pas  assurément 
oublié  les  connaissances  variées  et  approfondies  de 
M.  A.  Terrien-Poncel,  la  faculté  presque  surprenante 
de  travail  dont  il  était  doué,  et  ses  nombreuses  recher- 
ches sur  la  science  comparée  du  langage.  Ce  que  nous 
avons  publié  de  lui  est  peu  de  chose,  à  côté  de  ce  qu'il 
nous  communiquait.  Il  est  vrai  que,  toujours  prêt  à 
faire  subir  à  ses  travaux  un  nouvel  examen,  il  préférait 
attendre  avant  de  soumettre  le  résultat  de  ses  études  à 
nos  comités  de  publication.  Cette  année,  1871,  en  une 
seule  séance,  il  nous  a  lu  divers  travaux  dont  on  trou- 
vera plus  loin  rénumération. 

Un  de  nos  plus  fidèles  correspondants,  M.  l'abbé 
Cochet,  est  venu,  comme  les  années  précédentes, 
nous  favoriser  d'une  conférence  archéologique.  C'est 
toujours  dans  le  sol  de  notre  département  même  qu'il 
étudie  notre  histoire.  Aussi  son  ouvrage  capital,  dont  il 
terminait  alors  l'impression,  le  Répertoire  de  la  Seine- 
Inférieure^  est-il,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre  du 
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genre.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  quarante  ans  à  notre 
savant  et  illustre  confrère  pour  en  recueillir  les  maté- 
riaux. 

De  tels  travaux  honorent  notre  époque  ;  ajoutons 
qu'ils  honorent  le  pays  qui  en  est  l'objet  et  les  hommes 
qui  savent  les  apprécier  et  les  faciliter.  L'histoire  est 
en  efifet  une  si  belle  chose,  elle  est  si  pleine  d'enseigne- 
ments pratiques,  que  nul  n'oserait  renier  les  leçons  du 
passé.  Ceci  explique  pourquoi  les  véritables  historiens 
sont  souvent  à  la  fois  des  philosophes  et  des  littérateurs 
de  mérite  ;  le  présent  est  en  effet  autant  à  l'avenir 
qu'au  passé,  et  l'objectif  de  l'historien  est,  et  sera 
toujours,  l'époque  à  laquelle  celui-ci  appartient. 

M.  Raymond  Pobnin,  à  la  fois  historien  et  littéra- 
teur, nous  a  communiqué  différents  travaux  que  nous 
avons  lus  avec  le  plus  vif  intérêt.  Son  étude  sur  Ron- 
sard^ entre  autres,  renferme  les  qualités  les  plus  sé- 
rieuses, qualités  qu'on  rencontre  dans  les  nombreux 
rapports  qu'il  rédige  avec  tant  de  soin  et  de  conscience, 
et  que  nous  entendons  tous  avec  tant  de  plaisir. 

Les  rapports  fournissent  souvent  la  portion  la  plus 
animée  et  la  plus  vive  de  nos  séances.  Rarement  nous 
entendons  un  rapport  sans  qu'une  discussion  vienne 
s'ensuivre.  C'est  donc  avec  regret  que  nous  négligeons 
ici  de  rendre  compte  de  toutes  les  appréciations  de  ce 
genre  que  nous  avons  entendues.  Notre  Société  est  ce- 
pendant redevable  de  beaucoup  aux  communications 
que  viennent  faire  une  grande  partie  de  ses  membres 
sur  les  sujets  les  plus  divers  et  parfois  les  plus  diffi- 
ciles. Mais  ce  n'est  pas  un  résumé,  rédigé  comme  celui- 
ci,  en  quelques  heures,  qui  peut  en  donner  une  idée, 
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méûteintparËaitei  Nos  souvenirs  sont  lûoins  infidèles^  et 
nous  nous  rappelons  tous  des  nombreuse  disoussions 
dont  Tannée  1871,  comme  toutes  les  années  précéden- 
tes, n  eu  une  si  large  part.  Souvent  on  voit  des  opinions 
opposées  se  manifester  à  propos  d'un  mémoire  Élisant 
Tobjet  soit  d'un  rapport,  soit  d'une  étude  nouvelle.  Hâ- 
tonsHioosde  dire  que  le  meilleur  ton  préside  habituel*- 
lement  à  cet  échange  d'idées  contraires.  Quoique  nous 
parlions  plus  souvent  français  qu'égyptien,  on  cultiva 
diez  nous  la  maxime  du  sage  Ani,  mentionnée  sur  le 
vieux  papyrus  :  «  Si  tu  sèmes  de  mauvaises  paroles,  tu 
ne  récolteras  paa  de  bonnes  choses.  » 

Plusieurs  membres  nous  font  de  courtes  commu- 
nioations,  accompagnées  de  la  présentation  de  des- 
sus. Nous  apprécions  fort  ce  genre  d'étude  :  là  où 
plusieurs  pages  nous  font  connaître  souvent  peu  de 
choseï  quelques  traits  nous  font  voir  beaucoup.  Nous 
avons  remarqué  surtout  le  beau  dessin  colorié  du  vase 
du  Mesnil,  présenté  par  M*  A^  Devauî,  et  nous  espé« 
rons  en  voir  prochainement  une  bonne  reproduction  qui 
figurera  certainement  avec  honneur  dans  notre  Recueil. 

Quelques  membres,  en  mettant  dans  le  domaine  pu* 
blic  leurs  travaux,  ne  nous  en  font  part  que  d'uno 
manière  indirecte.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  plain- 
dre :  le  but  poursuivi  par  tous  se  trouve  par  là  égale- 
ment atteint.  Il  suffît,  pour  s^en  convaincrei  de  visiter 
les  galeries  de  nol^e  Musée  de  Géologie  <hi  notre  ma- 
gnifique Aquarium  du  Jardin  Saint-Roch.  Dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  créations,  M*  G«  Lennier  a  réalisé 
ce  que  son  louable  esprit  d'entreprise  et  sa  science 
consommée  de  naturaliste  lui  ont  fait  si  bien  concevoir. 
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Comme  tout  le  monde,  du  reste,  nous  sommes  appelés  à 
participer  aux  savantes  recherches  de  M.  Lenniee.  Les 
cours  qull  professe  pour  nous  à  rHôtel-de-Ville,  les 
promenades  géologiques  qu'il  organise  dans,  nos  envi- 
rons, sont  autant  de  moyens  pratiques  pour  répandre 
la  science  et  la  perfectionner.  Ce  sont  autant  de  travaux 
dont  nous  devons  lui  savoir  gré. 

Parfois  il  est  difficile  de  savoir,  lorsque  nous  enten- 
dons un  travail,  s'il  s'agit  d'un  rapport  ou  plutôt  d'une 
étude  nouvelle  sur  une  question  déjà  proposée  et  discu- 
tée. Lorsque  M.  Rolland-Banès  nous  parle  d'un  ou- 
vrage de  géologie,  lorsque  M.  Caumont  nous  entretient 
de  jurisprudence,  M.  Rispal  de  mathématiques,  M. 
Granson  d'agriculture,  M.  Léghaut  de  phénomènes 
physiques,  M.  Lecadre  et  M.  Maibe  de  sciences  natu- 
relles, M.  DoussEAU  ou  M.  Millet  Saint- Pierre  de  lit- 
térature, nous  écoutons  au  moins  autant  les  opinions 
personnelles  du  rapporteur  que  celles  que  celui-ci  veut 
nousmettre  en  relief.  Souvent  jaillissent  des  digressions, 
et  encore  des  nouvelles  digressions.  £a  quelques  instants, 
les  questions  à  l'ordre  du  jour  en  amènent  une  foule 
d'autres,  et  il  ne  faut  pas  peu  de  puissance  de  volonté 
pour  revenir  au  sujet  qu'on  se  proposait  d'abord  de 
traiter.  Aussi  voyons-nous  fréquemment  les  études  que 
nous  projetons  subir  les  transformations  les  plus  variées 
et  les  plus  inattendues. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  un  auteur  ou  un  rapporteur 
sait  se  limiter  strictement  dans  l'examen  de  son  sujet. 
Notre  collègue  M^  Popoff  est  là  pour  nous  le  rappeler. 
Son  étude  juridique  sur  rinstruction  obligatoire  en  pré- 
sence du  codé  civil  peut  nous  servir  de  modèle  dans  ce 
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genre.  On  y  trourera  des  qualités  de  déduction  logique 
qui  arrivent  presque  à  une  véritable  précision  mathé- 
matique. Si  tous  les  sujets  soumis  à  notre  examen  pou- 
vaient être  résolus  de  cette  manière,  la  science  cesserait 
bien  vite  d'être  un  vaste  champ  clos  où  la  lutte  est  de 
tous  les  instants,  où  la  victoire  ne  reste  jamais  qu'in- 
décise. 

Après  les  jurisconsultes,  les  plus  mathématiciens  sont 
peut-être  les  poètes.  C'est  en  vain  qu'on  leur  reproche 
leur  imagination  indisciplinée;  leur  forme  est  toujours 
la  plus  claire,  la  plus  concise,  la  plus  nettement  for- 
mulée. Et  c'est  précisément  là  ce  qui  fait  leur  mérite  ; 
en  quelques  lignes,  ils  savent  renfermer  un  monde  de 
pensées,  alors  que  d'autres  *entassent  dissertations  et 
commentaires  pour  arriver.  . .  au  vide  du  doute.  Heu- 
reuses productions  de  la  pensée  !  vous  vivez  éternelle- 
ment dans  les  esprits,  lorsqu'une  fois  seulement  vous 
avez  su  les  captiver.  La  mémoire,  souvent  rétive  en 
fait  de  citations,  se  rafraîchit  toujours  lorsque  nous 
avons  des  vers  à  nous  rappeler. 

Entendez-vous,  poètes,  les  froides  objections  de  la 
prose  ?  Reconnaissez- vous  les  jugements  que  portent 
les  académies  sur  vos  productions  convaincues  ?  ceux 
que  l'on  prononce  sur  les  compositions  de  vos  rivaux? 
Nous  en  doutons,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  vous  don- 
nons tort.  Aussi  ne  tenterons-nous  pas  d'indiquer, 
même  en  passant,  la  part  que  vous  avez  eue  dans  nos 
travaux  de  cette  année. 

Vous  pouvez  d'autant  mieux  vous  passer  de  cette 
citation  que  la  nôtre  serait  des  moins  compétentes.  Nous 
avons  d'ailleurs  trop  de  respect  pour  votre  culte  sacré 
pour  le  considérer  comme  une  petite  machine  agréable 
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^  Société  destinée  à  provoquer  un  doux  frémissement 
\  **^i  les  assistants  d'une  réunion  quelconque.  Ce  qui 
^^%ne  de  si  près  de  nos  facultés  intimes  ne  saurait 
s'apprécier  au  même  titre  qu'autre  chose.  De  même 
que  la  musique,  la  poésie  se  juge,  mais  ne  se  discute 
pas  facilement.  Les  professeurs  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement n'ont  pas  écrit  beaucoup  plus  d'opéras  que 
les  grammairiens  n'ont  composé  de  poèmes. 

Ce  qui  devrait  ramener  à  la  paix  et  à  l'indulgence 
réciproque  tous  les  divers  citoyens  de  la  république  des 
arts,  c'est  non  peut-être  la  science,  dont  les  abords  sont 
hérissés  de  tant  de  difficultés,  mais  plutôt  le  spectacle 
du  calme  que  Dieu  a  mis  dans  la  nature.  La  nature  ! 
voilà  un  grand  mot,  nous  dira-t-on,  chacun  la  comprend 
à  sa  manière.  —  C'est  justement  ce  qui  en  fait  le  charme 
pour  nous.  Aussi  ceux  qui  sont  arrivés  à  savoir  l'imiter 
ont-ils  fait  souvent  plus  que  ceux  qui  ont  cherché  à  la 
dépasser  ou  à   la  dogmatiser  en  quelques  formules, 
bonnes  tout  au  plus  pour  leurs  auteurs  ou  leurs  dis- 
ciples convaincus.  La  nature  échappe  à  nos  prétentions 
scolastiques  ;  elle  est  l'œuvre  d'un  pouvoir  supérieur  au 
nôtre,  et  loin  de  pouvoir  y  ajouter,  nous  ne  savons, 
souvent,  qu'y  retrancher.  Tous  ceux  qui  pourront  nous 
la  faire  connaître  seront  donc  les  bienvenus  parmi 
nous,  qu'ils  soient  les  disciples  de  Newton,  de  Pascal, 
de  Linné,  de  Parrhasius  ou  de  Phidias. 

Et  ces  arts  nouveaux ,  éclos  à  notre  époque , 
'a  gravure ,  l'imprimerie  ,  la  photographie ,  sont- 
ils  moins  dignes  de  notre  admiration  que  leurs  aînés. 
Nous  ne  voulons ,  pour  preuve  du  contraire ,  que 
vous  rappeler  le  plaisir  que  nous  éprouvions  lorsque 
l'un  de  nous  nous  faisait  admirer  les  magnifiques  pro- 
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dnctioM  d'an  de  ocaveaux  €oUèg«es^  M.  6.  Letelueiu 
Ce  «erait  un  beau  travail  que  d'énumérer  .tous  les  sitea 
qu'il  nous  a  fait  eonnaitre,  les  pa7sages,  les  groupes  de 
monuments,  de  rochers^  de  colliues  qu'il  a  fait  passer 
sous  iK)8  yeux»  Ne  devons^nous  pa$  nous  trouver  flattés 
d  avoir  été  des  premiers  à  admirer  cette  belle  œuvre 
dans  un  certain  ensemble,  k  pressentir  tout  le  parti 
que  son  auteur  pourrait  en  tirer  dans  toutes  les  branches 
de  nos  études,  et  surtout  dans  celle  de  notre  province 
considérée  au  point  de  vue  pittoresque  et  monumental? 
—  Oui,  sans  doute,  et  nous  n'avons  pas  marchandé  nos 
éloges  à  l'intelligent  artiste  qui  nous  faisait  revoir 
tant  d'objets  chers  à  notre  pensée  et  au  beau  pays  que 
nous  habitons. 

Arrhré  parmi  nous,  M»  Letellier  nous  a  été  un 
collabomteur  précieux,  de  même  que  les  nouveaux  col- 
iques que  nous  nous  sommes  attachés.  £n  1871,  si 
nous  avons  perdu  plusieurs  membres^  nous  avons  su 
en  acquérir  d'autres.  Bien  qu'il  soit  déjà  an  peu  tard, 
nous  ne  pouvons  manquer  de  vous  rappeler  les  bons 
services  que  ces  nouveaux  collègues  nous  ont  déjà  re j>- 
dus,  les  conférences  qu'ils  ont  professées,  Tappui  moral 
et  intellectuel  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  accorder. 
Leurs  titres  mériteraient  ici  une  longue  éoumération^ 
Qu'il  nous  suffise  pourtant  de  vous  dter,  parmi  nos 
membres  résidants,  les  noms  de  MM.  AssENSio,  Espi- 
NAS,  Ddmonceau  ,  A.  Marteau  ,  Metgé^  Monnot, 
Siegfried  et  Vannier  ;  le  nom  de  M.  Borély,  notre 
ancien  secrétaire-général,  revenu  parmi  nous,  après 
quelques  années  de  travaux  dans  ses  fonctions  supé- 
rieures d'officier  de  l'Université;  parmi  nos  correspon- 
dants, MM,  de  Longp^rier,  de  Paris;  Guéroult,  de 
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Caudebec,  et  plusieurs  autres  dont  on  trouvera  les  noms 
dans  les  quelques  pages  qui  suivent  cette  introduction, 
si  indigne  du  Kecueil  de  nos  travaux  pendant  l'année 
4871  (*). 


Havre j  10  Octobre  1872. 


(*)  L'extrait*  tuivant  des  procès-verbsux.  de  1871  a  pu  ôlre  fait  avec 
facilité,  grâce  au  soin  avec  lequel  un  des  secrétaires,  M.  Ludovic  Là- 
CHAUT  a  rendu  compte  de  la  majeure  partie  des  séances.  La  Société 
doit  lui  en  témoigner  ici  ses  plus  vifs  remerciements. 
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EXTRAIT 


DES 


Procès-Verbaux   des   Séances 

DE  L'ANNÉE  1871 


iManee  da  18  JanTier  1891. 

M.  PoBNiN,  trésorier  sortant,  fait  son  rapport  sur  la  situation 
financière  an  31  décembre  1870. 

Ce  rapport  est  écouté  avec  la  plus  sérieuse  attention  et  la 
réunion  vote  à  M.  Porkin,  pour  sa  gestion  des  finances  de  la 
Société^  des  remercîments  qui  seront  insérés  au  prooès-yerbaL 

M.  Deyauz  lit  la  deuxième  partie  de  son  rapport  sur  le 
Tolume  des  travaux  de  la  €  Société  du  Gard  »  pour  Paillée  1868. 

Le  Bapporteur  examine  la  seconde  notice  biographique  con- 
tenue dans  ce  volume,  notice  qui  est  plutôt  une  étude  sur  notre 
célèbre  sculpteur  Jean  Goujon,  par  M.  Albert  Meynieri 
membre  résidant  de  cette  académie. 

Avant  de  s'occuper  de  cet  artiste  éminent,  M.  Meynier  fait 
un  exposé  très  savant  de  Phistoire  de  la  sculpture  depuis  les 
Orecs  jusqu'à  la  Benaissance.  Il  montre  ce  bel  art  se  dévelop- 
pant en  Grèce  sous  la  double  et  douce  influence  de  la  religion 
et  du  climat. 
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M.  Dey  AUX  pense  que  si  les  Grecs  ont  atteint  une  si  grande 
perfection  dans  la  sculpture,  o^est  que  leur  ciseau  était  dirigé 
par  une  véritable  conviction  religieuse,  par  le  besoin  qu'ils  senti- 
rent de  bonne  heure  de  personnifier  les  divinités  qu'ils  adoraient. 
Déjà,  ils  leur  avaient  élevé  des  temples  d'une  admirable  arobi* 
tecture;  ils  firent  ensuite  appel  à  la  sculpture  et  à  la  peinture 
Les  essais  en  peinture  furent  longtemps  imparfaits,  mais  il  n'en 
fut  pas  dQ  même  de  la  sculpture.  La  forme  ne  tarda  paa  à 
acquérir  cette  harmonie  que  nous  ne  pouvons  voir  encore 
aujourd'hui  sans  admiration. 

Il  était  difficile  quMl  en  fût  autrement,  sous  le  ciel  splendide 
de  la  Grèce,  dont  les  heureux  habitants  n'avaient  pas  besoin 
de  se  couvrir  autant  que  les  peuples  septentrionaux  ;  les  artistes 
avaient  ainsi  à  toute  heure,  des  modèles  d'une  perfection 
admirable. 

Tant  que  les  Grecs  furent  libres,  l'art  sculptural  se  développa 
chez  eux;  Part  transporté  à  Borne,  après Passewissement  de  la 
Grèce,  ne  tarda  pas  à  mourir;  oondaBinés  à  rcproduive  les  tndts 
de  leurs  tyrans,  les  artistes  grecs  ne  trouvèrent  plus  l'inspira- 
tion qu'ils  puisaient  autrefois  dans  leur  oulte. 

Après  avoir  examioé  et  loué  oe  qu'a  &it  le  christianisme 
pour  l'art  dès  sa  naissance  et  au  Moyen-Age,  le  Bapporteur 
arrive  à  Jean  Goujon.  Cet  artiste,  né  en  Normandie,  fut  un 
représentant  des  deux  époques:  Moyen- Age  et  Benaissance. 
Aussi  ses  œuvres  montrent-elles  une  grande  noblesse  et  une 
grande  expression.  Il  a  laissé  de  nombreux  travaux  qti'il  serait 
superflu  d'énumérer  et  d'analyser. 

Quelques-uns  de  ces  travaux  sont  passés  en  revue  p^  M. 
Dbvaux,  qui  conclut  son  examen  4e  la  notice  de  M.  Albert 
Meynier  en  la  déclarant  une  œuvre  remarquablement  conçue  où 
ehaouu  peut  puiser  d'utiles  renseignements.  Peut-être  aujrait-il 
désiré  un  peu  plus  d'unité  sous  certains  rapports;  toutefois,  telle 
qu'elle  est,  elle  lui  parait  devoir  être  considérée  comme  que 
des  meilleures  renfermées  dans  oe  volume,  qui  «(oolient  eAe^re 
dans  ses  pages  volumineuses: 
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Une  Etude  sur  Racine  ei  sa  familïe  maternelle,  pendant 
leur  séjour  à  Uzès  et  à  Saînt-Maximin^les-UEès,  contenant  des 
kttres  fort  curieuses  et  très  peu  connues  ; 

Un  mémoire  de  M.  Eugène  Arnaud  sur  le  lac  Âsphaltite  ou 
Mer  Morte,  mémoire  qui  a  paru  très  intéressant  au  Rapporteur  ; 

Une  dissertation  fantaisiste  fort  amusante,  intitulée  .*  A  prO' 
y>t  de  chien. . .  par  M.  Liotard; 

Un  rapport  par  U.  Dumas,  sur  la  Sériculture; 

Une  étude  sur  les  courants  de  la  mer  Méditerranée^  par  M. 

Leuthéric  ; 

Un  mémoire  sur  les  gains  de  survie  entre  époux  par  H. 
Femand  Yerdier,  sujet  à  propos  duquel  M.  Dbyiux  décline 
tonte  compétence; 

Quelques  réftemons  sur  Platon  et  les  Sophistes,  par  H. 
Peuohiaet; 

Des  poésies  françaises  et  provençales. 

Bref,  dit  M.  Detaus  en  terminant,  tout  ce  qui  appartient  au 
génie  humain  a  trouvé  dans  ce  beau  volume  des  interprètes 
sérieux,  instruits  et  dévoués. 


A  la  fin  de  ce  rapport,  M.  Dousseau  parle  d'une  œuvre 
remarquable  de  Jean  Qoujon,  existant  à  la  cathédrale  de 
Limoges. 

Puis  il  continue  Pexamen  commencé  dans  la  séance  précé- 
dente sar  le  Bulletin  de  la  €  Société  d'Etudes  scientifiques  de 
Braguignan  (Var)  »,  pour  les  années  1868  et  1869. 

Outre  les  ouvrages  dont  il  a  précédemment  parlé,  H. 
BouBSRAu  signale  un  mémoire  sur  Toulon  et  son  origine,  long 
et  savant  travail  qui,  dit-il,  ne  prouve  rien,  tant  l'origine  de 
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Toulon  est  problématique.*—  Suivant  le  Rapporteur,  le  titre  eût 
dâ  être  :  De  Vorigine  de  Toulon^  puisqu'on  ne  sait  encore  si 
cette  ville  est  Phocéenne  comme  Marseille,  ou  Phénicienne,  ou 
Ligurienne.  Si  Toulon  s'appela  d'abord  Telo,  il  est  Ligurien  et 
son  nom  lui  vient  de  la  montagne  sa  voisine,  le  mont  Tharon. 
Au  IV®  siècle,  les  Romains  y  installèrent  une  colonie  qui  se 
nomma  Tolonum,  et  qui  fut  souvent  confondue  avec  Torentum. 
Toulon  ne  prit  quelque  importance  qu'au  xiii®  siècle. 

Ce  volume  contient  encore  un  tableau  des  mœurs  sociales  de  la 
Provence  à  la  fiii  du  xvi®  siècle.  Ce  travail  est  intitulé  :  Episode 
de  la  guerre  des  Basais  et  des  Garcistes.  Il  s'agit  d'un  seigneur 
en  guerre  ouverte  avec  ses  vassaux  et  assassiné  par  eux  en  1579. 
Son  château  fut  dévasté,  et  la  querelle  ne  s'assoupit  que  plus 
de  vingt  ans  après.  —  Les  Rasats  prenaient  leur  nom  du  maré- 
chal de  Retz  gouverneur  de  la  Provence,  tandis  que  les  Carcistes 
tiraient  le  leur  du  comte  Carois,  le  seigneur  dont  il  vient  d'être 
parlé.  C'est  le  récit  d'une  suite  de  soulèvements,  de  répressions, 
d'exactions,  de  massacres,  auxquels  l'autorité  royale  mit  fin  en 
punissant  les  assassins  du  seigneur  comte. 

Ce  tableau  est  suivi  d'un  essai  sur  Vorigine  des  premiers 
habitants  de  la  Oauhy  recherches  laborieuses  et  singulièrement 
épineuses  sur  la  valeur  des  mots  indigènes,  aborigènes,  et  au- 
tochtones. 

Enfin  une  théorie  sur  le  Choléra,  —  Est-il  produit  par  l'ab- 
sorption, au  moyende  la  respiration  et  des  aliments,  d'infusoires, 
de  vibrions,  de  monades?  —  Non!  répond  l'auteur  du  mémoire 
—  Provient-il  du  manque  d'ozone  dans  l'air  ?  —  Non  encore  ; 
la  quantité  habituelle  d'ozone  et  le  choléra  se  rencontrent  comme 
dans  le  choléra  de  1865.  —  A-t-il  pour  cause,  comme  le  veut 
l'auteur  du  mémoire,  le  docteur  Chauvel,  le  manque  d'équilibre 
entre  le  principe  vital,  ou  électricité  organique  viciée,  et  l'élec- 
tricité générale?  Nonl  répond  un  autre  médecin,  le  docteur 
Rossi,  et  cela  Sans  le  même  volume  oiï  la  Société  de 
Draguignan  publie  de  ce  praticien  un  système  sur  la  vitalité.  — 
D'où  provient-il  donc  ?  De  la  diminution  d'électricité  générale, 
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déterminant  l'action  morbide  chez  les  individus  affaiblis  au 
physique  et  au  moral  et  prédisposés  à  cette  action.  —  Le  choléra 
agit  môme  sur  les  animaux,  sur  les  plantes,  et  il  est  d(\  à  la 
faible  dose  d'électricité  g^érale  beaucoup  plus  qu'à  la  propor- 
tion entre  l'électricité  positive  et  la  négative.  La  quantité 
serait  donc  là  bien  plus  importante  que  la  qualité,  et  le  remède 
serait  dans  le  rétablissement  de  la  dose  normale  d'électricité. 

M.  le  docteur  Lecadbe  répond  quelques  mots  résumant  lès 
diverses  théories  émises  dans  le  mémoire  dont  vient  de  parler 
M.  DoussBAu,  théories  qui  lui  paraissent  mériter  chacune  l'atten- 
tion des  observateurs  impartiaux. 


iManee  da  99  JanTier. 

M.  le  Président  prononce  des  paroles  de  regret  et  d'éloge  à 
la  mémoire  de  M.  F.  Bbllangeb,  membre  de  la  Société  d'Etudes 
diverses,  tombé  glorieusement  au  combat  de  Saint-Bomain  où, 
en  qualité  de  lieutenant  des  francs-tireurs  havrais,  il  luttait 
contre  les  envahisseurs  de  la  patrie. 

M.  le  Président  énumère  quelques-uns  des  services  rendus  à 
la  cause  de  l'instruction  populaire  par  M.  F.  Bbllakgeb  qui, 
plusieurs  années  durant,  fit  au  nom  de  la  Société,  des  cours  de 
physique  oi\  se  pressait  toujours  un  auditoire  nombreux, 
attentif  et  bienveillant.  Il  rappelle  que  notre  Société  a  tenu  à 
constater  publiquement  la  perte  qu'elle  faisait  dans  la  personne 
de  M.  Bbllangbr  en  se  faisant  représenter  à  ses  obsèques,  ainsi 
que  par  un  discours  prononcé  sur  sa  tombe. 


iMance  da  tO  Féirrier. 

M.  DoussEAU  fait  un  rapport  oral  sur  le  concours  des  jeux 
floraux,  pour  l'année  1869.  L'orateur  tient,  pendant  une  grande 
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demi-heure,  son  auditoire  soas  le  oharme  d^une  parole  aussi 
compétente  que  justement  autorisée  en  poésie  et  en  littérature. 

Eu  constatant  que  747  envois,  tant  en  vers  qu'en  prose,  ont 
été  faits  au  comité  d'examen,  M.  Dousseau  se  montre  moins 
satisfait  de  la  qualité  que  de  la  quantité.  Sur  107  odes,  trois 
seulement  ont  été  jugées  digne  d'être  admises  au  concours,  et 
encore  est-ce  moins  à  cause  de  leur  perfection,  que  par  leur 
supériorité  relative  sur  le  reste. 

Elles  ont  pour  titre  :  la  première,  V Angleterre  par  un  Abbé. 
Les  vers  en  sont  beaux,  mais  c'est  plutôt  l'œuvre  d'un  versifica- 
teur que  d'un  poëte  ; 

La  deuxième  :  Le  Ohéne,  est  une  plainte,  par  Achille  Paysant^ 
sur  la  décadence  des  nymphes  de  la  terre  perdues  par  leurs 
folles  amours.  Il  y  a  là,  moins  la  virilité  du  style  et  la  force  de 
la  pensée,  un  peu  du  genre  classique  d'André  Chénier; 

Mais,  à  l'avis  du  Rapporteur,  l'élégie  :  Une  Sœur  de  Mignon^ 
est  supérieure  aux  deux  autres.  Aussi  Madame  Pernot  de  Lyon, 
qui  en  est  l'auteur,  a-t-elle  été  proclamée  lauréat. 

M.  Dousseau  signale  ensuite  comme  ne  manquant  ni  de  verve, 
ni  d'esprit,  ni  d'originalité,  un  souvenir  de  la  Foire^  par  M.  Gentil 
d'Orléans.  Parmi  les  sonnets,  celui  qui  a  pour  titre  Valencey 
l'emporte  sur  tous  les  autres. 

Notre  honorable  collègue  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  bio- 
graphie du  père  Lacordaire,  sujet  mis  au  concours.  Sur  dix-huit 
concurrents,  deux  seulement  ont  été  couronnés.  L'un,  M.  Henri 
Delpêche,  de  Montpellier,  joint  à  une  diction  des  plus  faciles, 
uix  soin  excessif  de  son  style,  tl  fait  de  plus  une  exacte  anatomie 
de  son  sujet;  il  est  plus  artiste  que  biographe  !  Son  concurrent, 
aussi  correct  que  lui,  mais  plus  simple,  plaît  davantage  au 
Rapporteur. 
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Séanee  da   t4  Février. 

M.  Leoadrb  donne  connaissance  d'ane  lettre  de  M.  le  Maire 
du  Havre,  président  d'honneur,  recommandant  à  la  Société 
M.  Pèche,  SkViieuT à' ane Etude  économiqtiey  et  la  priant  d'accor- 
der à  cet  auteur  la  faveur  de  lire  cette  étude  devant  elle.  Après 
s'être  reporté  aux  articles  29  §  3  et  34  §  3  du  Eèglementi 
H.  le  Président  accorde  la  parole  à  M.  Pèche,  qui  donne  lecture 
de  son  travail,  destiné  à  préconiser  un  nouveau  mode  de  répar- 
tition de  l'impôt. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  agréée  avec  remer- 
ciments  par  M.  Pèche,  M.  Popoff  est  nommé  rapporteur  à 
l'effet  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Pèche. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  M. 
Réfuybillb,  intitulé:  Etudes  économiques. 

Dans  ce  travail  d'une  importance  toute  d'actualité,  l'auteur 
examine  l'influence  exercée  sur  la  France,  au  point  de  vue 
économique,  parle  traité  de  commerce  de  1860.  S'entourant  de 
faits  et  de  chiffres  puisés  aux  sources  officielles  et  scrutés  avec 
une  philosophique  impartialité  ,  M.  Réfdvbille  se  trouve 
amené  à  poser  le  dilemne  suivant  :  ou  la  France  agricole  et 
libre- échangiste,  ou  la  France  industrielle  et  protectionniste. 
Si  la  France,  naturellement  agricole,  veut  se  développer  indus- 
triellement, il  faut  qu'elle  abandonne  toute  idée  de  maintien  du 
système  de  libre-échange  et  qu'elle  adopte  des  tarifs  sufCisahi- 
ment  protecteurs. 

Le  travail  très  complet  et  très  substantiel  de  M.  Réfuybillb 
est  confié  à  M.  J.  Bailliard,  qui  fera  un  rapport  sur  ce 
mémoire. 

M.  TxBBiBN-PoNCBL  douno  lecture  de  son  travail  intitulé  : 
«  Un  autographe  royal  publié  et  commenté,  »  Comme  le  fait 
observer  l'auteur  en  commençant,  il  ne  s'agit  point  d'une  des 
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^royautés  de  notre  vieille  Europe,  il  est  tout  simplement  question 
d'une  lettre  écrite  par  la  reine  Pomaré  à  un  capitaine  de  navire 
français  à  propos  d'un  matelot  qui  s'était  rendu  coupable  d'une 
infraction  quelconque. 

M.  Terrien-Poncel  détachant  une  à  une  les  syllabes  des 
mots  dont  se  compose  cette  épître,  d'ailleurs  fort  courte,  les 
dissèque  et  les  analyse  avec  un  soin  micrographique,  en  recher- 
chant en  même  temps  leurs  points  de  similitude  ou  de  diver- 
gence avec  quelques  idiomes  du  vaste  archipel  polynésien. 

Après  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  développements  la 
suscription  seule  de  la  lettre  tahitienne,  M.  Terrien-Poncel 
interrompt  sa  lecture  pour  donner  connaissance  d'un  autre 
travail,  auquel  il  s'est  livré  relativement  à  un  culte  qu'on  croit 
avoir  été  rendu  dans  la  plus  haute  antiquité  à  la  Hache 
divinisée. 

Tels  ont  été  les  services  rendus  à  la  première  humanité  par 
le  coin  de  bois,  de  pierre  ou  de  fer  que  les  inventeurs  enthou- 
siasmés se  seraient  prosternés,  dignes  ancêtres  de  Pygmalion, 
devant  Fœuvre  sortie  de  leurs  mains. 

Cette  recherche  du  culte  d'un  dieu  Hache  est  poursuivie 
avec  ténacité  par  l'auteur  à  travers  la  longue  série  des  siècles, 
et  il  lui  semble  en  retrouver  des  vestiges  dans  le  respect 
superstitieux  des  montagnards  italiens  qui,  lorsqu'ils  rencon- 
trent sous  leurs  pas  des  pointes  de  flèches  ou  autres  débris  de 
l'âge  de  pierre,  s'agenouillent  dévotement  devant  ces  silex,  et, 
désirant  ardemment  s'en  servir  comme  d'amulettes  mais  n'osant 
les  profaner  du  contact  de  leurs  mains,  les  recueillent  avec  leur 
langue. 

M.  le  docteur  Lecadrb  est  chargé  de  faire  un  rapport  sûr  ce 
petit  mémoire. 

M.  Terrien-Poncel  fait  suivre  ce  travail  d'une  recherche 
philologique  sur  le  Sanscrit. 
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M.  Bellot  est  ^la  membre  correspondant  de  la  Société. 


^anee  du  tO 

M.  le  Président  donne  lecture  d^une  lettre  de  M.  le  doctenr 
PiORBY,  membre  correspondant,  lequel  adresse  à  la  Société  son 
.  ouvrage  en  vers,  intitulé  :  Dieu,  Vâme  et  la  Nature.  —  La* 
Société  remercie  l'auteur  de  cet  envoi  et  décide  le  dépôt  de  cet 
ouvrage  dans  ses  archives. 

M.  LscADRB  donne  connaissance  d'une  autre  lettre  ainsi 
conçue,  adressée  à  M.  Léghaut  : 

«  Le  Havre,  10  mars  1871. 

>   Les  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  sept  mois  ayant  tout 

>  interrompu,  et  pour  ma  part  ayant  dft  reprendre  du  service 
»  militaire,  depuis  le  mois  d'aoAt  dernier,  je  n'ai  fait  aucune 

>  démarche  auprès  de  M.  le  Président  de  la  Société  d^Etudes 
»  diverses,  pour  savoir  quelle  opinion  était  résultée  sur  le 
»  système  de  transport  de  navires  que  j'ai  soumis  à  l'apprécia- 
B  tion  de  la  Société. 

»  Je  vous  serai  infiniment  reconnaissant.  Monsieur,  de  vouloir 
•  bien  rappeler  à  Monsieur  le  Président,  quand  vous  en  aurez 
»  l'occasion, que  je  n'ai  reçu  aucune  communication  de  la  Société, 
»  et  si  vous  le  jugez  à  propos  de  l'informer  de  l'entretien  que 
»  j'eus  au  mois  de  juillet  dernier  avec  Monsieur  le  consul  des 
»  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  me  déclara  qu'il  était 

>  disposé  à  communiquer  ce  projet  à  son  gouvernement  si  j'obte- 
»  nais  l'appui  d'une  autorité  compétente,  par  exemple  comme  la 
B  Société  d'Etudes  diverses,  que  je  lui  citai  et  qui  alors  était 
»  en  train  de  l'examiner.  » 

Agréez,   Monsieur,   l'expression   de  la  plus   profonde 
reconnaissance  de  votre  obligé. 

Signé:  Hardy. 
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M.  le  Président  rappelle  qu'oa  effet,  une  commission  composée 
de  MM.  Ljlhurb,  Uchaut  et  Rispal,  avait  été  chargée  d'exa- 
miner l'appareil  de  M.  Habdt  pour  le  transport  des  navires  sur 
la  terre  ferme,  et  de  faire  un  rapport.  Il  demande  si  ce  rapport 
est  prêt. 

M.  BisPAL,  rapporteur,  répond  qne  la  commission  avait  eu 
plusieurs  réunions  dans  l'une  desquelles  l'inventeur  avait  été 
entendu;  que  l'appareil  avait  paru  aux  commissaires  ingénieuse- 
ment combiné,  et  que,  toutefois,  une  objection  grave  avait  été 
soulevée  par  M.  Lahure,  relativement  à  l'effet  des  inclinaisons 
de  terrain  sur  la  rigidité  des  navires  ainsi  transportés  ;  que  M. 
Haedt  avait  promis  d'y  répondre,  et  que  les  choses  en  étaient 
là  lorsque  la  guerre  est  venu  tout  interrompre.  —  Il  promet  un 
rapport  pour  la  prochaine  séance. 


Manee  da    )94  Mars. 

M.  B.  PoBNiN,  dans  un  récit  animé  et  pittoresque,  a  relaté 
dans  toutes  ses  péripéties  l'évasion  de  Charles  de  Lorraine,  du 
château  de  Tours  (15  Août  1591). 

Tombé  aux  mains  de  Henri  III,  après  la  scène  tragique  des 
Etats  de  1588,  le  ûls  de  Henri-le-Balafré  languit  deux  ans 
dans  une  tour  qui  a  conservé  depuis,  le  nom  de  Tour  de  Ouise. 
Le  château  a  été  transformé  en  quartier  de  cavalerie,  mais  la 
tour  subsiste  toujours.  Elle  s'élève  sur  les  bords  de  la  Loire  et 
porte  les  traces  de  nos  discordes  civiles  ;  elle  a  vu  flotter  tour 
à  tour  sur  son  sommet  la  crqjbc  de  Lorraine  ou  la  bannière  du 
Calvinisme. 

L'évasion  du  prince  de  la  maison  de  Guise  a  pris,  sous  la 
plume  du  narrateur,  la  proportion  d'un  vaste  épisode,  qui  se 
prête  aux  couleurs  de  la  poésie  et  aux  réflexions  de  l'histoire. 
Les  rêves  de  ce  jeune  prisonnnier  d'état,  rêves  pleins  d'effroi 
et  de  vengeance,  sont  un  jour  interrompus  parles  sons  d'un  luth 
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et  les  aooents  d'une  voix  émue.  Mais  la  présence  du  geôlier,  da 
sieur  de  Rouvray,  lieutenant  des  archers,  et  gouverneur  du  châ- 
teau de  Tours,  dissipe  bientôt  les  espérances  dont  se  flattait 
l'infortuné  Charles  de  Lorraine.  Le  seul  adoucissement  qu'on  lui 
permette  c'est  de  savoir  que  ce  virtuose  inconnu  n'est  point 
une  noble  dame;  c'est  un  attaché  de  Monseigneur  de  Bourbon, 
Jacques  Verdier,  un  hérétique  dont  les  ligueurs  ont  gratifié  le  . 

père  de  29  coups  de  dague  dans  la  nuit  de  la  Sai'nt- Barthélémy. 

• 

La  connaissance  de  Yerdîer  n'était  pas  de  nature  à  faire 
espérer  au  captif  le  secours  et  l'heure  d'une  évasion  prochaine. 
C'est  cependant  par  ce  même  Verdier,  que  Rouvray,  trop 
confiant,  laisse  s'introduire  dans  la  tour,  que  la  tentative  se 
concerto.  Le  huguenot  Verdier,  dont  l'âme  est  généreuse  et 
romanesque,  s'est  senti  pris  do  pitié  pour  une  infortune 
imméritée.  Le  prince  avait  été  étranger  aux  meurtres  de  cette 
nuit  néfaste. 

Sous  prétexte  de  lui  enseigner  son  art,  le  joueur  de  luth 
revient  voir,  et  toujours  avec  la  permission  de  Rouvray,  le 
malheureux  Charles  de  Lorraine,  et  trouve  ainsi  le  moyen  de 
l'avertir  du  complot  que  médite,  en  sa  faveur,  M.  de  la  Châtre. 
Rouvray  finit  par  témoigner  quelque  humeur  de  ces  visites 
assidues  et,  saisissant  un  jour  la  mandoline,  il  la  passa  aux 
mains  du  prince,  et  mit  Verdier  à  la  porte.  Tout  espoir  de 
salut  semblait  perdu;  mais  sous  l'impressiou  d'un  vague 
pressentiment,  le  prisonnier   essaie  l'instrument;  il  n'en  peut 

tirer  un  son  ;   il  frappe   le  bois  du  luth Une   échelle  en 

soie  tressée,  artistement  enroulée  dans  l'intérieur,  s*en  échappe. 
L'évasion  s'opère.  Charles  de  Lorraine  se  dirige  avec  une  bonne 
escorte  vers  le  Plessis,  d'où  il  part  et  va  rejoindre,  à  Bourges, 
M.   de  la  Châtre  et  ses  partisans. 

Il  faut  donc,  conclut  M.  Pornin,  renoncer  à  la  version  du 
pâté  monstre  qui  avait ,  dit-on ,  recelé  cette  mystérieuse 
échelle.  C'était  là  un  subterfuge  digne  d'un  Vatel  tourangeau, 
mais  les  lecteurs  trop  crédules  du  baron  Dupin  ne  peuvent  plus 
accréditer  sérieusement  cette  ga&tronomique  invention. 
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Cette  évasion,  que  les  historiens  de  la  Touraine  ont  à  peine 
indiquée,  est  attestée  comme  fait  par  d'honorables  autorités;  par 
Palma  Cayet,  de  Thou,  Estienne  Pasquier,  de  Tours.  M.  Porkin 
a  eu  Pidée  d'en  occuper  quelques-uns  de  ses  rares  loisirs,  et  de 
lui  donner  la  couleur  et  le  mouvement  d'un  fait  dramatique.  — 
L'intérêt  bienveillant  avec  lequel  sa  lecture  a  été  accueillie,  lui 
prouve  l'estime  que  mérite  ce  document  historique  et  des- 
criptif. 

M.  le  docteur  Maire  donne  lecture  d'une  note  sur  le 
Transformisme  ou  Darwinisme^  doctrine  bien  séduisante  au 
point  de  vue  philosophique, bien  logique,  au  moins  en  apparence, 
et  grosse  de  conséquences  hardies,  qui  a  passé  un  peu  inaperçue 
dans  la  science  jusqu'à  ces  dernières  années  où  elle  s'est  subi- 
tement révélée  et  répandue  sous  l'autorité  de  noms  qui  lui  ont 
acquis  une  importance  qu'on  ne  saurait  plus  lui  dénier.  Né  en 
1801  sous  la  plume  hardie  de  Lamark,  le  transformisme 
acquit  une  nouvelle  importance  en  1828,  grâce  aux  travaux  de 
GeofiFroy-St-Hilaire,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1859  surtout,  époque 
oi\  parut  le  Traité  de  Vorigine  des  espèces^  de  Darwin,  qu'une 
impulsion  sérieuse  fut  donnée  à  cette  doctrine  qui,  malgré 
l'énergique  opposition  de  Cuvier,  finit  par  prendre  place  dans  la 
science  à  l'abri  des  noms  les  plus  honorablement  connus, 
entr'autres  ceux  de  MM.  Wallace,  Naudin,  Ljell,  Hooker, 
Huxley,  Karl  Vogt,  Broca,  etc. 

M.  Léchaut  lit  le  rapport  de  M.  Rispal  sur  le  projet  de 
M.  Hardy  ayant  pour  but  de  faire  communiquer  les  mers  sans 
couper  les  isthmes.  Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  siècle  où  nous  vivons  a  vu  tenter  et  réaliser  de 
»  grandes  choses  dans  le  but  de  réunir  les  races  et  de  suppri- 
»  mer  les  distances,  le  percement  du  Mont-Cenis,  la  section  de 

>  risthme  de   Suez  sont  des  faits   accomplis.   On   a  parlé  de 

>  couper  Panama  et  l'isthme  de  Corinthe. 

»  Un  homme  a    conçu  le    projet  audacieux  de  supprimer 
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»  ces  opératioDS  gigantesques  et  coûteuses.  Il  veut  faire  fran- 
B  chir  aux  vaisseaux  de  longs  espaces  de  terre  sans  y  creuser  de 
»  canaux. 

»  Son  projet  fut  soumis  à  la  Société  d'Etudes  diverses  il  y 
»  a  plus  d'un  an,  et  une  commission  fut  nommée  se  composant  de 
>  MM.  Lahurb,  Léghaut  et  Rispal. 

«  Voici  quelle  était  l'idée  de  l'inventeur  :  il  voulait  cons- 
•  truire  de  gigantesques  chemins  de  fer,  sur  lesquels  plusieurs 
m  trucs  articulés  pourraient  porter  un  navire  sans  difficultés.  > 

»  Les  dépenses  seraient,  disait-il,  moindres  que  pour  un 
B  canal;  et  d'ailleurs,  on  ne  peut  en  tous  lieux,  creuser  des 
m  canaux,  car  il  y  a  des  montagnes  qu'on  ne  saurait  couper 
»  sans  des  dépenses  impossibles,  que  ne  pourrait  compenser 
»  aucune  exploitation. 

»  La  commission  lui  accorda  facilement  une  concession  pour 
»  le  cas  d'un  terrain  plat;  et  encore  il  eilt  fallu  calculer  la 
»  différmce  du  prix  de  revient  entre  les  deux  opérations,  ce 
»  que  l'auteur  n'a  pas  fait. 

»  Hais  sur  un  terrain  penchant,  il  ne  saurait  être  possible 
»  d'adopter  ses  idées.  Car  alors  le  navire  pourrait  glisser  sur 
»  sa  cale  dans  une  montée  ou  une  descente;  en  outre,  dans  les 
»  changements  brusques  de  pente,  alors  que  les  différents 
»  trucs  formeraient  entre  eux  des  angles  plus  ou  moins  ouverts, 
»  la  quille  du  navire,  portant  partiellement  sur  son  support,  et 
»  partiellement  sur  le  vide,  il  serait  évidemment  exposé  à  une 
»  rupture. 

«  L'inventeur  ne  nous  a  pas  paru  donner  des  raisons  cpn- 
»  cluantes  pour  vaincre  cette  objection  capitale. 

»  Aussi  la  commission,  tout  en  reconnaissant  Toriginalité  des 
»  idées  et  les  efforts  industrieux  de  l'auteur,  a  cru  qu'il  devait 
»  encore  tenter   des  perfectionnements   dans  cette  voie  pour 
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»  vaincre  les  sérieuses  difftoaltés  que  rencontre  Tapplication 
pratique  de  son  œuvre.   » 

»  Le  Rapporteur, 

»  Signé  :  Rispal.  » 

En  donnant,  au  nom  de  son  collègue,  lecture  de  ce  rapport, 
M.  Léchaut  fait  remarquer  quUl  s'est  un  peu  séparé  de  MM. 
Lahurb  et  KispAL  qui  lui  ont  paru  présenter  comme  insurmon- 
tables des  difficultés  évidentes  au  point  de  vue  théorique,  mais 
qui  lui  ont  paru,  dans  la  pratique  et  la  réalité  appliquées,^ 
pouvoir  être  surmontées  avec  une  facilité  relative.  Il  aurait 
donc  désiré  un  rapport  moins  défavorable  à  Tinvention  de  M. 
Hardy. 

M.  Bailliabd  lit  un  rapport  sur  l'étude  économique  de  M. 
RfiFUVBiLLB,  relative  à  l'influence  exercée  sur  la  France  au  point 
de  vue  économique  par  le  traité  de  commerce  de  1860. 

Le  secrétaire  des  séances  avait  résumé  l'esprit  de  cette  étude 
par  cette  option  :  —  la  France  industrielle  et  protectionniste  ou 
la  France  agricole  et  libre -échangiste.  —  Partant  do  là,  M* 
Bailliard  expose  les  raisons  qui  lui  font  préférer  l'agriculture 
et  le  libre-échange  à  l'industrie  et  à  la  protection.  Puis  il  se  pose 
cette  objection  :  préférer  l'agriculture  à  l'industrie  c'est  faire 
passer  l'intérêt  des  populations  rurales  avant  celui  des  popula- 
tions urbaines,  et  ces  dernières  ne  méritent  nullement  d'être 
sacrifiées  de  la  sorte,  car  elles  représentent  mieux  que  les 
premières  les  idées  de  liberté  et  de  fraternité  qui  sont  l'essence 
de  la  civilisation  moderne. 

Le  Rapporteur  croît  que  l'objection  n'aurait  plus  de  valeur  si 
par  l'organisation  d'un  enseignement  agricole  les  populations 
urbaines  étaient  mises  à  même  de  se  mêler  dans  une  certaine 
mesure  aux  populations  rurales.  Il  y  a  dans  les  villes  une  multi- 
tude d'hommes  qui  souhaiteraient  de  changer  de  milieu,  soit  par 
misanthropie,  soit  par  honte  d'insuccès  professionnels,  soit  pour 
s'arracher  à  de  pénibles  souvenirs,  soit  par  quelque  autre  motif. 
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Oeux-là  iraient  remplir  les  vides  laissés  dans  les  champs  par 
Pémigration  vers  les  cités,  stimulant  Pesprit  routinier  des  campa- 
gnards; ils  seraient  comme  le  levain  dans  la  pâte. 

n  conviendrait  que  les  jeunes  bourgeoises  apprissent  aussi  à 
connaître  la  vie  dos  champs.  Si,  en  effet,  les  jeunes  gens  ne 
songent  guère  à  la  carrière  agricole,  c^est  non-seulement  parce 
que  leur  intelligence  n'y  est  pas  préparée,  mais  aussi  parce  qu'ils 
ne  croient  pas  pouvoir  trouver  une  compagne  qui  consente  à  les 
suivre  et  à  les  aider  dans  cette  voie. 

M.  Bailliabd  croit  que  le  caractère  national  gagnerait  à  cet 
échange  continuel  de  population  entre  les  villes  et  les  campagnes, 
que  ce  caractère  s'améliorerait  s'il  s'établissait  ainsi  une  circu- 
lation dans  laquelle  les  villes  rempliraient  le  rôle  du  cœur  et  les 
campagnes  celui  du  poumon. 

n  voit  aussi  dans  l'accroissement  des  aptitudes  agricoles,  le 
seul  moyen  de  développer  utilement  l'émigration.  Or,  Témigra- 
tlon  n'est  pas  seulement  pour  lui  un  remède  à  l'excès  de  popu- 
lation, c'est  aussi  un  moyen  de  répandre  par  tout  le  globe 
l'influence  française. 

Le  tableau  qu'il  esquisse  d'une  France  agricole  fait  voir  avec 
plaisir  cette  destinée  étroitement  liée  à  l'application  des  doctrines 
libre-échangistes. 

«  Si,  dit-il,  quelques  industries  de  serre-chaude  doivent  être 
»  sacrifiées,  c'est  payer  boa  marché  le  secret  de  la  véritable 
»  grandeur  nationale. 

«  Si  donc  il  faut  choisir  entre  une  France  agricole  et  libre- 
m  échangiste  et  une  France  industrielle  et  protectionniste,  vive 
»  à  jamais  la  première,  car  l'abus  de  la  protection  manufactu- 
»  rière  mêle  à  ses  présents  ce  double  fléau  :  le  rachitisme  des 
»  producteurs,  la  sensualité  et  la  mollesse  des  consommateurs.  » 

H.  Lécha  UT  demande  que  ce  remarquable  rapport  soit  envoyé 
aux  journaux  de  la  ville  comme  étant  une  œuvre  toute  d'actualité. 
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^anee  da  14  ATrU. 

M.  Faurk,  avant  de  faire  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Oh. 
Bretonneau  de  Moydier  intitulé  :  Une  erreur  historique,  (Note 
sur  Amelot  de  La  Houssaye  —  Nicolas  —  Abraham —  1643- 
1706),  s'excuse  d'avoir  été  si  longtemps  sans  paraître  aux 
réunions  de  la  Société.  U  espère  être  dorénavant  plus  assidu  à 
nos  séances. 

M.  le  Président  Tinterrompt  pour  lui  dire  que  loin  d'avoir 
à  l'excuser,  la  Société  s'honore  d'avoir  dans  son  sein  un  homme 
qui  à  su,  durant  toute  la  terrible  crise  que  la  France  vient  de 
traverser,  faire  preuve  d'un  dévouement  patriotique  aussi  absolu 
que  désintéressé  et  actif. 

M.  Faubb  analysant  le  mémoire  de  M.  Bretonneau  de  Moydier» 
indique  que  le  but  de  l'auteur  a  été  de  faire  la  lumière  sur  un 
point  obscur  ou  erroné  de  l'histoire. 

Parmi  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Orléanais,  figure 
au  premier  rang  Amelot  de  la  Houssaye^  diplomate,  écrivain  • 
politique,  moraliste,  historien,  annotateur  de  Mezeray,  et  l'un 
des  hommes  du  xvii*  siècle  qui  a  conquis  par  ses  nombreux 
ouvrages,  par  l'austère  rudesse  ^e  son  caractère,  par  l'indépen- 
dance et  l'élévation  de  ses  pensées,  par  les  persécutions  politiques 
qui  l'ont  frappé,  et  par  l'estime  et  l'autorité  des  hommes  les 
plus  érudits  de  son  temps,  la  plus  grande  et  la  plus  juste 
renommée. 

Or,  tous  les  biographes  donnent  pour  prénom  à  cet  bommc 
illustre,  le  nom  de  Nicolas  qui  revient  à  un  de  ses  cousins,  tandis 
que  c'est  le  prénom  d'Abraham  qui  lui  appartient  et  par  lequel 
il  devrait  être  connu. —  C'est  là  l'errear  historique  que  M.  de 
Moydier  signale  et  qu'il  réfute  au  moyen  de  pièces  authentiques 
qui  ont  dû  exiger  de  sa  part  des  recherches  considérables. 

M.  FiURE  termine  son  rapport  par  une  appréciation  élogieuse 
de  l'érudition  et  du  talent  déployé  par  H.  Bretonneau  de  Moydier 
dans  son  substantiel  mémoire. 
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H.  Lafond  de  Lubct,  sur  rinvîtation  de  M.  le  Président, 
entretient  la  Société  sur  les  nids  d'hirondelles  de  mer, —  mets 
très  recherché  des  chinois,  et  qui  fait  Pobjet  d'un  trafic  consi- 
dérable dans  PExtrême-Orient.  Pendant  ces  longs  et  nombreux 
voyages  dans  ces  contrées,  H.  Lafond  de  Lurey  a  eu  occasion  de 
saiyre  tout  particulièrement  ce  commerce,  et  il  a  cherché  à  se 
rendre  compte  du  goût  singulier  des  habitants  du  Céleste-Empire 
pour  les  nids  de  Saârang-bourou.  Ses  observations  l'ont  amené  à 
découvrir  le  motif  qui  porte  instinctivement  ces  peuples  asiatiques 
à  faire  entrer  les  nids  d'oiseaux  dans  leur  alimentation. 

Entrant  dans  quelques  détails  sur  la  confection  môme  de 
ces  nids,  notre  collègue  explique  comment  ces  oiseaux,  après 
avoir  mangé  une  plante  visqueuse  appelée  agaî-agaî,  s'ac- 
crochent aux  parois  des  rochers  et  y  dégorgent  goutte  à  goutte 
le  suc  gélatineux  qui,  en  se  durcissant,  forme  ces  nids  tant 
convoités  des  Chinois. 

Les  nids  sont  de  deux  espèces,  les  blancs  et  les  noirs.  —  Les 
premiers,  entièrement  composés  de  gélatine,  sont  les  plus  recher- 
chés et  coûtent  fort  cher  (5  francs  le  nid  dont  le  poids  est  d'environ 
15  grammes  où  une  demi-once,  soit  plus  de  300  fr.  le  kilog.)  Les 
nids  noirs  doivent  leur  couleur  à  ce  que  les  oiseaux  sentant 
qu'ils  n'ont  plus  de  matière  suffisante  à  leur  disposition,  s'ar* 
rachent  des  plumes  qu'ils  agglutissent  ensemble  au  moyen  de  la 
même  gélatine  ;  on  comprend  que  ces  nids  noirs  sont  infiniment 
moins  chers  que  les  blancs,  mais  le  commerce  en  est  plus  diffi- 
cile, attendu  qu'il  faut  savoir  évaluer  la  quantité  de  gélatine 
que  peut  contenir  un  de  ces  nids  dans  la  confection  desquels  les 
plumes  entrent  pour  la  plus  large  part. 

Or,  voici  le  motif  qui  donne  chez  les  Chinois  tant  de  valeux 
aux  nids  d'oiseaux.  —  Grâce  à  la  cupidité  du  commerce, 
l'habitude  de  fumer  l'opium  est  aujourd'hui  invétérée  en  Chine  ; 
'or,  cette  coutume  déplorable  délabre  l'estomac  et  le  prive  de 
son  suc  gastrique  ;  les  nids  d'oiseaux,  outre  leur  gélatine,  con- 
tiennent énormément  de  suc  gastrique,  et  c'est  là,  selon  M. 
Lafond  de  Lubct,  l'explication  bien  rationnelle  de  la  faveur 
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dont  ils  jouissent  —  on  ne  les  mange  pas  poar  eux-mêmes,  mais 
à  cause  de  leurs  propriétés  réparatrices.  Ces  nids  ne  se  mangent 
jamais  seuls,  mais  avec  des  blancs  de  poulets,  de  faisans,  etc. 

Telle  est  Timportance  de  ce  commerce,  que  les  Malais  ont 
entrepris  la  fabrication  de  nids  factices. 

La  réunion,  par  Porgane  de  son  président,  adresse  des  remer- 
ciements à  M.  LàFOND  DB  LuBCT  pour  son  intéressante  commu- 
nication. 

A  ce  propos,  H.  Doussbau  présente  quelques  observations.  Il 
a  vu  à  La  Haye,  en  Hollande,  dans  deux  musées  fort  différents 
des  nids  de  salanganes  et  il  en  a  goûté.»-  Ces  nids  d'hirondelles 
de  mer  ont  le  goût  des  algues  ou  mieux  encore  du  Fucus  crispus. 
Pourtant,  d'après  ce  que  vient  de  dire  M.  Lafond,  sur  les  ruses 
des  Malais,  et  surtout  d'après  les  phénomènes  par  trop  fantai* 
sistes  exposés  dans  l'un  do  ces  musées,  il  n'oserait  affirmer  que 
ce  ne  sont  pas  des  nids  d'oiseaux  de  fantaisie  auxquels  il  a  goûté. 

Revenant  sur  le  besoin  gélatineux  éprouvé  par  les  estomacs  des 
mangeurs  d'opium,  M.  Lafond  de  Lurcy  donne  quelques  détails 
fort  intéressants  sur  les  holothuries,  mollusques  très  appréciées 
en  Chine,  et  dont  on  va  charger  des  cargaisons  jusqu'au  delà  des 
îles  Marquises.  Notre  honorable  collègue  raconte  que  lui-même 
a  fait  naufrage  dans  PArchipel  des  Pomotou,  alors  qu'il  avait 
à  bord  de  son  navire  pour  plus  de  300,000  francs  d'holothuries 
à  destination  de  Chine. 

M.  le  docteur  Lbcadrb  relevant  une  phrase  de  l'improvisation 
de  M.  Lafond,  dans  laquelle  il  a  dit  que  les  chinois  mangeurs 
d'opium,  emploient  ce  narcotique  comme  stimulant,  cite  plusieurs 
faits  tendant  à  prouver  les  efiFets  opposés  de  l'opium  sur  l'orga- 
nisation suivant  les  doses,  les  individus  ou  les  habitudes 
acquises. 

M.  le  docteur  Mài&b  cite  un  fait  qui  s'est  passé  au  Havre, 
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à  propos  de  oette  étrange  maladie  dans  laquelle  le  sujet  qui  en 
est  attaqué  dort  constamment.  Une  personne  qui  dormait  depuis 
plusieurs  moi^,  sans  qu'aucun  remède  employé  eut  pu  vaincre  ee 
terrible  sommeil,  a  été  réveillée  par l'opium. 


M.  le  docteur  Kûntzli  a  vu  le  café  produire  chcE  certains 
individus  tous  les  effets  des  narcotiques. 


Plusieurs  membres  prenant  part  à  la  discussion,  relatent 
nombre  de  faits  aussi  anormaux  que  ceux  qui  viennent 
d'être  cités. 


iSéanee  da  )9S  AttU. 

M.  PoBNiN  commence  la  lecture  de  la  première  partie  de  son 
Etude  sur  Ronsard. 


Séanee  du  1)9  Mal. 

M.  LsROT-PERQUBiilit  Une  lettre  de  M.  de  Caumont  président 
de  l'Institut  des  provinces.  —  Cette  lettre  est  accompagnée  d'un 
programme  de  décentralisation  proposé  à  l'examen  des  sociétés 
savantes  par  l'Institut  des  provinces. 

M.  Lbrot-Pbrqubii  lit  également  ce  programme  et  demande 
à  la  Société  de  vouloir  bien  statuer  sur  ce  projet. 


M.  le  Président,  considérant  l'importance  du  programme  dont 

il  vient.d'étre  donné  lecture,  propose  de   remettre  cette  grave 

question  à  la  séance  prochaine  en  indiquant  à  l'ordre  du  jour,  sur 

es  lettres  de  convocation,   la   nomination  d'une  commission 
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chargée  d'examiner  un  projet  de  décentralisation  —  Cette  pro- 
position est  adoptée. 


II  est  procédé,  en  conformité  de  l'ordre  du  jour,  à  la  nomina- 
tion de  la  commission  de  publication  des  travaux  de  la  Société 
pour  l'année  1870.  —  Sont  nommés  membres  de  cette  com- 
mission : 

MM.    MlLLBT-SAINT-PlBtRB, 

J.  Bailliard, 
Ad.  Lbcadrb. 

M.  PoRNiN  continue  la  lecture  de  son  Etude  sur  la  Maison 
de  Bonsard, 


M.  Dousseau  provoque  quelques  éclaircissements  au  sujet  de 
ce  Daura  donc  il  est  question  dans  l'étude  de  M.  Pornin  sur 
Bonsard  et  sa  demeure.  —  A  l'audition,  il  supposait  qu'il  pou- 
vait y  avoir  quelque  parenté  avec  le  Dorât  du  dix-huitième  siècle, 
mais  l'orthographe  etlesdétails  fournis  par  M.  Pobnin  ,  détruisent 
cette  supposition. 


M.  Devaux  lit  un  rapport  sur  Yannuaire  des  Côtes  du  Nord 
et  sur  les  Mémoires  de  la  Société  d^ Emulation  de  Cambrai, 

Dans  l'annuaire  des  Côtes  du  Nord,  le  Rapporteur  n'a  trouvé 
qu'un  mémoire,  fort  long  et  sans  nom  d'auteur,  sur  l'établis- 
sement du  petit  séminaire  de  Plouguernevel.  —  Ce  mémoire, 
d'intérêt  tout  local,  a  suggéré  à  M.  Devaux  des  réflexions  fort 
tristes  qui  lui  paraissent  pouvoir  être  reportées  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  lieux.  Ces  réflexions  ont  trait  à  la  presque  impossi- 
bilité ou  tout  au  moins  la  grande  difficulté  que  Ton  rencontre 
dans  l'accomplissement  du  devoir.  Le  fondateur  du  petit  sémi- 
naire de  Plouguernevel  n'a  pu  mener  son  œuvre  à  bien,  qu'à 
force  de  persévérance  et  de  ténacité. 
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Le  volume  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  a  fourni 
des  matériaux  plus  nombreux,  plus  variés,  partant  plus  intéres- 
sants que  l'annuaire  de  St-Brieuc.  C'est  d'abord  un  discours 
d'ouverture  prononcé  par  le  président,  M.  Witbert,  à  une  séance 
publique,  sorte  de  compte-rendu  des  travaux  de  l'année,  très 
bien  conçu  et  très  bien  écrit. 

C'est  ensuite  un  rapport  de  H.  Durieux  sur  les  récompenses 
accordées  aux  ouvriers  industriels,  véritables  prix  de  vertu.  U 
y  a  là  un  exemple  que  M.  Devaux  voudrait  voir  imiter  dans 
toutes  les  villes.  » 

Vient  ensuite  un  Voyage  humoristique  au  pôle  Sud  par  H. 
Ladureau,  récit  amusant  et  instructif. 

n  en  est  de  même  d'un  Essai  critique  sur  les  chansons  et 
^squiîles  Lilloises  ,  qui  fait  constater  avec  bonheur  au 
Rapporteur,  qu'on  sait  encore  chanter  dans  ce  poétique  pays  de 
Flandre. 

Biais,  dit  H.  Devaux,  l'œuvre  capitale  du  volume  est  un 
rapport  de  la  commission  d'agriculture  sur  un  mémoire  de  H. 
Denis,  curé  de  St-Eloi  à  Paris.  L'auteur  de  ce  mémoire  attribue 
les  souffrances  de  l'agriculture  au  manque  de  capitaux  ;  M. 
Devaux  n'est  pas  de  cet  avis  et  pense  qu'on  doit  plutôt  les 
attribuer  au  manque  de  moralité  et  à  l'amour  du  luxe. 

Le  volume  examine  par  notre  collègue  contient  encore  quelques 
travaux  dont  un  sur  la  Constitution  géologique  du  CambrésiSf 
par  M.  Jules  Gosselet,  à  propos  duquel  le  Rapporteur  décline 
modestement  toute  compétence. 

M.  Devaux  conclut  en  disant  que  ce  volume  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai  est  bien  rempli,  et  que  les  travaux  qu'il 
renferme  attestent  chez^  leurs  auteurs  du  talent  et  de  la  con- 
viction. 
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Séance  da  »•  Mal. 

Le  P.  Soaaillar4)de  Pordre  des  Frères  Prêcheurs,  adresse  des 
remeroiemcnts  à  la  Société  pour  les  yiDgi-cinq  exemplaires  qui 
loi  ont  été  adressés  du  rapport  sur  les  sépultures  gallo-romaines 
du  Havre. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Sooîété,  flétrit  aveo  én^gie  les 
hommes  criminels  qni  ont  ajouté  aux  horreurs  de  1a  guerre 
civile  en  détruisant  par  Pincendie  plusieurs  monuments  de  Paris 
et  les  collections  scientifiques  et  artistiques  qu^ils  renfermaient. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'attention  de  la  Sooîété  sur  la  Boraî- 
nation  d'une  commission  à  qui  il  incomberait  d'examiner  le 
projet  de  décentralisation  soumis  au  nom  de  l'association 
normande  par  M.  Leroy-Perquer.  Sur  la  demande  de  plusieurs 
membres,  qui  désirent  de  plus  amples  informations, cette  nomi- 
nation est  ajournée  à  la  séance  suivante. 

Il  est  ensuite  question  des  délégués  à  envoyer  aux  assises 
scientifiques  d'Angers  les  16,  17  et  18  juin. 


M.  PoRKiN  Ht  la  fin  de  son  étude  sur  la  maison  du  poète 
Bonsard. 

M.  DoussBAU  lit  la  première  partie  de  son  compte-rendu 
analytique  des  travaux  de  l'année  1870. 

M.  Popopp  rend  compte  de  l'essai  sur  la  science  politique  et 
sociale  présenté  par  M.  Pech.  Il  reproche  d'abord  à  l'auteur 
d 'avoir  voulu  traiter  en  moins  de  cinq  pages  un  sujet  qni  four- 
nirait aisément  la  matière  de  cinq  volumes. 

M.  PoPOPF  cite  ensuite  quelques  propositions  propres  à  donner 
une  idée  de  la  valeur  scientifique  du  mémoire. 
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D'après  M.  Pech  «  les  fonctions  vitales  sont  organiques  ou 
prodactives.  Les  fonctions  organiques  sont  la  respiration,  la 
circulation  du  sang,  la  digestion,  l'élaboration  et  Texpression  de 
la  pensée,  la  locomotion,  etc.  La  faculté  de  les  exercer  constitue 
un  droit  absolu,  imprescriptible  et  inaliénable  qu'on  nomme 
liberté  organique.  Les  fonctions  productives  ont  pour  objet  la 
production  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence.  La  faculté 
de  les  exercer  constitue  un  droit  relatif  qui  a  pour  limites  le 
droit  des  autres.  On  le  nomme  liberté  productive  ou  du  travail. 
Dans  toutes  les  périodes  de  son  existence,  l'homme  est  impuis- 
sant à  exercer  les  fonctions  vitales  sans  le  concours  des  membres 
de  la  famille. 

»  L'homme,  en  effet,  doit  être  considéré  comme  partie  inté- 
grante de  la  famille,  de  la  même  manière  que  les  membres  ou 
organes  font  partie  intégrante  du  corps.  La  famille,  cet  être  réel 
quoique  collectif,  est  elle-même  l'élément  constitutif  de  la  com- 
mune, comme  la  commune  est  l'élément  constitutif  de  l'Etat.  » 

Cette  théorie  paraît  au  Rapporteur  fondée  sur  une  .observa- 
tian  insuffisante.  Elle  est  en  outre  en  désaccord  avec  la  réalité, 
elle  dénote  chez  l'auteur,  k  côté  d'un  grand  amour  de  la  vérité, 
un  penchant  exoessif  à  la  synthèse. 


Sléaiice  dut  O  Juin. 


M.  le  Président  annonce  à  T  Assemblée  qu'elle  vient  de  perdre 
un  de  ses  membres  les  plus  éminents,  U.  Lbrot-Pbrqubh, 
qu'une  maladie  aiguë  vient  d'enlever  brusquement  à  la  littéra- 
ture et  aux  sciences.  En  faisant  part  de  ce  regrettable  événement 
à  la  réunion,  M.  le  docteur  Lecadrb  retrace  brièvement,  mais 
avec  un  sentiment  profond,  la  carrière  scientifique  et  littéraire 
de  notre  collègue;  il  rappelle  le  rôle  important  rempli  par  M. 
LbeoT'Pirqubr  dans  la  renaissance  des  société^  savantes  de 
province,  et  termine  en  demandant  à  la  Société  d'iosérer  dans 
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le  prooès-verbal  le  tribut  de  regrets  qu'elle  éprouve  de  cette 
perte  sensible. 

Cette  marque  de  profonde  estime  pour  le  défunt  et  de  réelle 
sympathie  pour  sa  famille  est  votée  à  Punanimité. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'une  commission  pour 
examiner  le  projet  de  décentralisation  soumis  aux  sociétés 
savantes  par  VInstitut  des  Provinces, 


M.  le  Président  explique  que  la  mort  de  M.  Lbrot-Perquer, 
le  promoteur  de  cette  idée  de  décentralisation,  vient  enlever  à 
cette  question  beaucoup  de  son  opportunité,  et  empêche  l'un  de 
ses  promoteurs  les  plus  dévoués  de  lui  donner  toute  l'élucidation 
qu'elle  aurait  pu  comporter  ;  il  propose  en  conséquence  l'ajour- 
nement de  cette  question. 


M.  DoussBÀU  continue  et  termine  la  lecture  de  son  compte^ 
rendu  analytique  des  travaux  de  la  Société  pendant  Vannée 
1870.  Cette  lecture  provoque  quelques  observations  de  la  part 
de  plusieurs  membres,  HH.  Lecad&b  et  Caumont,  entre  autres. 
H.  DonssEAU  demande  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  que  son 
travail  soit  soumis  à  une  commission,  et  se  déclare  tout-à-fait 
disposé  à  faire  à  son  travail  les  modifications  ou  retranchements 
que  la  Société  jugera  nécessaire  ou  opportun. 


M.  J.  Bailliard  lit  une  note  sur  les  communautés  socialistes 
d'Onéida,  de  Willow-Place  et  de  Wallingford.  L'occasion  de 
cette  étude  lui  a  été  fournie,  dit-il,  par  l'obligeance  de  M. 
Léchaut  qui  se  trouvait  en  possession  de  documents  fort  inté- 
ressants sur  ce  sujet 

La  communauté  d'Onéida  est  établie  à  Lennox,  comté  de 
Madison,  Etat  de  New-Tork,  à  quatre  milles  au  sud  d'Onéida 
et  à  quelques  verges  du  dépôt  du  chemin  de  fer.  Les  membres 
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sont  au  nombre  de  205  et  occupent  654  acres  de  terre.  Ils 
fabriquent  de  la  quincaillerie  et  des  soieries,  impriment  la  cxt" 
cvlaire  d'Onéida,  journal  de  la  communauté,  s*adonnent  aussi  à 
l'horticulture,  etc.  Ils  désignent  le  corps  de  leurs  doctrines  par 
le  mot  perfectionnisme,  et  pratiquent  un  communisme  qu'ils 
qualifient  de  biblique. 

La  communauté  de  Willow-Place,  ou  de  la  Saussaye,  si  l'on 
préfère  franciser  le  nom  de  cette  localité,  est  une  branche  de  la 
communauté  d'Onéida,  et  réside  sur  une  portion  détachée  du 
domaine,  à  un  mille  un  quart  du  territoire  occupé  par  l'associa- 
tion mère.  Il  y  a  à  Willow-Place  19  membres* adonnés  à  un  tra- 
vail manufacturier. 

La  communauté  de  Wallingford,  autre  branche  de  la  commu- 
nauté d'Onéida,  est  établie  à  Wallingford,  dans  le  Connecticut, 
à  un  mille  à  l'ouest  de  Hartford  et  du  chemin  de  fer  de  New- 
Haven.  Elle  comprend  45  membres  et  possède  un  terrain  de  228 
acres.  Les  occupations  auxquelles  on  s'y  livre  sont  la  librairie, 
l'imprimerie,  le  travail  manufacturier  et  l'horticulture. 

Dans  le  Perfectionnisme,  quatre  points  attirent  particulière- 
ment l'attention  :  la  foi  religieuse,  la  méthode  d'avancement 
moral,  la  communauté  des  biens,  la  pantogamie. 

M.  Bailliàrd  remarque  que  la  plupart  des  communistes  amé^ 
ricains  ont  établi  leurs  institutions  sur  une  base  religieuse.  Les 
Perfectionnistes  suivent  sous  ce  rapport  les  doctrines  de  M. 
John  Humphrey  Noyés  qui  attribue  une  importance  toute  parti- 
culière aux  épîtres  de  Saint-Paul. 

La  méthode  d'avancement  moral  consiste  dans  la  libre  critique 
(free  criticismj  Cette  méthode,  qui  n'est  autre  chose  que  l'appré- 
ciation mutuelle  des  membres  de  la  communauté,  donne  parfois 
lieu  à  de  curieuses  analyses  de  caractères. 

Les  Perfectionnistes  ont  réalisé  ce  que  les  Mormons  ont 
seulement  rêvé  dans  les  premiers  temps  de  leur   institut  :  la 
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communauté  des  biens.  M.  Bailliàrd  les  loue  d'avoir  atteint  ce 

but  sans  porter  la  moindre  atteinte  à  la  liberté,  mais  il  regrette 

que  pour  éluder  les  difficultés  indiquées  par  Maltbus,  ils  aient 

urs  à  des  moyens  moins  pars   que  l'excitation  cérébrale, 

•mmandée  par  Proudhon  ou  même  que  la  gastrosopbie,  pré- 

sée  par  Fourier. 

îbez  les  Perfectionnistes  la  réglementation  des  rapports  in  ter» 
lels  se  rattacbe  étroitement  aux  théories  sur  la  communauté 

biens.  Les  disciples  de  Noyés  ont  cru  trouver  dans  ces 
ières  des  raisons  d'analogie,  et,  assimilant  les  personnes  aux. 
ses,  du  communisme  ils  ont  déduit  la  pantogamie.  Ce  système, 
U.  Bàiluàrd,  semble  favorable  au  perfectionnement  physique 
ia  race,  parce  qu'alors  la  beauté  corporelle  devient  probable- 
it  le  principal  motif  des  unions.  Mais  de  cela  même  il  résulte 
9  doute  un  partage  très  inégal  des  biens  que  M.  Noyés  veut 
•ibuer  en  surabondance  à  chacun  de  ses  disciples.  Un  autre 
iltat  de  la  pantogamie,  ce  doit  être  de  faire  des  chasseurs  de 
sations.  Or  rien  ne  fatigue  et  ne  stérilise  plus  le  cerveau  que 
poursuite  des  impressions  voluptueuses.  La  monogamie,  au 
traire,  réprime  ce  penchant  et  affranchit  ses  adeptes  des  Iri- 
ations  de  la  chair.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'union  conjugale 
re  chose  qu'un  élagage  de  la  sensualité.  Il  y  a  une  société  con- 
trée pour  l'accomplissement  de  toutes  les  fonctions  humaines, 
iété  d'autant  plus  vaillante,  d'autant  plus  capable  d'atteindre 

but,  qu'elle  est  plus  étroite,  et  par  suite  plus  solidement 
istituée. 

Un  des  côtés  louables  du  Perfectionniste  c'est  l'absence  de 
ileur  théâtrale.  Les  disciples  de  Noyés  ne  prennent  pas 
ame  les  Mormons  la  qualification  de  saints.  Noyés  lui-même 
aucun  titre  qui  le  distingue  des  autres  membres  de  la  com- 
nauté,  pas  plus  celui  de  prophète  qu'un  autre. 

Le  journal  d'Onéida,la  0 irciilair e^ïnit  aimer  cette  population, 
i  ne  trouve  dans  cette  famille  ni  récit  scandaleux  ni  malignité 
[uante,  mais  des  articles  où.  se  manifestent  le  goût  d^'une  vie 
iple  et  laborieuse,  obscure  et  paisible,  l'amour  de  la  nature, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LXXXIX 


le  respect  do  la  vie,  Thorrenr  des  eruaatés  exercées  enrers  les 
animaux,  un  puritanisme  littéraire  qui  va  jusqu'à  blâmer  comme 
une  mauvaise  action  une  traduction  anglaise  du  Faust  de  Goethe. 


Séanee  dut  MM  Juin. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  arrive  de  Paris  ,  qu'il  a 
assisté  aux  séances  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  Médecine» 
et  qu'il  a  constaté  avec  un  vif  plaisir  que  les  savants  reviennent, 
après  les  terribles  secousses  qui  ont  ébranlé  la  capitale, 
prendre  leurs  places  accoutumées  dans  ces  sanctuaires  de 
l'étude  et  de  la  science. 

M.  J.  Bailliard  donne  lecture,  au  nom  de  la  commission  de 
pablication^  du  rapport  relatif  aux  trtuvaux  à  insérer  dans  le 
prochain  volume  de  la  Société.  Les  conclusions  de  ce  rapport 
sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  le  docteur  A.  A.  Lbcadrb  lit  un  mémoire  intitulé: 
Exjposé  du  mouvement  de  la  population  ei  des  maladies 
dominantes  au  Havre  en  1670. 


Séance  du  14  JwlUet. 

M.  Bailliard  donne  connaissance  d'un  mémoire  écrit  par  M. 
le  docteur  Kantzli,  membre  correspondant,  au  sujet  de  quelques 
lettres  sur  l'enseignement,  publiées  dans  le  journal  Le  Havre 
par  M.  Gabriel  Monod.  Ce  dernier  recommandait  les  méthodes 
de  l'allemand  Frœbel.  M.  Kllntzli  prétend  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ses  méthodes  qui  n'ait  été  exposé  et  développé  avec  plus  de 
profondeur  et  de  puissance  d'analyse  que  par  le  français  Charles 
Fourier.  Il  ne  voit  pas  pourquoi  nous  irions  chercher  des  idées 
en  Allemagne  quand  notre  propre  fonds  est  si  riche. 
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M.  Bàilliard,  oomme  Fonrîer  et  le  docteur  Kûntzlî, 
reproche  aux  méthodes  actuelles  une  lenteur  extrême  et 
l'absorption  des  vocations.  «  Fourier,  dit-il,  se  trompe  en 
déclarant  légitimes  tous  les  instincts.  Mais  ceux  qui  croient 
tous  les  instincts  pernicieux  et,  d'après  cette  opinion,  s'atta- 
chent à  les  comprimer  tous  ne  se  trompent  pas  moins.  » 

Fourier  a  peut-être  eu  tort  de  charger  sa  conception  d'une 
multitude  de  détails  dans  lesquels  il  vaut  mieux  voir  de  simples 
suggestions  faites  au  libre  arbitre  que  des  règles  obligatoires  et 
rigoureuses. 

En  éliminant  ce  qui  ne  touche  pas  a  l'essence  même  du 
système,  il  reste  ceci  :  placer  l'enfant  dans  le  milieu  le  plus 
favorable  au  développement  de  ses  facultés  et  l'abandonner  à 
lui-même.  L'éclosion  précoce  des  vocations,  la  prompte  spécia^ 
lisation  des  études,  le  groupement  harmonique  des  aptitudes, 
l'enseignement  mutuel  et  la  transition  facile  de  l'insoaciance 
juvénile  aux  lourdes  responsabilités  de  l'âge  mûr,  seraient  les 
résultats  naturels  de  cette  réforme  de  renseignement. 

M.  DoussBAU  croit  que  le  germe  de  ces  idées  se  trouve  dans 
VEmiU  de  Rousseau.  Elles  lui  semblent  d'ailleurs  avoir  une 
valeur  contestable.  Il  faut  avant  tout  s'occuper  de  former  des 
hommes  et  de  développer  le  sentiment  religieux. 

M.  Léchaut  se  demande  si  sous  ce  rapport  on  doit  être 
satisfait  de  l'enseignement  actuel 


M.  Rœssler  présente  quelques  observations  sur  divers  points 
d'archéologie  locale  ;  le  sarcophage  de  Rogerville,  les  peintures 
du  tombeau  dit  de  Ste-Honorine,  le  timbre  du  xiv*  siècle  de 
Montivilliers,  le  setier  en  bronze  de  la  vicomte  de  Lillebonne, 
le  tumulus  de  Trouville-enCaux,  les  découvertes  de  squelettes 
au  château  de  Graville,  la  restitution  au  Musée  du  Havre 
d'un  tombeau  gallo-romain  du  Mesnil,  la  chapelle  de  la  Madeleine 
à  Saint-Romain,  un  carreau  émaiUé  aux  armes  de  Tancarville 
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an  Musée  de  Caen,  un  portrait  découvert  dans  une  ferme  de 
GravenoboD,  le  camp  des  Mares  à  Grachet,  les  médailles  gau- 
loises de  Sandouville  et  d'Oudalles,  les  objets  découverts  aux 
Neiges,  les  sculptures  exhumées  sur  remplacement  de  Péglise 
de  Saint-Denis  à  Lillebonne  et  les  antiquités  romaines  retrou- 
vées au-dessous  des  débris  de  cette  église,  enfin  sur  la  portion  de 
cimetière  rencontrée  au  Havre  à  l'encoignure  de  la  rue  de  la 
Comédie  et  de  la  rue  d'Orléans. 

L'auteur  termine  en  exprimant  le  vœu  de  voir  quelques 
dessins  augmenter  notre  album  archéologique,  si  bien  représenté 
par  les  belles  lithographies  de  notre  dernier  Becueil. 

M.  le  docteur  Lecadrb  signale  la  destruction  de  la  façade  de 
la  maison  de  la  rue  du  Orand-Croissant.  L'honorable  président 
prie  quelques  membres  de  consacrer  une  dernière  visite  à  cet 
ancien  témoin  des  premières  années  de  notre  ville. 


Séanee  du  MH  Juillet. 

M.  J.  Bailliàrd  lit  un  mémoire  sur  diverses  anomalies  qu'il 
a  relevées  dans  des  méthodes  scientifiques.  Il  insiste  particu- 
lièrement sur  l'incohérence  qu'offrent  les  figures  des  astérismes 
sur  nos  cartes  célestes.  Ces  figures,  d'objets  très  divers,  ne  sont 
liées  par  aucun  rapport  propre  à  faire  retenir  leur  situation 
respective.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  tracer  sur  le  globe  céleste 
la  réprésentation  de  la  surface  de  la  terre,  les  côtes  des  conti- 
nents et  des  îles,  les  crêtes  des  montagnes,  le  cours  des  fleuves, 
etc.  Chaque  région  céleste  aurait  ainsi  un  nom  correspondant  à 
celui  d'une  région  terrestre. 

M.  RiBPAL  signale  cet  inconvénient  que  les  événements  poli- 
tiques en  modifiant  des  frontières  des  pays  terrestres  obligeraient 
à  de  trop  nombreux  remaniements  de  la  représentation  corréla- 
tive du  ciel. 
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M.  Lahurb  dit  qae  l'idée  émise  par  M.  Bàilliàbd  lui  n^polle 
les  belles  sphères  célestes  envoyées  par  M.  Jaeger  à  l'exposition 
maritime  internationale  du  Havre.  Ces  sphères  étaient  en  verre^ 
et  renfermaient  un  globe  terrestre,  de  telle  sorte  qu'on  voyait 
facilement  les  endroits  au  zénith  desquels  passaient  les  étoiles  à 
un  moment  donné.  M.  Jaeger  s'est  malheureusement  trouvé  au 
nombre  des  victimes  de  la  dernière  guerre. 

Ensuite  M.  Rispal  rend  compte  oralement  d'une  méthode  de 
calcul  qui  a  été  soumise  à  l'appréciation  de  la  Société.  Cette 
méthode,  dite  du  chiffre  unique  ne  lui  paraît  pas  appelée  à 
donner  d'utiles  résultats. 


M.  A.  Dbvauz  communique  plusieurs  dessins  et  représentant  : 
!•  Une  maison  du  xvi*  siècle,  sise  rue  du  Grand-Croissant,  19, 
maison  dont  les  sculptures  viennent  d'être  enlevées;  2^  Une 
serrure  antique  trouvée  à  Lillebonne  sur  le  territoire  de  l'an- 
oienne  paroisse  Saint-Denis,  et  soumise  à  l'examen  de  la  Société 
par  M.  Duval,  percepteur  des  contributions;  3®  Une  belle  coupe 
rouge  et  noire  à  personnages  en  relief,  recueillie  par  M. 
Montier-Huet  dans  le  cimetière  gallo-romain  du  Mesnil-sous- 
Lillebonne.  ^ 

M.  Devauz  a  exécuté  le  dessin  de  la  maison  du  Grand-Crois* 
sant  avec  l'aide  d'une  esquisse  de  M.  E.  Dumont. 

M.  le  Président  exprime  le  vœu  qu'uû  rapport  détaillé  soit 
rédigé  pour  accompagner  la  publication  de  ces  dessins.  La 
Société  devra  faire  appel  aux  connaissances  spéciales  de  quel- 
ques personnes  qui  se  sont  occupées  particulièrement  des  sujets 
en  question. 


M.  le  docteur  Mairb  mentionne  un  certain  nombre  d'édifices 
civils  de  notre  cité,  et  surtout  une  maison  de  la  rue  des  Galions, 
ornée  de  sculpture  dignes  d'intérêt. 
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La  candidature  de  M.  de  LoDgpérîer)  membre  de  Plnstitat  et 
organisateur  des  collections  du  Louvre,  est  présentée  par 
MM.  Rœssler  et  Millet-St-Pierre.  M.  pe  Longperter,  qui  a 
déjà  favorisé  la  Société  de  communications  vivement  appréciées, 
reçoit  le  titre  de  membre  correspondant 


Séanee  dut  11  Août. 

A  propos  d'un  bulletin  de  la  Société  des  Sauveteurs^  M.  le 
Président  fait  remarquer  que  ce  fascicule  contient  une  descrip- 
tion élogiease  de  la  gaffe  Legrand,  que  son  philan tropique 
inventeur  a  aussi  présentée  à  notre  Société.  M.  Lahurb  ayant 
été  chargé  du  rapport  à  ft^ire  sur  cette  utile  invention,  M.  le 
Président  indique  qu'il  sera  bon  do  faire  remettre  à  M. 
Lahurb  le  bulletin  en  question. 


11.  Léchaut  lit  un  rapport  sur  le  tome  xii  des  mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts 
d'Orléans,  et  il  signale  les  nombreux  travaux  aussi  variés 
qu'intéressants  qui  ornent  et  qui  remplissent  les  quatre  fasci- 
cules de  ce  volume,  dont  l'analyse  lui  a  été  confiée  depuis  long- 
temps déjà. 


jSnsuite  et  à  propos  de  ce  rapport,  M.  Doussbau  fait  remar- 
quer que  ce  goût  des  fleurs  qu'on  voudrait  voir  s'établir  d'une 
façon  plus  générale  parmi  les  classes  ouvrières  de  France,  est 
développé  à  un  très  haut  degré  en  Hollande  où  chaque  fenêtre 
est,  pour  ainsi  dire,  un  jardin  en  miniature. 

M.  PoRNiN  constate  qu'en  France  il  y  a,  de  ce  côté,  un  progrès 
très  réel  et  des  plus  marqués. 

M.  Millet-St-Piebrb  fait  un  rapport  verbal  sur  les  recueils 
des  travaux  de   l'Association   Normande,  Ce    rapport,  dit-il 
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sera  très  bref,  non  qne  le  recueil  ne  soit  aussi  intéressant  que 
ceux  des  années  précédentes,  mais  qu'il  traite  principalement 
d'agriculture  et  do  toutes  les  sciences  qui  s'y  rattachent,  et 
qu'il  laisse  à  notre  collègue,  H.  Obansok,  le  soin  d'analyser 
comme  il  le  fait  tous  les  ans,  toutes  les  parties  ayant  trait  à 
l'agriculture.  Il  dira  seulement  quelques  mots  sur  un  séminaire 
existant  à  Mortain,  et  qui  paraît  avoir  réalisé  avec  succès  le 
desideratum  longtemps  signalé  de  l'association  de  l'agriculture 
et  de  l'instruction. 

M.  Millet-St-Pibbee  constate  que  le  recueil  dont  il  s'agît 
lui  a  fourni  un  renseignement  qui  l'a  fort  peiné.  C'est  que  nous 
sommes  tombés  bien  bas  pour  l'élève  du  cheval,  et  que  si  cette 
décroissance  continue,  la  France  ne  pourra  bientôt  plus  fournir 
de  chevaux  pour  sa  cavalerie.  Au  lieu  de  3,000  étalons  que  la 
France  possédait  avant  1788,  elle  n'en  a  plus  que  1,000  aujour- 
d'hui. Il  y  a  dans  cette  diminution  des  deux  tiers  un  fait  grave 
qui  paraît  au  rapporteur  digne  de  la  plus  patriotique  attention 
de  la  part  des  hommes  compétents. 


M.  RtEssLER  fait  un  rapport  sur  les  fresques  de  8t-Jean 
d*Abbetot.  Ces  fresques  qui  datent  du  xiii*  siècle,  et  sont  un 
des  beaux  spécimens  aujourd'hui  existants  de  la  peinture  reli- 
gieuse murale  de  cette  époque,  n'ont  pas  reçu  de  qui  de  droit 
toute  l'attention  et  tout  le  soin  qu'elles  paraissent  mériter  au 
rapporteur. —  Leur  détérioration  va  grandissant  de  jour  en  jour, 
et  si  aucune  mesure  n'est  prise  à  ce  sujet,  on  peut  déjà  prévoir 
comme  rapproché  le  jour  où  ces  fresques  curieuses  n'existeront 
plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Aussi  M.  Rœssler  a-t-il  pensé 
qu'il  importait  de  fixer  par  le  dessin  ces  fresques  agonisantes, 
et  dans  une  excursion  qu'il  a  faite  récemment  à  S t- Jean  d'Abbetot, 
il  a  exécuté  plusieurs  croquis  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  de 
la  Société,  et  qui  représentent  l'état  actuel  des  peintures. 


Le  même  membre  entretient  la  réunion  d'un  projet  de  publi- 
cation intitulé:  La  Normandie  historigueipitioresgue  et  momi' 
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mentale.  II  s'agit  d'un  yaste  albnm  photographique  composé  de 
800  planches  de  grande  dimension  exécutées  avec  un  rare  talent 
par  IL  Letellîer,  artiste  photographe  au  Havre. 

M.  Rgbsslee  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un 
grand  nombre  de  ces  vues  dont  plusieurs  sont  des  œuvres  hors 
ligne,  tant  pour  la  beauté  de  Texécution  que  pour  l'entente  vrai- 
ment artistique  de  la  composition.  II  demande  pour  l'auteur  de 
cette  belle  et  importante  publication,  l'appui  moral  de  la 
Société. 

La  Société  décide  qu'une  commission  composée  de  MM. 
DonssEAU  et  Rœssler  se  rendra  près  de  M.  Letellier  pour 
l'engager  à  venir  présenter  lui-même  à  la  Société  ses  remar- 
quables photographies. 


Séance  dut   )i6   Août. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté,  après  une*  observation  de 
M.  l'abbé  Cochet  qui  fait  remarquer,  au  sujet  des  fresques  de 
St-Jean  d'Abbetot,  qu'il  a  besoin  de  dégager  sa  personnalité  du 
blâme  implicite  renfermé  dans  les  regrets  exprimés  par  M. 
Rœssler  à  propos  de  l'abandon  de  cette  église.  —  M.  l'abbé 
Cochet  fait  en  quelques  mots  Thistorique  de  St-Jean-d'Abbetot 
qu'il  a,  en  quelque  sorte,  découverte  ou  tirée  de  l'oubli,  de  1835 
à  1837,  pour  laquelle  il  a  obtenu,  à  plusieurs  reprises,  des  secours 
du  département.  —  Malheureusement,  si  le  département  a  de 
l'argent  pour  réparer  les  monuments  historiques,  il  n'en  a  point 
pour  les  peiQtures,et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  à  sa  grande 
désolation,  M.  l'abbé  Cochet,  après  avoir,  à  force  d'importunités, 
obtenu  un  secours  de  1,000  fr.  pour  la  restauration  partielle  de 
ces  fresques,  qui  réellement  datent  du  xiii*  siècle,  ne  peut  plus 
espérer  rien  pour  cet  objet,  et  se  voit  forcé  d'assister  à  la  dis- 
parition lente  de  ce  spécimen  si  intéressant  de  la  peinture 
murale  à  l'époque  du  moyen-âge. 
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M.  Tabbé  Cochet,  membre  correspondant,  invité  par  M.  le 
Président  à  vouloir  bien  faire  part  à  la  Société  de  ses  travaux 
et  découvertes  archéologiques,  depuis  la  dernière  fois  que  noos 
avons  eu  le  plaisir  de  le  posséder  au  milieu  de  nous,  commence 
par  la  ville  du  Havre  et  après  avoir  félicité  la  Société  des  décou- 
vertes faites  par  elle  Pan  dernier,  dans  la  propriété  des  Domini- 
cains, lui  fait  part  des  découvertes  toutes  récentes  faites  par  lui- 
même  dans  ce  même  couvent.  —  Il  fait  passer  sous  les  yeux  des 
membres,  des  fragments  de  poterie  dont  Torigine  ne  peut  être 
mise  en  doute. —  C'est  de  la  céramique  celtique,  et  l'on  acquiert 
ainsi  la  preuve  de  l'antiquité  du  Havre.  Cette  preuve  pourrait 
être  corroborée,  dit  M.  Cochet,  par  une  étude  géologique  du  sol 
où  ont  été  découverts  ces  fragments,  ainsi  que  des  alluvions  qui 
l'affleurent.  —  Il  en  résulterait  peut-être  d'autres  découvertes 
non  moins  intéressantes. 

Le  savant  antiquaire  parle  ensuite  des  autres  travaux  archéo- 
logiques auxquels  il  a  pris  part  dans  les  derniers  mois.  —  A 
Saint- André-sur- Cailly,  près  Rouen,  il  a  reconnu  un  théâtre  de 
cent-cinquante  mètres  de  pourtour  et  quatre-vingt  mètres  d'ou- 
verture, et  sans  le  mauvais  vouloir  du  fermier, ces  fouilles  qu'il 
a  fallu  interrompre  eussent  pu  amener  des  résultats  importants, 
ce  théâtre  étant  le  seul,  après  celui  de  Lillebonne,  dont  l'exis- 
tence soit  constatée  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

A  Rouen  même,  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Ouen, 
M.  l'abbé  Cochet  a  constaté  l'existence  de  cinq  cimetières  super- 
posés correspondant  aux  diverses  époques  qu'on  peut  caractériser 
par  les  noms  des  Gallo-Romains,  des  Mérovingiens,  des  Carlo- 
vingiens,  des  Capétiens  proprement  dits  et  des  Valois. 

Des  souvenirs  historiques  ajoutent  à  l'attrait  des  constatations 
archéologiques.  C'est,  en  effet,  dans  ce  cimetière  Saint- Ouen  que 
la  paysanne  de  Domrémy  a  fait  à  ses  juges  les  réponses  qui, 
diversement  interprétées,  l'ont  fait  condamner,d'une  part  comme 
sorcière,  et  de  l'autre  honorer  comme  favorisée  d'inspirations 
célestes. 
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Les  détails  dans  lesquels  H.  Pabbé  Cochet  est  entré  relative- 
ment  à  ce  cimetière  ont  été  écoutés  avec  un  intérêt  très  réel. 
—  II  est  vrai  que  la  parole  vive,  abondante  et  claire  de  Pémi- 
neot  archéologue  mettait  admirablement  en  relief  la  vfileur  des 
lotiquités  qu'il  décrivait. 

M.  le  Président  a,  au  nom  do  la  Société,  remercié  chaleureu- 
Kinent  H.  Cochet  de  sa  communication  si  ii^itéressaate. 

M.  Rœssler  a  ensuite  soumis  à  l'examen  de  Passe mbléedeax 
photographies  représentant  des  sujets  tirés  de  la  Mosaïque  de 
Lillebonne.  Ces  photographies  étaient  des  reproductions  de 
dessins  exécutés  en  couleur  par  M.  Fleury  fils,  grandeur  réelle; 
ces  spécimens  ont  fait  exprimer  le  vœu  qu'une  œuvre  si  heureu- 
sement commencée  soit  menée  à  bonne  fin. 

Si,  dit  M.  BiiLLiARD,  on  en  doit  croire  de  studieux  investi- 
gateurs du  passé,  cette  mosaïque  de  Lillebonne  serait  un  roonu* 
ment  aussi  digne  d'attention  que  la  célèbre  tapisserie  dite  de  la 
reine  Mathilde.  —  Elle  serait  précieuse  surtout  par  les  informa- 
tions qu'elle  fournit  sur  la  vénerie  des  anciens  et  sur  les  anciens 
types  ethniques  de  notre  pays  ;  ainsi,  l'un  des  dessins  de  M. 
Fleury  offre  un  Celte  et  un  Ligure  dont  les  physionomies  sont 
parfaitement  caractérisées. 

H.  Lbtbllicr,  artiste  photographe  à  Bolbec,  présenté  à  la 
séance  par  MM.  Doussbau  et  Rccsslbr,  en  conformité  d'une 
décision  prise  dans  la  réunion  précédente,  a  montré  des  résul- 
tats fort  satisfaisants  d'un  procédé  nouveau  qui  consiste  dans 
une  habile  combinaison  de  la  photographie  et  de  la  gravure  ou 
de  la  lithographie.  Il  reçoit  do  l'unanimité  des  membres  présents 
de  vives  félicitations  pour  les  splendides  spécimens  de  monu- 
ments historiques  qu'il  vient  de  livrer  à  l'examen  de  la  Société. 

H.  Dbtaux  remet  des  exemplaires  d'une  belle  lithographie 
dont  il  est  l'auteur  et  qui  représente,  avec  une  véritable  science 
d'artiste,  la  maison  du  xvi*  siècle  que  l'on  remarquait  naguère 
encore  dans  la  rue  du  Grand-Croissant. 
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ISéaiiee  dut  H  Septembre. 

H.  Deyaux  fait  une  oommunlcation  verbale  relative  à  la 
maison  du  xvi*  siècle^  de  la  rue  du  Grand-Oroissant. 

H.  Refuveille  donne  communication  de  son  rapport  sur  les 
travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  des  Belles- Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  Rochefort 

Le  volume  dont  notre  collègue  analyse  le  contenu  résume 
les  travaux  de  cette  Société  durant  les  quatre  années  1866,  67, 
68  et  69. 

L'agriculture  occupant  la  première  place  ou  du  moins  la  plus 
large  place,  M.  Eefuvbillb  l'examine  d^abord  sans  s^astreindre 
à  l'ordre  de  publication  suivi  dans  le  volume. 

Durant  ces  quatre  années,  il  y  a  eu  progrès  lent,  mais  continu^ 
et  la  Société  a  pu  démontrer  aux  cultivateurs,  en  ce  qui  con- 
cerne la  race  bovine,  que  le  double  problème  du  travail  écono- 
mique et  de  la  production  prompte  de  la  viande  était  résolu. 
A  côté  de  la  race  maraîchine  nom  sous  lequel  on  désigne  dans 
la  Charente-Inférieure  la  race  du  pays,  race  travailleuse  par 
excellence,  figurent  les  grands  producteurs  de  viande  des  races 
Ayr  et  Durham;  et  déjà  les  croisements  ont  donné  des  vaches 
magnifiques,  les  unes  excellentes  laitières,  les  autres  d'un 
engraissement  facile  et  prompt. 

Même  progrès  pour  la  race  ovine  qui  présente  de  beaux  types 
anglo-maraîchins  et  quelques  types  de  race  maraîchine  pure 
obtenus  par  voie  de  sélection.  Le  rapporteur  regrette,  en 
présence  des  résultats  obtenus,  de  ne  pas  voir  un  plus  grand 
nombre  d'éleveurs  s'appliquer  aux  croisements. 

Et  cependant  ce  progrès  pourrait  être  encore  plus  marqué, 
car  l'arrondissement  de  Rochefort  est  plus  favorisé  sous  le 
rapport  du  sol  et  du  climat  que  d'autres  contrées  qui  le  laissent 
loin  derrière.  Notre  collègue  en  infère  que  la  cause  en  peut  être 
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attribuée  à  la  routine  et  à  Pentêtement  des  paysans  de  la 
Charente-Inférieure,  qui  ne  le  céderaient  en  rien  sous  ce  rapport 
aux  Normands,  ni  même  aux  Bretons. 

Pour  le  démontrer,  le  volume  quHl  examine  raconte  qu'un 
grand  propriétaire  a  dû  enfermer  sous  sa  remise  des  machines 
aratoires  d'un  prix  élevé  dont  ses  domestiques  refusaient  obsti- 
nément de  se  servir,  tandis  qu'un  autre  propriétaire,  croyant 
causer  une  agréable  surprise  à  ses  moissonneurs  en  faisant 
fonctionner  sous  leurs  yeux  une  faucheuse  d'achat  récent,  s'est 
vu  sur  le  point  d'être  abandonné  par  tout  son  personnel 
d'exploitation.  Si  révoltant  qu'il  soit,  cet  esprit  de  routine  doit 
être  combattu  avec  patience  ;  il  faut  montrer  à  ces  braves  gens 
qui  ont  toutes  les  préoccupations  de  la  fourmi,  que  les  outils 
agricoles  perfectionnés  ne  nuiront  pas  plus  aux  travailleurs  des 
champs  que  les  métiers  de  Jacquart  n'ont  ruiné  les  ouvriers  de 
Lyon, —  pas  plus  que  les*  chemins  de  fer  n'ont  détruit  l'élève  des 
chevaux. 

En  remplaçant  le  labour  à  bras  par  le  travail  dos  machines, 
il  resterait  plus  de  temps  à  consacrer  aux  soins  des  étables,  du 
bétail  et  des  engrais. 

M.  Ebfuvbille  cite  à  ce  sujet  son  expérience  personnelle  qui 
lui  a  permis  de  constater  sur  des  fermes  qu'il  possède  dans  la 
Mayenne,  et  o\\  le  bail  à  cheptel  nécessite  un  examen  minutieux 
du  propriétaire,  jusqu'à  quel  point  régnent  dans  ces  contrées, 
l'ignorance,  la  paresse  et  la  malpropreté. 

Les  agriculteurs  théoriciens  conseillent  partout  et  quand 
même,  dit  M.  EfiFUvsiLLEy  l'emploi  des  machines  à  vapeur. 
D'après  eux,  un  matériel  de  ce  genre  permettrait  de  diminuer, 
dans  chaque  ferme,  le  personnel  qui  tend  à  devenir  de  jour  en 
jour  plus  rare  et  plus  exigeant.  Le  comice  agricole  de  Kochofort 
est,  sur  ce  point,  d'accord  avec  tous  les  autres,  mais  comme  la 
plupart  des  membres  qui  le  composent  sont  étrangers  à  l'agri- 
culture, l'on  doit  craindre  qu'ils  ignorent  les  secrets  que  l'expé- 
rience apprend  beaucoup  mieux  que  les  lectures  d'auteurs  de 
cabinet.  * 
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M.  RÉf  UYBlLLB  pense  pouvoir,  lui  aussi,  donner,  non  comme 
coBtrôleur  des  douanes,  mais  comme  agriculteur,  ses  apprécia- 
tions en  ce  qui  touche  les  machines  agricoles  dUnvontion  nou- 
velle, plus  expéditives  que  l'ancien  outillage  :  s'en  servir  tou- 
jours, si  possible,  pour  diminuer  le  nombre  de  bras,  mais  se 
bien  garder  de  substituer  la  charrue-  à  vapeur  à  la  charrue 
traînée  lentement  par  les  bœufs  et  voici  pourquoi  :  une  charrue 
à  vapeur  représente  le  prix  de  plusieurs  bœufs;  elle  consomme 
du  charbon  et  ne  fait  pas  d'engrais.  Les  bœufs  vivent  de  la 
dépouillo  de  la  ferme  et  fournissent  le  fumier  sans  lequel  on 
cultiverait  vainement  celle-ci.  De  plus  le  capital  immobilisé  à 
l'achat  de  la  charrue  à  vapeur  éprouve,  d'année  en  année,  une 
déperdition,  tandis  que  celui  intelligemment  employé  à  l'achat 
de  jeunes  bœufs  double  en  deux  ou  trois  ans.  Ces  considérations 
paraissent  au  rapporteur,  n'être  pas  sans  importance  pour  les 
cultivateurs  qui,  pour  la  plupart,  se  sont  pas  millionnaires  et 
qui  tous,  sans  exception,  entendent  bien  ne  pas  faire  d'industrie 
en  serre-chaude. 

M.  Réfuvbillb  ayant  terminé  l'analyse  de  la  partie  agricole 
du  volume  de  la  Société  de  Rochefort,  passe  rapidement  en 
revue  les  autres  travaux  que  renferme  ce  volume  et  qui  sont: 
un  mémoire  détaillant  un  projet  de  ventilation  pour  les  bâti- 
ments de  guerre,  par  M.  Deoaute,  lieutenant  de  vaisseau, 
travail  sérieux  qui  révèle  des  connaissances  pratiques  inoontes* 
tables;  un  autre  travail  du  môme  auteur  ayant  pour  titre:  Un 
mot  sur  la  théorie  de  Vimpôty  sujet  tant  de  fois  traité  qu'il  est 
bien  difficile  d'y  être  original.  M.  Decaute  n'admet  pas,  et  le 
rapporteur  partage  sa  façon  de  voir,  que  l'on  puisse  moraliser 
en  décrétant  de  gros  impôts.  En  augmentant  les  droits  sur  les 
tabacs,  on  n'en  diminuera  pas  la  consommation,  et  le  surcroît 
de  prélèvement  du  fisc  tourneia  tout  simplement  au  préjudice 
de  la  femme  et  des  enfants  du  fumeur.  Enôn^  vient  un  travail 
fort  bien  écrit,  de  M.  Oourberaine,  traitant  du  crédit  de  la  terre. 
D'après  ce  mémoire,  tout  propriétaire  gêné  devrait  en  en  faisant 
la  demande  à  l'Etat,  pouvoir  en  obtenir  l'argent  nécessaire  à 
mettre  sa  propriété  en  bon  état  de  culture  à  condition  de 
remboursement  intégral  du  capital  avancé  par  une  imposition 
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spéciale  prélevée  sur  Tangmentation  de  ses  produits.  C'est  une 
idée  que  M.  Réfuvbillb  ne  croit  pas  appliquable,  à  cause  du 
nombre  d'expertises  et  d'enquêtes  qu'il  faudrait  pour  détermi- 
ner jusqu'où  pourrait  aller  le  prêt,  et  pour  fixer  le  degré 
d'amélioration  des  terres  et  la  quotité  de  l'impôt  de  rembourse- 
ment. M.  RâFUVBiLLB  avait  lui-même  pensé,  il  y  a  déjà  long- 
temps, à  une  banque  coîumunale  administrée  gratuitement,  et 
dans  laquelle  les  épargnes  des  uns  seraient  venues  se  capitaliser 
pour  être  ensuite  prêtées  aux  autres.  Mais  la  responsabilité 
encourue  par  le  conseil  d'administration  de  cette  institution 
aurait  effrayé  au  point  que  personne  n'eAt  voulu  l'assumer. 
C'est  cette  réflexion  qui  a  empêché  notre  collègue  de  soumettre 
son  plan  à  l'appréciation  du  public. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  H.  RÉruvBiLLBy  MM. 
Caum ONT,  LAHUtB  et  Léghaut  ont  pris  la  parole  sur  ee  remar-* 
quable  travail.  En  divergence  sur  quelques  points  nos  collègues 
86  sont  trouvés  unanimes  à  reconnaître  que  ce  dont  l'habitant 
des  campagnes  a  le  plus  besoin,  c'est  d'une  instruction  et  d'une 
éducation  plus  abondantes  et  plus  viriles  que  celles  qui  lui  ont 
été  mesurées  jusqu'ici,  sous  le  rapport  économique,  moral  et  re* 
ligieuz. 

M.  Caumoivt  a  défendu  les  cultivateurs  contre  les  reproches 
d'avarice  et  de  cupidité  ;  il  les  a  montrés  sous  le  coup  incessant 
des  calamités  fortuites,  qui  leur  font  un  devoir  impérieux  de 
prendre  la  fourmi  pour  modèle  ;  M.  liÀHURB  a  constaté  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années  la  condition  financière  et 
matérielle  du  paysan  s'était  considérablement  améliorée,  tandis 
que  M.  LtCHAUT  a  reproché  à  la  portion  masculine  son  grossier 
égoïsme  qui  la  porte  à  consommer  au  cabaret, les  jours  de  marché, 
les  fruits  de  cette  amélioration  matérielle  dont  bénéficient  fort 
peu  la  femme  et  les  enfants  délaissés  sur  l'habitation. 
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'  Séanee   du   99   Septembre. 

M.  le  docteur  Maire  donne  lecture  d'un  nouveau  mémoire  psy- 
chologique faisant  suite  aux  Rêveries^  aux  Zigzags  et  aux  autres 
travaux  sur  les  facultés  physiques,  iutellçctuelles  et  morales  que 
la  Société  a  publiés  dans  la  collection  de  ses  recueils  annuels. 
Les  hautes  études  philosophiques,  dit  M.  Maire,  ne  sont  pas  du 
go  lit  de  tout  le  monde  et,  contre  elles,  on  fait  valoir  non 
seulement  leur  aridité,  mais  aussi  leur  inutilité.  «  A  quoi  bon, 
prétendent  quelques  personnes,  ces  élucubrations  philosophiques 
toujours  impuissantes  à  nous  dévoiler  les  causes  finales  ?  Méta- 
physique, antologie,  logomachie  souvent  inintelligible,  chimères 
que  tout  celai  Et  il  faut  en  convenir,  sur  ce  dernier  reproche, 
celui  de  Tobscurité  du  langage,  nos  détracteurs  ont  souvent 
raison  ;  je  tiens  d'autant  plus  volontiers  à  leur  donner  gain  de 
cause  sur  ce  point  que  je  conteste  les  autres,  et  d'ailleurs  la 
vulgarisation  de  la  science,  y  compris  celle  de  la  métaphysique, 
est  à  mes  yeux  le  plufi  puissant  moyen  de  faire  la  guerre  à 
l'ignorance.  » 

Sur  cette  donnée,  l'auteur  fournit  des  développements 
embrassant,  cette  fois,  l'étude  des  rapports  entre  les  facultés 
intellectuelles  et  les  facultés  de  l'âme,  étude  qui  se  résume  par 
la  conclusion  suivante  : 

lo  Que  la  vie  et  l'âme  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose, 
une  seule  et  môme  force; 

^  Que  les  prouves  de  l'existence  de  Dieu  fournies  par  le 
raisonnement  sont  insuffisantes,  mais  qu'il  existe,  sons  le  nom 
d'instinct  religieux  ou  d'intuition,  une  faculté  de  l'âme  qui  nous 
initie  en  partie  cette  haute  vérité; 

3o  Que  toutefois  cette  initiation  est  en  raison  directe  de  l'apti* 
tude  que  l'auteur  a  appelée  la  réceptivité  psychique. 
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Séanee  da  18  Oetobre.  ^ 

M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  est  temps  de  s'occuper 
des  Cours  Publics.  M.  Caumont  dépose  sur  le  bureau  un  pro- 
gramme de  leçons  sur  le  Droit  commercial.  M.  Rispal  promet 
de  faire  de  nouveaux  cours  de  Cosmographie  et  de  Géométrie 
M.  Lahure  se  propose  d'élucider  diverses  questions  ayant 
trait  à  PArchiteoture  navale. 

M.  DoussBAU  lit  la  première  partie  d'une  étude  intitulée  : 
Grenade  et  les  Maures  d^Esjpagne.  Dans  le  chapitre  d'introduc- 
tion :  A  travers  le  Pays,  Tauteur  passe  en  revue  les  principales 
cités  de  la  péninsule  qu'il  a  visitées  en  se  rendant  au  but  de  son 
voyage,  Santander,  Cordone,  Se  ville,  Xérez,  Cadix,  Gibraltar, 
Malaga,  Santa-Fé,  etc.  Puis  «  sans  remonter  jusqu'aux  nébu- 
leuses époques  ded  Aryens  et  des  Pélasges,  »  M.  Doussbau 
entre  dans  des  considérations  historiques  sur  VEspagne  avant 
Vinvasion  des  Maures,  —  En  pareille  matière  les  constatations 
personnelles  ont  toujours  un  grand  prix,  et  une  forme  piquante 
ne  gâte  en  rien  des  indications  exactes  et  récemment  vérifiées. 
C'est  dire  que  le  nouveau  travail  de  M.  Doussbau  s'annonce 
sous  d'aussi  favorables  auspices  que  ses  études  sur  Christophe 
Colomb  et  sur  les  Alpes. 

M.  Bailliard  donne  lecture  à^uxLe  Promenade  à  Grtquebœuf' 
en» A  uge jSeTYVknt  de  cadre  à  la  description  d'un  musée  d'anciennes 
boiseries  sculptées,  formé  par  le  docteur  Le  Goupils,  maire  de 
Saînte-Marie-du-Mont.  M.  Le  Goupils,  dit  le  rapporteur,  joint 
à  l'érudition  d'un  antiquaire,un  remarquable  talent  de  sculpteur, 
et  sa  collection  mérite  la  sérieuse  attention  de  quiconque  s'inté- 
resse  aux  antiquités  normandes  et  à  l'art  national. 

M.  Bailliabd  reçoit  les  félicitations  de  ses  collègues.  \ 

M.  A.  Devaux  rend  compte  d'un  voyage  à  Paris,  d'oà  il  est 
revenu  depuis  quelques  jours.  Notre  collègue  a  été  voir  M.  de 
Longpérier  qui  a  promis  de  nous  adresser  une  note  descriptive 
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sur  le  beau  vase  da  Mcsnilsous-Lillcbonne  appartenant  à  H. 
Montier-Huet,  noire  Éâèle  eorresponclant.  M.  Dêyàux  avait  sou- 
mis précédemïnent  un  très  joli  dessin  représentant  ce  vase 
et  ses  groupes  en  relief.  —  Il  ajoute  des  détails  intéressants  sur 
une  crypte  et  sur  un  cimetière  ûiérovingien  tout  nouvellement 
découverts  à  Paris,  dû  côté  du  boulevard  Saint- Marcel  et  du 
boulevard  des  Q-obèlins. 

M.  Ch.  Roessler  lit  une  étude  intitulée:  Les  Chants  du  Nord, 
dans  laquelle  il  communique  plusieurs  traductions  de  ballades  et 
de  poésies  suédoiées,  danoises  et  islandaises  datant  du  i^dut  zrii* 
siècle  et  portant  pour  titres  :  La  ifisite  du  Fantôme,  le  jeune 
Svendaîy  VEvocation  de  Orôga,  les  Visions  de  Vaîa,  — 
L'auteur  cherche  à  rattacher  l'étude  de  la  poésie  des  anciens 
norses  à  celle  des  origines  normandes,  et  essaie  de  montrer  les 
procédés  qui  doivent  faciliter  les  travaux  de  ceux  qui  s'occupent 
des  languies  Scandinaves  et  de  l'histoire  des  rois  de  la  mer. 

On  procède  ensuite  au  scrutin  secret  sur  deux  candidatures. 
M.  AsSBNSio,  consul  d'Italie  au  Havre,  et  M.  Amédée  Hàrtbau, 
rédacteur  en  chef  du  Journal  du  Havre,  sont  nommés  membres 
de  la  Société,  à  titrd  de  résidants. 


Séanee  du   99  Octobre. 

M.  le  Secrétaire-général I  comme  interprète  de  la  Société, 
exprime  la  satisfaction  que  les  membres  de  la  Compagnie  ont 
ressentie  en  apprenant  que  le  grade  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  avait  été  décerné  à  deux  de  ses  membres  les  plus 
dévoués  et  les  plus  actifs,  M.  le  docteur  LbgadRb  et  M.  le 
docteur  Màirb.  Ces  deux  honorables  membres  se  sont  distingués 
dans  l'organisation  du  service  des  ambulances  pendant  la 
guerre.  M.  le  Secrétaire  est  heureux  de  rappeler  qoe  ld«  derniers 
événements  ont  fait  voir  que,  chez  plusieurs  de  nos  collègues, 
on  a  pa  constater  de  véritables  dévouements  à  la  eause  publi* 
que.  La  knodestie  de  nos  confrères  ne  doit  pas  diminuer  à  nos 
yeux  le  prix  de  leurs  services. 
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M.  AlpboMe  DoossiAQ  conthroe  la  lecture  de  boq  mémoire 
sur  Orenade  et  les  Maures  d^ Espagne,  L'auteur  étudie  Pisla- 
miBme  dans  ses  origines  et  retrace  quelques  ûûts  relatifs  aux 
principaux  propagateurs  de  la  religion  musulmane. 

M.  A.  Dkvaux  lit  une  note  sur  la  maiscm  de  la  rue  du 
Grand-Croîseant,  récemment  démolie.  — >  Le  secrétaire  ajoute 
que,  dans  le  but  de  les  préserver  de  la  destruction,  le  Musée  de 
Bouen  a  fait  racquisîtion  des  sculptures  de  ce  vieil  édifice,  en 
se  réservant  la  faculté  de  les  céder  au  Musée  du  Havre,  si 
l'administration  de  ces  dernières  collections  se  décidait  un  jour 
à  les  acquérir  pour  la  somme  minime  déboursée  par  le  départe- 
ment. 

M.  RoLLANB-BâNÈs  fait  un  rapport  détaillé  sur  les  procédés 
d*émaillerie  de  M.  Paris,  fabricant  au  Bourget.  A  Taide  d'une 
véritable  affinité  obtenue  entre  le  métal  et  Témail,  M.  Paris 
est  arrivé  à  des  résultats  vraiment  supérieurs,  ainsi  que  le 
constatent  des  spécimens  soumis  à  la  Société.  M.  Rolland 
relate  diverses  applications  dont  ces  procédés  pourraient  faire 
l'objet  et,  parmi  ceux-ci,  la  préservation  contre  l'oxydation 
alcaline  des  plaques  métalliques  des  vaisseaux  et  des  bâtiments 
cuirassés.  Au  résumé,  M.  Rolland  demande  que  la  Société 
nomme  une  commission  spéciale  pour  l'étude  des  divers  docu- 
ments que  M.  Paris  peut  soumettre  à  l'appréciation  de  la 
Société. 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  Li  Normand,  Rispal 
et  Rolland-Banès. 


Séance  da  tO  IVoTembre. 

M.  Lbcadre  ayant   eu  Tavantage  de    voir  à  Paris  M.   de 
LoNOPtRiSR  communique  à  la  Société  une  idée  de  ce  savant. 

Le   Havre  expédiant  des  navires  dans  tous    les    pays  du 
monde,  M.  de  LoNaPÉRiSR  pense  que  notre  Société  pourrait  se 
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capitaines  de  ces  navires  des  données  qnelque- 
;  toujours  intéressantes  à  divers  points  de  vue 
IX  de  la  géographie,  du  climat  et  des  mœurs  et 
bitants. 

omme  M.  Lahure,  propose  Padoptîon  d^un  pro- 
ociété  se  rangeant  à  l'avis  de  ces  deux  messieurs 
préparer  une  commission    de    trois  membres 
yi.  Bailliard,  Popoff  et  Assbmbio. 

auquel  la  parole  est  ensuite  donnée,  continue  la 
volumineux  et  intéressant  travail  ayant  pour 
I  et  les  Maures.  L'orateur  s'est  arrêté  à  la 
e  partie  de  cette  grande  esquisse  où  se  trouve 
n  ferme  et  expérimentée,  la  silhouette  de  chacun 
de  l'Andalousie. 

I  le  tour  des  pensées  philosophiques  intitulées 
^pigraphie  et  à  la  physionomie  de  ce  travail, 
philosophe  et  le  naturaliste  se  disputent  les 
I  le  monde  reconnaît  M.  Haibe. 

losophie,  les  arts  font  leur  entrée  en  scène.  M, 

é  d'examiner  un  tableau  de  Claudius  Jacquand, 

du  Havre  et  représentant  Christophe  Colomb 

Doments,  rend  compte  de  sa  mission  en  termes 


éanee  du   94  IVoTembre* 

ui  a  été  arrêté  entre  M.  Lecadrb  et  M.  J. 
at  au  maire  du  Havre,  un  nouveau  programme 
é  rédigé  et  arrêté  en  principe,  sauf  les  modifi- 
rrait  réclamer  la  fixation  des  jours  à  désigner. 

lent   exprime   combien   la  Société   est  flattée 


Digitized  by  VjOOQIC 


GVII 

d'ayoîr  été  choisie  pour  remplir  le  programme  des  cours  muni- 
cipaux. Il  rappelle  à  ee  sujet  les  anciens  efforts  de  quelques 
membres  dévoués  de  la  Compagnie,  et  les  difficultés  que  nous 
éprouvions  il  y  a  douze  ans  pour  commencer  en  proyince  nos 
conférences  scientifiques  et  publiques.  L'honneur  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  l'objet,  de  la  part  de  la  municipalité,  est 
une  des  plus  belles  récompenses  qu'on  ait  pu  nous  accorder* 
M.  Lbcadre  termine  en  invitant  les  membres  à  voir  s'ils  ne 
pourraient  ajouter  de  nouvelles  leçons  à  celles  qui  sont  indi- 
quées. 

M.  J.  Bailliard  dit  qu'il  se  mettrait  à  la  disposition  de 
M.  le  Président  pour  donner  quelques  conférences  du  jeudi  sur 
une  Introduction  à  Vhisioire  de  Normandie.  —  La  Société 
verrait  avec  plaisir  son  savant  Secrétaire-général  traiter  ce  sujet 
particulièrement  intéressant,  et  d'autant  plus  que  nous  nous 
souvenons  tous  de  l'éloquent  cours  de  Droit  naturel  que  M. 
Bailliard  avait  professé  en  1860,  au  moment  où  nous  donnions 
notre  première  série  de  conférences. 

On  passe  ensuite  au  scrutin  sur  quatre  candidatures  de 
membres  résidants: 

M.  Paul  MoNNOT,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Gran- 
SON  et  Lecadbe; 

M.  Jules  SiBGFBiBD,  adjoint  au  Maire,  présenté  par  MM. 
Lbcadbe  et  M(llet-St-Pierre; 

M.  Vannier,  directeur,  et  M.  Dumongbau,  professeur  à 
l'Ecole  supérieure  de  Commerce,  présentés  par  MM.  Lecadrb 
et  Millet-St-Pierrb; 

Sont  nommés  membres  de  la  Société. 

M.  Amédée  Marteau  remet  le  premier  exemplaire  de  la 
Bévue  universelle  dont  la  publication  commence  à  partir  de 
demain. 


L^ 
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lEAU  continue  la  lecture  de  son  étude  sur 
s  d^ Espagne. 

mue  lecture,  au  nom  de  M.  V.  Fleury^ 
deux  pièces  de  vers. 

St-Pierre  lit  aussi  une  nouvelle  série  de 
aire  suite  à  celles  que  la  Société  a  déjà 


ion  d'une  prochaine  réunion  do  bureau  au 
*e  au  concours,  et  de  la  convocation  de  la 
d'examiner  la  question  ethnographique 
ance  précédente. 


De  du   9  Béeembre. 

ait  hommage  de  plusieurs  brochures  scien- 
5-unes  sont  publiées  à  Paderborn  et  ont 
•eligieuse.  Un  de  ces  mémoires,  sur  les 
îles  saintes^  est  conçu  dans  un  plan  sem- 
Tabbé  Barraud,  sur  le  même  sujet,  tout 
kU  concours  des  antiquités  nationales.  La 
[sidore  Maire  de  son  souvenir  et  espère 
de  quelque  production  de  ce  membre, 
tous  a  été  beaucoup  trop  court. 

AU  fait  hommage  d'un  volume  de  poésies 
itulé  -:  Espoirs  et  Souvenirs, 

iiiKT-PiBtRB  demande  que  l'on  consigne 
félicitations  qu'il  adresse,  tardivement, 
•ocîété,  à  notre  secrétaire.  H.  Ch.  Roess- 
préfcctoral,  d'être  désigné  pour  repré- 
LX  environs  la  commission  départementale 
iquités.  Sans  nul  doute,  ajoute  l'honorable 
\RE,  dont  on  est  fier  de  mériter  l'approba* 
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tion,  les  services  officiels  que  rendra  M.  Roesslbr  à  nos  monn* 
menta  et  à  nos  antiquités  du  département  ne  seront  pas  moins 
dévoués  que  les  services  officieux  dus  depuis  six  ans  à  son  ini- 
tiative Individuelle. 

M.  le  président  et  les  membres  présents  s'associent  à  la  mo- 
tion de  H.  Miixbt-Sàiivt-Pibrrb. 

M.  Roesslbr  remercie  la  Société  et  exprime  Pespérance  de 
voir  notre  ville  et  le  département  travailler  de  concert  aux 
nombreuses  questions  se  rattachant  à  nos  antiquités  nationales 
et  en  particulier  à  celles  qui  ont  trait  aux  collections  de  notre 
Musée. 

Sans  parler  des  magnifiques  monuments  de  la  métropole  et 
du  dépslrtement  en  géDéral,  mais  s'attachant  à  ceux  de  l'arron* 
dissement  du  Havre,  M.  Rqessler  rappelle  que  la  préfecture, 
de  concert  avec  les  différents  ministères,  entretient  et  surveille  : 

1®  Monument  national  à  la  charge  de  VEtat  :  —  L'abbaje 
de  Fécamp  ; 

2<*  Monument  départemental  à  la  charge  du  départ ement^ 
dont  il  est  la  propriété  :  —  Le  théâtre  romain  de  Lillebonne  ; 

3«  Monuments  communaux  qui,  par  suite  de  Vinsuffisance 
des  ressources  locales^  ne  peuvent  être  entretenus  qu'eau  moyen 
des  sommes  allouées  par  le  conseil  général  :  —  L'abbaye  de 
Graville-Sainte-Henorine,  l'église  de  Pabbaye  de  Montivilliers, 
l'église  de  Saint- Jean-d'Abbetot  et  ses  peintures,  le  clocher  de 
Norville,  le  clocher  d'Harfleur,  l'église  d'Btretat. 

A  cette  liste,  que  l'insuffisance  des  ressources  budgétaires 
limite  forcément,  notre  collègue  espère  voir  bientôt  joindre, 
dans  la  deuxième  catégorie,  la  Mosaïque  de  Lillebonne,  et, 
dans  la  troisième,  plusieurs  monuments  que  le  service  d'Inspec- 
tion tient  d'ailleurs  sous  sa  -  surveillance  bienveillante.  Avec 
des  collaborateurs  comme  notre  savant  inspecteur  des  monu- 
ments, M.  l'abbé  Coghbt,  comme  M.  de  Bbaurbpairb,  conser- 
vateur des  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  comme  l'architecte 


Digitized  by  VjOOQIC 


1  département,  et  plusieurs  autres,  M.  RoESSLvm 
a  tâche  sera  facile  et  agréable.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
B  meilleure  distinction  que  celle  qui  le  charge  de 
bservation  des  arrêtés  concernant  ces  monuments  et 
es  dont  notre  sol  est  si  fécond.  Il  est  heureux  en 
travailler  avec  des  collègues  si  distingués,  et  il 
marcher  sur  les  traces  de  E.-H.  Langlois,  A.  Dk- 
Lb  Prévost,  ses  honorables  et  vénérés  prédécesseurs. 

question  de  notre  Musée  havrais,  M.  Rgbsslbr 
travail   de  classification  dont  il  s'occupait  avec  M. 

que  la  mort  de  celui-ci  est  venue  si  malheureuse- 
er.  Notre  collègue  cite  la  collection  des  préhistori- 
avait  fait  venir  du  Midi  en  1867  et  qui,  accueillie 
r  quelques  savants  avec  une  certaine  défaveur, 
tns  doute  sa  place  dans  la  nouvelle  galerie  projetée 
.  Lbnnier,   l'homme   dévoué  par    excellence    à   la 

même  défaveur  semblait  d'abord  s'attacher  à  la 
nce  scientifique   de   notre    vénérable  Chronique   de 

cet  ancien  monument  du  siècle  de  ChaHemagne 
)re  au  milieu  de  nous  comme  un  des  plus  rares 
s  de   l'histoire,  antérieur  aux  invasions  normandes. 

rien  moins  que  la  nouvelle  de  l'enlèvement  de  ce 
aanuscrit  pour  que  sa  valeur  îàt  admise.  De  tels 
seraient  pénibles  si  on  ne  se  rappelait  en  même 
îvouement  de  plusieurs  de  nos  confrères.  Aujourd'hui 
LS  rien  à  craindre,  notre  Chronique  carlovingienne  est 
de  d'un  de  nos  collègues  les  plus  dévoués  à  l'histoire 

ntérêts  du  département  et  ceux  de  notre  ville,  loin 
Lgoniques,  sont  les  mêmes  :  ceux  de  la  science.  Ne 
m  se  perdre,  conclut  notre  jeune  collègue  ;  procédons 
iment  et  sans  jalousie  byzantine,  et  nous  verrons  nos 
s'accroître   sans   frais  et  pour    ainsi    dire   d'elles- 


(ailliabd,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
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HH.  AssBKSiOi  PopoFF  ot  de^lui-méme,  lit  un  rapport  sur  le 
projet  de  M.  de  Lon6Péribr>  mentionné  à  la  séance  précédente. 
Ce  rapport  demande  la  nomination  d'une  nouvelle  commission 
pour  rédiger  un  programme  à  distribuer  aux  capitaines  et  aux 
voyageurs  partant  du  Havre.  Une  discussion  à  laquelle  pren- 
nent pari  MM.  Maire,  Dou8SBàu,Dumomcbau,  Assbmsio,  Lahubb 
et  Millet* Saint-Pibrrb  a  lieu,  et  la  Société  émet  l'avis  qu'il  ne 
faut  restreindre  la  question  à  aucun  ordre  particulier  de  faits. 
Des  conclusions  sont  renvoyées  à  une  autre  séance,  après  que 
les  membres  de  la  commission  auront  pu  se  consulter  de  nou- 
veau et  s'entendre  avec  M.  de  Longpéribr,  l'auteur  de  la  propo- 
sition première. 

M.  Lahube  lit  un  second  rapport  sur  la  gaffe  de  sauvetage  de 
M.  Le  Grand.  Le  rapporteur  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  le  seul 
instrument  de  ce  genre  dont  on  puisse  faire  usage  sans  le  con- 
cours de  la  personne  en  danger.  Aussi  la  pratique  a-t-elle  mon- 
tré les  plus  heureux  résultats. 

M.  Alphonse  Doussbau  continue  la  lecture  de  sa  conscien- 
cieuse  étude  historique  et  géographique  sur  Orenade  et  Us 
Maures  (TEsjpagne. 


^anee  du  MM  Déeembre. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  rédiger  un  programme  de  prix  à  mettre  au  con- 
cours.   Cette  commission  est  composée  de  MM.  Millbt- Saint- 

PlBRRB,    BaILLIARD  Ct  DOUSSBAU. 

M.  Dumonceâu  donne  lecture  d'une  traduction  de  Bosette, 
poésie  hollandaise,  précédée  de  quelques  réflexions  sur  la  litté- 
rature néerlandaise,  dont  notre  collègue  se  propose  de  nous  en- 
treteoir  de  nouveau  dans  nos  prochaines  séances. 
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M.  Alphonse  Dodsseau  continue  à  lire  son  étude  géograp^i- 
(jue  et  historique  sur  Grenade  et  les  Maures  d^ Espagne. 

M.  EspiNAS,  nommé  membre  de  la  Société,  dans  la  séance 
précédente,  remercie  la  Société  de  son  admission.  M.  le  prési- 
dent invite  notre  nouveau  collègue  à  nous  favoriser  prochaine- 
ment de  quelques  communications. 

M.  Millet-Saint  Pierre  donne  lecture  de  quelques  nou- 
velles Chiquenaudes  rimées,  qui  sont  aussi  bien  goûtées  que  les 
précédentes. 

H.  le  Président,  de  concert  avec  notre  secrétaire-géaéral,  pro- 
pose comme  membre  de  la  Société  M.  E.  Letellier,  auteur  de 
la  magnifique  collection  photographiée  des  monuments  de  la 
Normandie.  Le  scrutin  étant  favorable,  H.  LsTELLiiUiest  nommé 
membre  résidant. 
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EXPOSÉ 


DU 

Mouvement  de  la  Population 

ET  DBS 

Maladies  dominantes  en  4870 
Par.  m.  Le  Docteur  Ad.  LECADRE 

leabre  RésMiot. 


Population  fixe  du  Havre  (dernier  recensement)    76,000 
Population  flottante 60,000  (<) 

iMalManees 

Ekfânté  légitimes Garçons 4 ISO 

Filles 4166        2276 


Enfants  naturels Garçons 217 

Filles 215         432 


2708 
Transcriptions 6 


27U 


(1)  n  est  impossible  de  déterminer  stricten^ent  le  chiffre  de  U  popu- 
lation flottante  en  1870.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  Havre  étant 
devenu  en  même  temps  que  place  de  guerre  un  lieu  de  refuge  pour 
beaucoup  de  familles,  elle  devint  très  considérable,  et  ce  n'est  pas 
exagérer,  vu  le  chiffre  de  la  garnison,  de  porter  h  50,000  celui  de  la 
population  flottante  de  toute  l'année. 
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Naissances  doubles  :  18. 

Six  fois  deux  Garçons*;  —  deux  {(As  deux  Filles  ;  —  dix 
fois  un  Garçon  et  une  Fille  =s  48. 

Mariasses 

Janvier 66                    Repart....^ 392 

Février 65        Août *0 

Mars 38       Septembre 27 

Avril 50        Octobre  .• V 

Mai 63        Novembre ^ 25 

Juin 52        Décembre 3 

Juillet 69       Transcriptions 2 

À  reporter 392                   Total 510 

Enfants  légitimes Garçons 48 

Filles y 35         83 

Enfants  naturels  Garçons '  iO 

Filles M  21 


Total 104 

Morts 

Sexe  masculin 1769 

Sexe  féminiuv 1605        3374 

Transcriptions 53 

Total 3427 

Béeapitiilation 

Morts 3427 

Naissances 271 4 


.  Différence  au  profil  des  décès..       713 

Morts  de  0  a  1  an Garçons 460 

Filles 372        832 

Morts  de  1  à  5  ans Garçons 224 

Filles ^..  265        489 


Total 1321 

Morts  de  95  h  100  ans Hommes 2 

Femmes 1  3 
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Ce  qui  ressort  fout  d'abord  de  ce  tableau,  c'est  rénorme 
excédant  des  décès  sur  les  naissances  en  1870. 

Ainsi,  je  le  répète  à  dessein  : 

Morts 3427 

Naissances 274  4 

Différence  au  profit  des  décès..  743 

En  1869,  elle  n'avait  été  que  de  307  et  en  1868  de  S40. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  la  présence  au  Havre  d'une  grande 
population  flottante  dans  les  derniers  mois  de  l'année  qu'il 
faudrait  attribuer  cet  excédant.  Il  tient  aussi  à  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  naissances  qui  eut  lieu.  Ainsi,  tandis 
que  le  chiffre  des  naissances  en  1869  était  de  2459,  en  1870, 
il  fut  de  2714,  différence  qui  ne  tient  pas  seulement  à  un  ac- 
croissement de  la  population  fixe,  mais  à  Télat  de  guerre, 
dont  un  des  effets  fut  de  faire  refluer  au  Havre  beaucoup 
de  mères  qui  vinrent  faire  leurs  couches  dans  cette  ville. 

Ce  qui  démontre  principalement  que  l'excédant  de  la  mor- 
talité est  principalement  dû  au  chiffre  de  beaucoup  augmen- 
té de  la  garnison,  c'est  qu'il  ne  mourait  que  1605  individus 
du  sexe  féminin,  quand  périssaient  1769  individus  du  sexe 
masculin,  c'est-à-dire  164  personnes  de  plus  de  ce  dernier 
sexe.  En  1869,  la  différence  de  la  mortalité  des  hommes  sur 
les  femmes  n'avait  été  que  66. 

Sur  ce  nombre  de  3427  décès,  on  en  compta  832  de  0  à 
4  an,  le  quart  à  peu  près  (4,  11)  du  chiffre  des  décès  en  gé- 
nérai. De  1  à  5  ans,  furent  enlevés  489  enfants.  Ce  dernier 
chiffre  ajouté  à  celui  de  0  à  1  an,  s'élevant  à  832,  donne 
4321  décès  de  0  à5  ans,  presque  la  moitié  du  chiffre  général 
(2,  59).  Des  autres  âges,  les  plus  victimes  furent  de  20  à  30 
ans,  juste  l'âge  de  nos  jeunes  soldats  mobiles.  De  95  à  100 
ans,  mouraient  deux  hommes  et  seulement  une  femme. 

Les  mariages  en  1870  furent  de  610.  En  1868  et  1869,  ils 
avaient  été  de  707  —  Différence  en  moins  de  197,  triste  ré- 
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sultat  de  la  guerre  qu^il  est  facile  de  vérifier  par  la  décrois- 
sance, mois  par  mois,  du  nombre  des  mariages  depuis  les 
premières  hostilités  :  Août  40,  septembre  27,  octobre  21.  Le 
chiffre  se  relève  en  novembre  sur  le  mois  précédent  de  deux. 
Mais  c'est  pour  s'abaisser  au  nombre  de  trois,  au  mois  de 
décembre,  mois  où  nos  désastres  étaient  des  plus  grands. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  naissances,  nous  trouvons 
pour  Tannée  1870,  2276  naissances  d'enfants  légitimes  et 
432  d'enfants  naturels.  Donc  le  nombre  des  enfants  naturels 
fut  à  peu  près  le  cinquième  des  naièsances  d'enfants  légi- 
times (5,26)  et  le  sixième  des  naissances  en  général  (6,29}. 

En  4869,  sur  le  chiffre  des  naissances  en  général    il  y 
avait  eu  8,56  enfants  naturels  et  7,24  sur  le  nombre  des 
naissances  d'enfanls  légitimes,  différence  tout  au  désavan-* 
tage  de  Tannée  4870. 

Le  nombre  des  enfants  mort-nés  fut  de  404.  En  4869,  il 
avait  été  de  145.  C'était  dans  cette  dernière  année  un  mort- 
né  sur  21,38  naissances  ;  eu  4870,  ce  fut  un  mort-né  sur 
S6,09  naissances.  Les  mort-nés  naturels  furent  à  peu  près 
le  quart  des  mort-nés  légitimes,  quand  le  chiffre  des  enfants 
naturels  n'est  qu'i/n  peu  plus  du  cinquième  des  enfants  légi- 
times. Nouvelle  preuve  qu'avant  leur  naissance  et  lorsqu'ils 
viennent  au  monde  les  enfants  naturels  sont  beaucoup  plus 
exposés  que  les  légitimes. 

Les  naissances  doubles  ne  furent  que  de  48.  Une  naissance 
double  à  peu  près  sur  450  accouchements.  Parmi  ces  nais- 
sances doubles,  il  y  eut  six  fois  deux  garçons,  deux  fois 
deux  filles,  dix  fois  un  garçon  et  une  fille.  Ce  fait,  s'il  se 
renouvelait  souvent,  viendrait  faire  échec  à  l'opinion  de  cer- 
tains statisticiens  qui  ont  avancé  que  dans  les  parturitions 
doubles,  les  plus  rares  sont  celles  où  il  y  a  deux  individus 
de  sexe  différent. 

La  population  du  Havre  étant  toujours  évaluée  76,000  ha- 
bitants, nous  eûmes  donc  au  Havre  en  4870. 
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Une  naissance  sur  28  habitants. 

Un  mort  sur  22,47  habitants. 

Un  mariage  sur  447  habitants. 

Hais  je  le  répète  ces  données  ne  présentent  pas  fidèlement 
la  physionomie  de  ce  qui  a  eu  lieu,  puisque  ne  connaissant 
pas  exactement  le  chiffre  de  la  population  flottante^  nous 
sommes  obligés  d*en  faire  abstraction. 


Si  maintenant  nous  passons  aux  maladies,  causes  de  la 
grande  mortalité  en  4870,  nous  y  constatons  d'abord  la  pré* 
sence  de  deux  grandes  épidémies  :  l'une  qui  s'attacha  aux 
petits  enfants,  et  qui  sévit  durant  la  saison  chaude,  l'autre 
qui  exerça  ses  ravages  principalement  vers  la  fin  de  l'année. 

La  première  de  ces  épidémies  fut  l'entérite  ou  choléra  in- 
fantilis  ;  la  deuxième  la  variole. 

L'entérite  ou  choléra  infantilis  fit  des  victimes  dans  tous 
les  mois  de  l'année.  Mais  ce  fut  principalement  aux  mois  de 
Juillet  et  d'Août  qu'elle  prit  un  accroissement  considérable. 
On  s'en  convaincra  par  le  tableau  suivant  : 


Janvier.  —  Enfants 

morts  du  choléra 

infantilis—    32 

Février 

n 

Mars 

»• 

.    19 

Avril 

20 

Mai 

18 

Juin 

20 

Juillet 

79 

Août 

134 

Septembre             i 

45 

Octobre                 i 

32 

Novembre             » 

19 

Décembre             * 

xOiai.....«.(t*tt«*«« 

14 

-..    449 
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Tous  ces  enfants  étaient  au-dessous  de  Tàgè  de  deux  ans. 
Comme  toujours,  le  nombre  des  enfants  malades  était  d'au- 
tant plus  considérable  et  la  gravité  de  l'affection  était  d'au- 
tant plus  grande  qu'on  approchait  davantage  du  jour  de  la 
naissance. 

Outre  la  température  chaude  qui  est  la  principale  cause 
de  la  production  du  choléra  infantilis,  ce  qui  est  parfaite- 
ment prouvé  par  le  tableau  ci-dessus,  puisque  les  trois 
mois  chauds  de  l'année,  Juillet,  Août  et  Septembre  ont  à 
eux  seuls  vu  périr  par  cette  maladie  258  enfants,  tandis  que 
dans  les  neuf  autres  mois  de  l'année,  il  n'en  mourait  que 
491,  beaucoup  d'autres  causes  agissent  soit  pour  développer 
la  maladie,  soit  pour  l'aggraver  lorsqu'elle  existe.  Parmi  ces 
causes,  il  faut  ranger  en  première  ligne  la  mauvaise  alimen- 
tation de  l'enfant.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  c'est  prin- 
cipalement chez  les  enfants  ne  jouissant  pas  de  l'alimenta- 
tion naturelle  fournie  par  la  mère  ou  par  une  nourrice  que 
se  produit  l'entérite  et  qu'elle  prend  un  caractère  aussi 
grave.  La  nourriture  artificielle  chez  les  enfants  prédispose 
à  la  diarrhée,  précédent  fâcheux,  au  moment  ou  règne  l'épi- 
démie cholérique.  Elle  est  trop  abondante  et,  dans  ce  cas, 
elle  devient  refractaire  à  l'action  peu  développée  encore  de 
l'estomac  de  l'enfant,  ou  bien  elle  est  insuffisante,  et  alors  elle 
provoque  la  grande  susceptibilité  des  voies  gastriques,  en 
même  temps  qu'elle  occasionne  la  débilité  et  devient  pour 
le  jeune  sujet  une  disposition  fâcheuse  à  la  maladie. 

Hais  cette  cause  n'est  pas  la  seule.  Sinon  l'enfant  du 
peuple  qui  est  presque  toujours  allaité  par  sa  mère,  échap- 
perait h  la  maladie,  tandis  que  c'est  lui  qui  y  est  le  plus 
exposé  et  que  c'est  dans  la  classe  nécessiteuse  qu'on  compte 
le  plus  de  victimes  du  choléra  infantilis. 

Disons  d'abord  que  le  lait  de  la  femme  du  peuple,  épui- 
sée souvent  par  le  travail  et  par  la  misère,  n'est  pas  toujours 
assez  fécond  en  principes  nutritifs  et  que  la  pauvre  mère 
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qui  s'en  aperçoit  cherche  à  calmer  les  cris  de  l*enfant  qui 
demande,  par  ane  alimentation  nuisible.  Âûn  de  préserver 
ce  dernier,  il  ne  faut  pas  seulement  de  grandes  précautions 
poar  la  nourriture,  il  faut  encore  des  soins  constants 
de  propreté.  Ces  derniers  sont  d'une  nécessité  absolue 
pour  la  vie  de  l'enfant  et  aussi  indispensables  que  les  pre- 
miers. 


Si  nous  voyons  autour  de  nous  tant  d'enfants  succomber 
dans  le  tout  jeune  âge,  c'est  beaucoup  h  ralimcnlalion 
vicieuse,  mais  c'est  aussi  au  défaut  de  propreté  qui  les 
entoure,  à  l'absence  du  linge,  aux  soins  et  lotions  négligés 
et  aussi  à  l'insalubrité  du  logement  qu'il  faut  attribuer  cet 
excédant  de  décès.  La  santé  d'un  tout  jeune  enfant  peut-elle 
prospérer  dans  une  cliambre  humide,  mal  éclairée^  froide 
en  hiver,  trop  chaude  en  été,  où  sont  entassées  des  familles 
nombreuses  et  trop  souvent  incultes. 

Aussi  voyons-nous  que  c'est  dans  la  classe  nécessiteuse, 
parmi  les  en&nts  mal  ou  insuffisamment  nourris,  tenus  sale- 
ment, sans  avoir  la  facilité  de  changer  d'habillements, 
perdus  dans  des  chambres  obscures,  humides,  qui  recèlent 
un  grand  nombre  d'individus,  voyons*nous,  dis-je,  que  c'est 
parmi  ces  enfiints  que  sévit  l'entérite  et  qu'elle  fait  de 
nombreuses  victimes. 


La  variole  avait  régné  toute  l'année.  Mais  ce  fut  principa- 
lement vers  la  fin  de  1870  qu'elle  prit  un  développement 
considérable  et  qu'elle  commença  à  jeter  l'effroi  dans  la  po- 
pulation. Elle  sévissait  déjà  d'une  manière  violente  i  Paris, 
quand  les  cas  étaient  encore  très  rares  au  Havre.  Ainsi,  dans 
le  premier  trimestre  de  l'année,  on  ne  comptait  encore  que 
trois  décès  par  la  variole  dans  notre  ville.  Mais  à  dater  d'A- 
vril, comice  le  constate  le  tableau  suivant,  l'accroissement  de 
la  mortalité  eilt  lieu  progressivement  mois  par  mois. 
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Ainsi  : 

Avril  compta  provoqués  par  la  variole  —    4  décès. 

Mai                    ».  »  6 

Juin                  »  »  10 

Juillet               »  »  46 

Août                  »  \  24 

Septembre        »  »  44 

Octobre            »  »  74 

Novembre         »  »  78 

Décembre         »  »  442 


Total* 389 

S*il  nous  est  permis  de  faire  plus  tard  le  même  dénombrement 
pour  4874,  nous  aurons  à  constater  dans  les  premiers  mois 
de  l'année,  une  nouvelle  augmentation  de  décès  par  la  va- 
riole. En  Janvier  on  comptera  258  victimes  de  cette  maladie  : 
204  hommes  et  57  femmes,  en  février  226  :  437  hommes  et 
89  femmes.  Si  ces  chiffres  sont  jugés  énormes,  disons 
qu'ils  ont  été  grossis  à  cause  de  Vexcès  de 'population  flot- 
tante qui  existait  alors  en  notre  ville  et  qui  était  formée  en 
grande  partie  déjeunes  soldats  venant  de  tous  les  pays,  dont 
les  habitudes  étaient  complètement  changées,  livrés  à  des 
exercices  fatigants  et  inaccoutumés,  insuffisamment  nourris 
surtout  au  commencement,  couchés  le  plus  souvent  sur  de 
la  paille  humide,  dans  des  endroits  mal  clos,  ayant  à  endu- 
rer le  froid  et  des  privations  de  tous  genres.  Ne  devaient-ils 
pas  être  les  premiers  atteints  par  Tépidémie  qui  régnait  en 
ce  moment  ? 

La  variole  attaqua  tous  les  âges.  Assez  commune  chez 
les  tout  petits  enfants  qui  n'avaient  point  encore  été  vac- 
cinés, elle  fut  plus  rare  chez  les  enfants  de  2  à  45  ans.  Ce  fut 
principalement  chez  les  adultes  de  48  à  40  ans  qu'elle  fit  le 
plus  de  victimes.  On  la  vit  néanmoins  chez  des  personnes 
ayant  dépassé  cet  âge,  et  elle  fut  encore  observée,  même  chez 
des  vieillards.  Ainsi,  il  me  fut  donné  de  la  suivre  chez  des 
individus  ayant  dépassé  70  ans,  prenant  chez  eux  comme 
chez  les  autres  un  caractère  de  confluence,  parcourant  les 
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mêmes  phases,  sans  symptômes  ni  complications  eztraordi* 
naires  et  se  terminant  heureusement.  Il  semblait  même 
qu'avec  l'âge  elle  avait  un  caractère  de  gravité  moins  pro- 
noncé. 

Elle  attaqua  de  préférence  les  personnes  non  vaccinées 
on  celles  dont  Tinsertion  vaccinale  avait  été  unique,  datait 
depuis  longtemps  et  pouvait  même  être  contestée,  n*ayant 
laissé  apr^.s  elle  qu'une  cicatrice  nulle  ou  à  peu  près  effacée. 
Il  faut  cependant  avouer  que  des  personnes  qui  portaient 
aux  bras  des  stigmates  bien  caractérisés  d'une  ancienne  vac- 
cine en  furent  atteintes  et  périrent. 

La  contagion  fut  parfaitement  prouvée  pour  la  plupart  des 
personnes  qui  furent  atteintes  de  la  maladie.  On  pourrait 
même  assurer  que  de  tous  les  jeunes  enfants  qui  en  furent 
affectés,tous  subissaient  les  effets  d'une  contagion  très  rappio- 
chée.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  chez  les  adultes.  Durant  la 
guerre,  la  société  internationale  de  secours  aux  blessés  avait 
établi,  dans  les  bâtiments  même  du  Lycée,  une  ambulance 
où  l'on  recevait  les  blessés  et  même  les  malades,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  étaient  atteints  d'affiections  contagieuses. 
A  cet  égard,  les  instructions  du  Ministre  de  l'instruction 
publique  sont  formelles  et  interdisent  d'approcher  d'un  lycée 
toute  maladie  ayant  un  caractère  contagieu-x.  Aucune  affec- 
tion de  ce  genre,comme  varioles,  scarlatines,  rougeoles,  etc., 
ne  fut  donc  reçue  dans  les  salles  de  l'ambulance  et  on 
éloignait  avec  empressement  tous  ceux  qui  se  présentaient 
avec  les  prodromes  présumés  d'un  exandiêmo  quelconque. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  il  arriva  qu'un  militaire  au 
trente-cinquième  jour  d'une  fracture  de  la  cuisse  et  étant 
depuis  le  moment  de  son  accident  dans  une  des  salles  de 
l'ambulance,  fut  atteint  d'une  variole  des  plusconfluentes. 
Il  en  fut  aussitôt  éloigné,  transporté  dans  un  asile  à  trois 
kilomètres  de  distance,  consacré  spécialement  auxvarioleux 
où,  après  bien  des  péripéties  diverses,  il  finit  par  guérir. 
Hais  ce  n'est  point  ce  résultat  heureux  qui  attire  notre 
attention.  Ce  que  nous  tenons  à  constater  surtout,    c'est 
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que  ^ans  un  lieu  où  il  n*y  avait  ni  contact,  ni  comaïunication 

possible  avec  les  varioleux,  lorsqu'il  était  retenu  au  lit  fo^ 

cément  depuis  trente-cinq  jours^  un  individu    fut  atteint 

d'une  variole  confluente. 

\ 
L'épidémie  de  variole  ne  rëgna  pas  seulement  au  Havre» 

elle  se  manifesta  dans  plusieurs  communes  de  l'arron- 
dissement. Au  mois  de  Novembre,  je  fus  prié  par  M.  le 
Sous-Préfet  de  lui  faire  un  rapport  sur  l'épidémie  variolique 
qui  désolait  en  ce  moment  la  commune  de  Criquetot-l'Esne- 
val.  Voici  en  grande  partie  ce  rapport  : 


€  C'est  de  la  fin  de  Juillet  que  date  le  premier  cas  de 
variole  dans  la  commune  de  Criquetot.  Un  individu  du  pays, 
Agé  de  38  ans,  qui  avait  été  vacciné  avec  succès  dans  son 
enfance,  vint  au  Havre  et  dtna  dans  une  maison  où  existait 
la  variole.  De  retour  à  Criquetot,  il  fut  atteint  vers  le  25  des 
premiers  symptômes  de  la  maladie.  Cette  variole  fut  grave  ; 
elle  devint  contagieuse  pour  ses  enfants  et  pour  quelques- 
uns  de  ses  voisins.  Depuis  cette  époque,  la  maladie  sévit 
dans  la  commune. 

»  Jusqu'ici,  90  personnes  de  toutes  classes  en  ont  été 
atteintes,  'dont  70  adultes  et  20  enfants  ;  40  personnes  de  48 
à  62  ans  en  sont  mortes.  Aucun  des  enfants  ne  succomba 
à  la  maladie.  Tous  les  varioles  avaient  été  vaccinés  dans 
leur  bas-âge,  à  l'exception  toutefois  de  2  enfants  ;  l'un  âgé 
de  8  mois,  l'autre  de  6  qui  ne  l'avaient  point  encore  été. 
Il  est  à  remarquer  que  la  maladie  fut  beaucoup  plus  grave 
chez  eux  que  chez  les  autres  enfants  qui  avaient  joui  du 
bénéfice  de  la  vaccine. 

»  De  ces  varioles,  les  deux  tiers  au  moins  furent  discrètes  ; 
un  tiers  ofi'rit  la  gravité  de  la  confluence.  Toutes,  quelque 
dût  être  leur  nature  ultérieure,  débutaient  par  une  fièvre 
d'incubation  d'une  extrême  violence.  Les  pustules,  qui 
tantôt   étaient  espacées,  et,  d'autrefois  très  rapprochées, 
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n'offraient  pas  toujoars  le  même  caractère.  Le  plus  souvent, 
elles  étaient  ombiliquées  et  larges,  quelquefois  petites  et 
conoîdes. 

»  Les  complications  principales  et  qui  furent  mortelles 
chez 'plusieurs,  provenaient  soit  d'bémorrhagies  cutanées 
(purpuras),  soit  d'bémorrhagies  des  voies  intestinales  ou 
urinaires. 

»  La  maladie  se  répartit  dans  tout»  la  commune,  sans 
attaquer  de  préférence  certains  quartiers. 

>  La  vaccine  est  très  répandue  dans  Criquetot.  Un  très 
petit  nombre  d'enfants  ne  sont  pas  vaccinés.  Des  revacci- 
nations  en  grande  quantité  ont  lieu  cbaque  année,  et  il 
est  à  noter  qu'aucun  des  individus  revaccinés  n'a  été  atteint 
de  la  variole. 

»  En  môme  temps   que  la  variole,  on  observa  dans  la 
même  commune  bon  nombre  de  rougeoles  et  quelques  cas 
.isolés  demiliaires. 

»  Tels  sont  les  renseignements,  H.  le  Sous-Préfet,  que 
j'ai  à  vous  fournir  sur  l'épidémie  variolique  qui  sévit  depuis 
plus  de  trois  mois  à  Criquetot,  et  qui  malheureusement 
régne  au  Havre  et  dans  plusieurs  autres  communes  près  de 
cette  ville. 


Si  j'ai  reproduit  ce  rapport,  c'est  afin  d'arriver  à  dire 
quelques  mots  sur  la  transmission  de  la  maladie.  Évidem- 
ment, la  variole  fut  transmise  à  Criquetot  par  un  individu 
qui  vint  au  Havre  et  dtna  dans  une  maison  où  était  couché 
un  variole.  Des  exemples  pris  dans  des  circonstances  à  peu 
pràs  semblables  pourraient  être  comptés  par  centaines,  et 
quoique  j*aie  cité  plus  haut  l'observation  d'un  militaire  qui 
la  contracta  dans  l'ambulance  du  Lycée,  d'où  était  rigou- 
reusement bannie  toute  maladie  contagieuse,   et  quoiqu'à 
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cette  observation  je  pourrais  ajouter  quelques  autres  qui 
prouveraient  qu'on  peut  prendre  la  variole  sans  avoir  la 
moindre  communication  avec  un  variole  quelconque,  les 
observations  contraires  sont  si  nombreuses,  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  croire  à  la  contagiosité  de  la  petite  vérole, 
et  je  regarde  l'isolement  du  malade  comme  une  chose  d'une 
absolue  nécessité.  Aussi,  dans  un  autre  rapport  à  l'Admi- 
nistration, au  sujet  des  cas  nombreux  de  variole  qui  s'étaient 
manifestés  au  nouvel  hôpital,  dit  hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg, disais-je  :  «'il  serait  k  désirer  que  tout  individu 
»  affecté  de  la  variole  fût  complètement  isolé  dans  une 
»  chambre  particulière,  ou,  si  cela  ne  pouvait  avoir  Iieu> 
»  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  fut  introduit  dans  la  salle  où 
»  seraient  couchés  des  varioleux,  des  malades  atteints  d'un 
»  autre  genre  de  maladie.  » 


Outre  ces  deux  affections  le  choléra  infantilis  et  la  variole 
qui,  en  4870,  prirent  un  caractère  épidémique  très  prononcé, 
cette  année  fut  féconde  en  maladies  diverses  qui,  sans  se 
revêtir  de  ce  caractère,  furent  nombreuses  et  bien  tranchées, 
et  quelques-unes  d'entre  elles  d'une  gravité  à  déterminer 
souvent  la  mort. 

Dans  le  premier  trimestre  de  l'année,  les  bronchites  furent 
très  nombreuses.  D'abord,  elles  étaient  jointes  à  certains 
désordres  du  côté  de  l'estomac  et  des  intestins.  Puis,, 
accompagnées  du  coryza,elles  constituaient  ce  qu'on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  grippes.  Plus  tard,  elles  se 
dégagèrent  de  cette  complication  gastro-intestinale  pour  se 
généraliser  davantage  dans  tout  le  système  des  bronches  et 
donner  lieu  à  des  bronchites  capillaires,  ou  bien  elles 
s'associaient  à  l'inflammation  du  tissu  du  poumon.  De  là, 
des  broncho-pneumonies  qui  furent  très  communes  surtout 
chez  les  jeunes  enfants.  On  eut  l'occasion  de  les  observer 
aussi  chez  quelques  adultes.  Plus  souvent,  chez  ces  derniers, 
cependant,  la  pneumonie  était  simple  sans  être  précédée  ou 
accompagnée  de  la  bronchite.  Ainsi,  durant  ces  trois  mois, 
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la  broncho-pneumonie  enlevait  48  enfants  au-dessous  de 
l'âge  de  5  ans^  tandis  qu'elle  ne  faisait  mourir  que  5  adultes. 
Au  contraire^  la  pneumonie  franche  emportait  30  adultes  et 
ne  faisait  périr  que  44  enfants. 

La  coqueluche,  sans  être  très  commune,  était  suivie  sou- 
vent, vers  la  fin,  d'œdëme  général  et  d'albuminurie.  Elle 
occasionnait  la  monde  i3  enfants. 

Dans  le  deuxième  trimestre  de  Tannée,  c*est-h-dire  du 
commencement  de  Mars  Ii  la  fin  de  Juin,  les  maladies  domi- 
nantes voni  être  les  embarras  gastro-intestinaux  qui  succé- 
deront aux  affections  du  thorax.  Ainsi,  au  lieu  de  49  per- 
sonnes mortes  de  pneumonie  au  trimestre  précédent,  nous 
n'en  compterons  plus  que  23  dans  le  second  trimestre,  dont 
44  en  Avril,  4 2  en  Mai  et  pas  un  seul  en  Juin. 

Dans  le  troisième  trimestre,  se  représenteront  les  embarras 
gaslro-intestinaux  et  apparaîtra  la  constitution  exanthéma- 
tcuse.  Seront  observés  des  rougeoles,  des  érysipèles,  un 
plus  petit  nombre  de  scarlatines  et  même,  ce  qui  est  très 
rare  dans  notre  région,  quelques  cas  de  suettes,  dont  un  fut 
mortel. 

Au  quatrième  trimestre  de  Tannée,  avec  les  exanthèmes  du 
trimestre  précédent  qui  vont  devenir  plus  nombreux  et  plus 
graves,  principalement  les  scarlatines,  dont  plusieurs  se 
compliquent  de  purpuras  et  d*hémorrhagies  générales  pres- 
que foudroyantes,  le  retour  du  froid  et  de  Thumidité  va  faire 
renaître  les  affections  du  thorax  ;  24  personnes  en  seront 
victimes  en  Octobre,  24  en  Novembre  et  66  en  Décembre. 
Notons  que  si  au  mois  de  Décembre  le  chiffre  de  la  morta- 
lité par  les  maladies  aiguës  du  poumon  fut  plus  que  triplé, 
c'est  qu'à  cette  époque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  Havre  ren- 
fermait dans  ses  murs  une  garnison  très  nombreuse.  Durant 
ce  trimestre,  les  rhumatismes  généralisés  furent  également 
très  fréquents.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  accompagnés 
(l'endocardite  et  offrirent  une  grande  gravité.  On  les  observa 
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surtout  chez  les  jeunes  soldats  mal  couchés,  exposés  aa 
froid  et  à  la  pluie^  sans  presque  d'abri ,  point  encore 
habitués  aux  rigueurs  de  la  vie  militaire. 

Des  autres  affections  qui  régnèrent  d'une  manière  à  pea 
près  uniforme  durant  tous  les  mois  de  l'année,  nous  pla- 
cerons ""en  première  ligne  la  phlhisie  pulmonaire  faisant  : 

Au  premier    trimestre  de  Tannée  434  victimes 

Au  deuxième        »  ^  132        i> 

Au  troisième         »  »  99        » 

Au  quatrième        »  »  429        » 

Total        wT     » 

Puis  la  méningite  des  enfants,  enlevant  : 

Au  premier    trimestre    27  individus 
Au  deuxième        »  35        » 

Au  troisième         •  35        » 

Au  quatrième        »  44        » 

Total     438        » 

Et  enfin  la  fièvre  typhoïde  faisant  périr  : 

Premier    trimestre    46  personnes 
Deuxième         »  45  » 

Troisième         »  47  » 

Quatrième        >         27         • 

Total         75 

A  ces  diverses  maladies,  nous  devons  joindre  un  assez 
grand  nombre  de  maladies  du  cœur  et  un  non  moins  grand 
nombre  d'apoplexies  cérébrales,  surtout  dans  les  six  der- 
niers mois  de.  l'année.  Il  semblait  que  les  inquiétudes 
incessantes,  les  impressions  morales  extrêmement  vives 
occasionnées  par  la  présence  de  l'ennemi  à  nos  portes, 
favorisaient  l'issue  fatale  et  peut-être  anticipée  des  pre- 
mières, ainsi  que  la  production  des  dernières. 


De  cet  exposé  du  mouvement  de  la  population  et  des 
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maladies  dominantes   durant  le  cours  de  Tannée  4870,  il 
résulte  : 

Qu'un  excédant  inaccoutumé  eut  lieu  dans  notre  ville 
des  décès  sur  les  naissances  ; 

Que  cet  excédant  peut,  en  parlie,  être  attribué  h  Taug- 
roentation  de  la  population  flottante,  mais  qu'il  tient  aussi 
à  un  certain  accroissement  de  la  population  fixe,  prouvé  par 
le  chiffre  augmenté  des  naissances  cette  année,  et  surtout 
aux  épidémies  qui  régnèrent,  ainsi  qu'aux  maladies  graves 
qui  dominèrent  en  cette  même  année  ; 

Que  les  épidémies  qui  régnèrent  furent  l'entérite  ou  cho- 
léra infantilis  durant  la  saison  chaude,  et  la  variole  qui  ac- 
quit une  grande  intensité  dans  les  derniers  mois  de  l'année  ; 

Que  le  choléra  infantilis  sévit  surtout  dans  la  classe  néces- 
siteuse et  fut  souvent  le  produit  d'une  alimentation  mau- 
vaise ou  insuffisante,  du  défaut  de  soins  et  de  propreté, 
ainsi  que  de  l'encombrement  ; 

Que  la  variole  attaqua  principalement  les  personnes  non 
vaccinées  ou  dont  le  succès  du  vaccin  primitif  n'était  pas 
prouvé  ou  qui  ne  s'étaient  point  soumis  à  une  nouvelle  vac- 
cination ;  qu'elle  fit  des  ravages  principalement  chez  les  pe- 
tits enfants  ou  chez  les  individus  de  48  à  40  ans  ;  que  ce  qui 
prouve  qu'elle  sévit  surtout  dans  la  garnison  du  Havre,  c'est 
l'énorme  supériorité  du  chiffre  des  hommes  qui  en  sont 
morts  sur  celui  des  femmes  du  même  âge  décédées  ; 

Que  la  plupart  des  faits  tendent  à  prouver  la  contagiosité 
de  la  variole  ;  que  conséquemment,  l'isolement  est  de  toute 
nécessité,  afin  d'éviter  ou  d'amoindrir  les  progrès  de  la  ma- 
ladie ; 

.Que  les  autres  maladies  dominantes  de  l'année  furent  les 
affections  des  voies  respiratoires  et  les  rhumatismes  durant 
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la  saison  froide  et  humide  ;  les  maladies  des  Yoies  intesti- 
nales pendant  la  saison  chaude  ; 

Que^a  phthisie  pulmonaire,  la  méningite  des  enfants  et  la 
fièvre  typhoïde  présentèrent,  mois  par  mois,  un  contingent 
de  mortalité  à  peu  près  égal  ;  que  si  par  ces  maladies,  les 
décès  furent  plus  nombreux  dans  le  dernier  trimestre,  cela 
tient  à  la  présence  au  Havre  d'une  garnison  considérable- 
ment augmentée  et  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes 
réfugiées  ; 

Que  la  proportion  des  enfants  naturels  aux  enfants  légi- 
times et  aux  naissances  en  général  excéda  en  1870,  ce  que 
Ton  avait  observé  jusqu'ici  ; 

Que  le  nombre  de  mariages  fut  bien  moins  considérable 
celte  année  au  Havre  qu'il  ne  l'est  habituellement  ;  que  cette 
circonstance  fâcheuse  tient  à  la  guerre  qui  désolait  la  France. 
Ce  qui  le  prouve  surtout,  c*cst  la  grande  diminution  du 
chiffre  des  mariages  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approchait  des 
derniers  mois  de  l'année,  pendant  lesquels  cette  guerre 
devenait  un  désastre. 


'>->ii. 
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SUR  UNE  MOSÂIQUe  GALLO-ROMAINE 


DEUX  LETTRES 

De  M.  Ch.  ïl<£SSL£R,  Membre  Résidant 

ET 

De  M.  A.  DE  LoNGPÉRiER,  Membre  Correspondant 


Le  40  Mars  4870,  la  Société  II avraise  recevait  une  lettre 
de  H.  Montier-Huet,  membre  correspondant  à  Bolbec» 
annonçant  la  découverte  à  Lillebonne  d*une  grande  mosaï- 
que de  l'époque  gallo-romaine.  Une  excursion  fut  aussitôt 
projetée. M. Mônlier-Huet, accompagné  de  M.  Brianchon,  cor- 
respondant à  Gruchet,  et  de  BiM.  J.  Bailliard  et  Ch.  Rœsster, 
secrétaires  de  la  Société,  retournait,  trois  jours  après,  au 
lieu  de  la  découverte,  situé  à  peu  de  distance  de  la  route  de 
Bolbec,  dans  une  propriété  de  M.  le  docteur  l^igné.  En  reve- 
nant au  Havre  les  deux  secrétaires  communiquèrent  aux 
journaux  le  résultat  de  Tinvestigation  collective  (4). Quelques 
jours  après,  ils  rédigeaient  une  note  doilt  lecture  fut  donnée 
dans  la  séance  du  !ai5  Mars,  et  au  Congrès  des  Sociétés  Sa- 


(  1)  Journal  du  Havre  du  14  Mars  1870  —  Courrier  du  Havre  et  Le  Havre 

de  même  date. 

a 
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vantes  à  la  SorboDne.  Depuis»  nombre  de  curieux  visitèrent 
la  mosaïque  et  soumirent  au  public  des  appréciations  diffé- 
rentes. Le  monument,  n'ayant  été  d*abord  aperçu  qu'en 
partie,  fut  nécessairement  Tobjet  d'interprétations  incom- 
plèles.  Toutefois,  on  s'accorda  à  reconnaître  que  nos  explora- 
teurs étaient  dans  la  bonne  voie  au  sujet  des  inscriptions  qui 
offraient  une  étude  si  intéressante.  Dans  sa  note  du  43  Mars, 
M.  J.  Bailljard  avait  reconnu  lés  deux  mots  principaux: 
FiLix  et  PuTBOLANUs  (4)  qui  donnent  le  nom  de  l'artiste  à 
qui  l'on  doit  la  mosaïque,  et  celui  de  sa  ville  natale,.  Pouz- 
zole  en  Ilalie.  M;.  Léon  Rénier  et  M.  A.  de  Longpérier  s'ac- 
cordèrent aussi  à  lire  :  T.  Sen.  Filix  (ou  FélU)  civis  Puteolanus 
fecit.  Pour  le  second  cartouche,  nos  rapporteurs  proposèrent 
deux  lectures.  Joignant  les  deux  séries  de  caractères,  ils 
lisaient  : 

T.  Sen.  Filix  civis  Puteolanus  et  Amor. . . .  discipulus  fecit 


ou 


T.  Sen.  Filix  civis  Puteolanus  et  Amor . . . .  discipultks  fe- 
cerunt. 

Fecerunt  indiquait  une  double  signature  que  peu  de 
personnes  se  montrèrent  d'abord  disposées  ^  admettre.  On 
objectait  que  fecit  se  rencontrait  beaucoup  plus  souvent. 
Les  rapporteurs  citaient  l'inscription  d'un  tombeau  romain 
du  m®  siècle  trouvé  à  Londres,  en  Septembre  1869,  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  —  On  y  lit  en  effet  : 

MEMORIAE.  VALER.  AMAN 

DiNL  VALERL  SVPERVEN 

TOR.  ET.  MARCELLVS.  PATRI.  FECER. 


(1)  Procès^Verbaux  de  la  Société  Havraise.  —  Havre.  Lepelletier. 
Courrier  du  Havre  du  14  Mars  1070. 
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Mais   la    terminaison    de  la  première   ligne  du  second 
etrtovche  était  embarrassante.    On  y  voit  : 

ETAMORCF     • 

DISCIPVLVS 
et   la  manière  de  comprendre  cette  terminaison  pouvait 
faire  adopter  Tune  ou  Vautre  des  deux  lectures. 

« 
Amor&l  discipulus  aurait  pu  à  la  rigueur  se  comprendre 
en  supposant  qu'on  ait  employé  cette  forme  dans  le  sen3  de 
Àmorgi  diècipulus  ou  disciple  d'Amorgos  ;  le  nom  d'Armor- 
gos  étant  celui  d'une  des  îles  de  TArchipel  grec,  et  ayant  pu 
être  porté  par  un  artiste  qui  venait  de  ce  pays.  C'était  donc 
feeit  ci  non  fecerunt  qn'W  fallait  adopter.  Telle  fut  la  pre- 
mière impression  de  nos  collègues  lorsqu'ils  aperçurent  le 
iBecond  cartouche.  Mais  ils  ne  pouvaient  alors  s'expliquer  la 
double  lettre  qui  fait  ressembler  le  caractère  mis  en  doute 
presque  èunK,  et  en  épigraphie,  comme  en  toute  science, 
il  convient  de  se  rendre  compte  de  chaque  difficulté.  Us  se 
souvinrent  alors  delà  bienveillance  avec  laquelle  M.  de  Long- 
périer  avait  favorisé  la  Société  en  donnant  des  explications 
si  claires  et  si  acceptables  à  propos  des  sujets  représentés 
en  relief  sur  le  vase  découvert  l'année  dernière  dans  le  jardin 
des  Dominicains.  L'un  des  secrétaires  lui  soumit  donc,  dans 
la  lettre  qui  suit,  les  diverses  difficultés  en  présence  des- 
quelles on  se  trouvait.  En  échange,  M.  de  Longpérier  voulut 
bien  adresser  les  détails  que  nous  reproduisons  également. 
Ces  deux  lettres  donnent  donc  les  explications  sur  les  sujets 
représentés  par  la  mosaïque,  et  une  dissertation  sur  les  ins- 
criptions. 
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Eœlrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  A.  de  Longférier. 

A  M.  A.  de  LoDgpérier,  membre  de  rinstitut,  Conservateur  des 
Antiques  au  Musée  du  Louvre. 

La  mosaïque  de  Lillebonne  est  de  grandes  dimen-. 

sions  :  elle  occupe  une  superficie  d'environ  soixante  mètres 
carrés.  Le  croquis  que  je  vous  adresse  est  à  Tencre  noire,  de 
sorte  que  vous  ne  pouvez  y  étudier  les  efiets  produits  par 
les  oppositions  de  lumière.  Les  tons  dominants  sont  le  rouge 
brique  et  un  fond  blanc  jaunâtre.  On  n'y  ren^arque  pas  de 
malérjaux  précieux.  M.  Rolland-Banès»  ingénieur  des  mines, 
qui  a  examiné  la  mosaïque  avec  moi>  m'a  assuré  que  toutes 
les  pierres  assemblées  pour  former  les  dessins  provjennent 
du  pays,  et  sont  par  conséquent  calcaires  en  majeure  partie.' 
11  y  a  une  douzaine  de  couleurs  :  le  noir,  le  blanc,  le  jaune, 
le  brun,  le  vert,  et  des  gris  et  des  rouges  de  nuances  diffé- 
rentes. Tous  ces  fragments  sont  réunis  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  Quant  aux  feuillages,  ils  son t4rès  légèrement 
indiqués  par  des  lignes  gris-violet  foncé  et  clair,  de  manière 
à  ne  pas  rompre  l'harmonie  des  groupes.  Les  demi-chevrons 
des  zigzags  sont  alternativement  rouges  et  jaunes,  et  forte- 
ment isolés  par  des  traits  noirs.  Les  iV)saces  ont  un  centre 
blanc,  duquel  part  une  croix  noire  entourée  d'un  fond 
rouge  avec  quelques  points  blancs  dans  les  ouvertures  ; 
leurs  cercles  entrelacés  sont  en  courbes  noires  sur  le  fond 
blanc. 

Partout  on  remarque  une  certaine  irrégularité.  En  mesu- 
rant attentivement^  les  diverses  figures  géométriques  for- 
mées par  les  lignes  droites  ou  courbes,  nous  constatons  des 
différences  assez  sensibles  qu'un  mosaïste  moderne  aurait 
sans  doute  soigneusement  évité.  Mais  ces  imperfections  de 
détail  ne  nuisent  aucunement  à  l'effet  général. 

Sauf  pour  le  groupe  du  milieu,  les  mutilations  sont  peu 
importantes.  Les  sujets  des  quatre  côtés  sont  assez  faciles  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  M  — 

interpréter.  D'abord  on  voit,  au  pied  d'une  petite  statue  de 
Diane  tenant  un  arc,  un  prêtre  qui  lève  la  main  et  semble 
adresser  une  prière,  tandis  qu'un  personnage  un  peu  au- 
dessous  brûle  de  l'encens.  Le  feu  est  indiqué  par  une  oppo- 
sition de  noir  et  de  rouge  impossible  à  rendre  sur  un  dessin 
noir,  mais  dont  l'effet  est  en  réalité  très  bien  réussi.  A  droite 
de  la  statue  de  Diane,  on  voit  un  jeune  homme  prêt  à  mon- 
ter à  cheval  et  un  serviteur  tenant  en  laisse  un  chien  et  por- 
tant une  lance  ;  à  gauche,  un  enfant  tenant  k  la  main  droite 
une  fiole,  et,  à  l'autre,  un  objet  circulaire  qui  parait  être  un 
vase  plat  et  à  large  manche.  Auprès,  on  amène  un  cerf  qui 
Ta  jouer  un  rôle  important  dans  les  tableaux  suivants. 

Sur  le  deuxième  tableau,  on  a  représenté  le  départ.  Le 
cerf  maintenu  précède  la  chasse.  Il  est  très  bien  dessiné. 
Une  brisure  empêche  de  voir  autre  chose  que  la  partie  supé- 
rieure de  son  conducteur.  Derrière  celui-ci,  un  individu  porte 
sur  l'épaule  un  instrument  qui  a  longtemps  exercé  la  saga- 
cité des  visiteurs  de  la  mosaïque.  M.  Eug.  Châtel,  secrétaire 
de  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie,  a  cru  y  recon- 
naître un  falot.  Quelques  lignes  rougeàtres  semblent  en 
effet  indiquer  des  rayons  de  lumière.  Les  chevaux  viennent 
ensuite,  précédés  de  deux  chiens  accouplés.  Le  cavalier  n*a 
ni  étriers  ni  éperons,  il  porte  en  guise  d'aiguillon  un  fouet 
à  tige  mince  et  flexible  et  à  queue  très  longue. 

Le  tableau  opposé  laisse  voir  trois  cavaliers  lancés.  Les. 
chevaux  semblent  augmenter  de  vitesse  à  mesure  qu'ils, 
avancent.  Deux  chiens  les  accompagnent.  Une  mittilation  da 
la  mosaïque  près  de  l'angje  ne  permet  de  reconnaître  qu'une 
portion  d'un  animal  courant  en  tête.  Une  queue  et  deux 
pattes  semblent  indiquer  un  limier  déplus  grande  taille.  Mais 
est-ce  bien  un  chien  ?  —  Le  collier  encore  visible  indique 
cependant  qu'il  doit  faire  partie  de  la  meute. 

Le  quatrième  tableau  est  séparé  en  deux  parties  r  par  uir 
bouquet  d'arbres  et  d'herbes.  Un  point  rouge,  qu'on  aperçoit 
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parmi  les  feuillages  ferait  adopter  la  supposition  de  M.  Châtel 
qu'on  y  a  placé  le  falot.  —  D'un  côté,  on  volt  on  cerf,  une 
bicbc  et  un  faon.  Ce  sont  eux  sans  doute  qui  sont  lancés  au 
point  de  jonction  de  la  chasse.  M.  Rotland-Banës  a  cru 
même  reconnaître  une  disposition  de  lignes  des  cubes  de 
couleur  destinée  k  figurer  un  étang  au  bord  duquel  )h  ren- 
contre dés  chasseurs  devait  avoir  lieu.  —  Derrière  )e  bouquet 
d'arbre.*,  le  cerf  qui  doit  attirer  les  autres  est  tenu  en  laisse 
par  un  homme  qui  se  cache  en  se  baissant  dans  les  herbes. 
Le  dernier  personnage  est  le  chasseur  qui  se  recale,  une  flèche 
à  la  main,  en  bandant  son  arc  pour  la  lancer  aussitôt  que  le 
cerf  chassé  se  montrera  dans  une  position  favorable. 

Tous  ces  groupes  sont  parfaitement  vivants.  Si  on  les  exa- 
mine de  près,  on  peut  trouver  à  reprendre  aux  traits  de  cer- 
tains personnages.  Mais  il  faut  se  placer  à  une  distance  con" 
venable  pour  bien  les  apprécier,  attendu  que  certains  cpn* 
tours  ne  sont  obtenus  que  par  des  oppositions  de  nuances 
et  de  lignes  très  bien  réussies  comme  ensemble  de  dessin. 
Les  arbres  figurés  seraient  impossibles  à  reproduire  autre- 
ment que  par  un  calque  exact  des  séries  de  cubes  qui  les 
composent.  La  torsade  du  médaillon  comprend  des  rubans 
noirs,  jaunes  et  rouges  entrelacés  sur  des  rubans  semblables 
de  manière  à  laisser  un  point  jaune  au  centre.    ^ 

Diaprés  le  dire  des  personnes  qui  ont  procédé  au  déblaie- 
ment de  la  mosaïque,  elle  aurait  servi  de  pavage  à  un  bâ- 
timent dont  les  murs  étaient  isolés  de  ceux  des  cons- 
tructions voisines.  On  pourrait  alors  conjecturer  que  c'était 
un  pavillon  ayant  servi  de  rendez-vous  de  chasse.  Dans  les 
déblaife;,  on  a  cependant  recueilli  plusieurs  figurines  en 
terre  cuite  qui  offrent  les  types  bien  connus  de  Vénus  AniEÏ- 
dyômène  et  de  Latone.  L'une  d'elles  pourtant  dififère  et  est 
d'un  genre  dont  nous  ne  connaissons  point  d'analogue  dans 
nos  contrées.  Sur  la  poitrine  on  voit  un  cadre  laissant  aper- 
cevoir une  petite  effigie.  Cette  intéressante  figurine  est 
malheureusement  brisée  en  plusieurs  morceaux  et  nous  n'a- 
vons pu  en  retrouver  la  tète. 
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Reste  toujours  h  expliquer  le  sujet  du  médaillon  central. 
Une  femme  tombe  devant  un  personnage  qui  la  poursuit. 
Sa  main  droite  va  s'appuyer  sur  un  objet  difficile  à  détermi* 
neràcause  d*un  peu  d'indécision  dans  les  traits.  Après  l'a- 
voir examiné  longtemps  j'ai  cru  cependant  reconnaître  que 
ce  n'est  qu'un  fragment  de  tronc  d'arbre  mis  là  pour  com- 
pléter le  sujet,  sans  intention  symbolique.  Mais  il  se  pourrait 
encore  qu'il  en  fût  autrement. 

Les  inscriptions  placées  au-dessus  et  au-dessous  salisent  * 

i^  Cartouche 

T.  SEN.  FILIX  CPV 

TBOLANVSFEC. 


2*  Cartouche 


ET  AMORCK. 
DISCIPVLVS 


L'extraitdu  procës-verbal,  que  je  vous  adresse  ci-joint,  vous 
montre  comment  nous  lisions  ici  ces  inscriptions  après  notre 
première  inspection  de  la  mosaïque.  Depuis,  je  suis  retourné 
à  Lillebonne,  j'ai  examiné  attentivement  les  deux  séries  de 
caractères,  mais  mes  appréciations  ne  sont  pas  modifiées. 

Le  fait  principal  et,  à  mon  point  de  vue,  le  plus  intéres- 
sant, c'est  qu'il  est  constaté  que  Tartiste  h  qui  l'on  doit  la 
mosaïque  est  italien.  Il  est  peut-être  trop  d'usage  de  faire 
honneur  des  morceaux  un  peu  importants  rencontrés  dans 
DOS  contrées  h  des  artistes  grecs,  comme  si  au  ii*  siècle  [*) 
l'art  grec  n'avait  pas  dû  devenir  romain  à  Rome  et  dans  les 
provinces  romaines.     ' 


(*yLe  deuxième  liècle  esil'époqa»  à  laquelle  je  snis  utenô  k  rep'ot» 
ter  la  moctiqiiede  Ullebotma. 
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Extrait  de  la  lettre  de  M.    A.  de  Longpérier. 


A  M.  Cil.  Rœssler,  Secrétaire  de  ia  Société  Uayraise. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  de  la  marque  de 
confiance  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  me  suis 
empressé'de  lire  votre  travail  tant  imprimé  qqé  manuscrit. 
Il  m'est ftnpossible  d*avoir  une  opinion  arrêtée  sur  les  expli  • 
cations  relatives  aux  couleurs.  Je  ne  puis  juger  du  monument 
que  par  votre  dessin.  Il  me  semble  qu'on  doit  commencer 
par  le  tableau  du  haut  ; 

l""  Le  départ.  Les  chasseurs,  précédés  de  leurs  chiens  et  du 
cerf  apprivoisé,  partent  en  quête. 

2®  Les  chasseurs  ont  attiré,  à  l'aide  du  cerf  apprivoisé,  un 
troupeau  composé  d'un  cerf  et  de  plusieurs  biches. 

3^  La  chasse  à  courre;  les  cavaliers,  accompagnés  de  leurs 
chiens,  poursuivent  un  cerf  (en  partie  détruit).  Le  cerf,  choisi 
dans  le  troupeau,  suivant  l'usage  des  veneurs. 

I*  Le  sacrifie^  à  Diane  ;  (une  Diane  nemorensis).  La  statue 
de  la  déesse  s'élève  sur  un  piédestal.  Les  prêtresses  sont 
accompagnées  de  camilli  (enfuntsde  chœur), dont  l'un  prépare 
Tencens  sur  l'autel,  et  l'autre  porte  le^  prœfericulum  et  la 
patère.  Les  chasseurs  assistent  ;  c'est.une  sorte  do  messe  de 
Saint-Hubert. 

Au  centre,  un  groupe  relatif  à  Apollon,  frère  de  Diane  et 
fevorable  aux  chasseurs. 

Le  dieu  atteint  une  nymphe  ou  une  déesse  (Vénus,  Amphi- 
trite,  Daphné,  etc.)  qu'il  avait  poursuivie.  Les  coupes  elles 
palmes  des  angles  forment  des  symboles   de  victoire. 
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L'ensemble  de  la  composition  est  tout-à-fait  conyenable 
pour  un  lieiu  consacré  aux  deux  enfants  de  Latone,^  Apollon 
et  Diane;  et  si  je  n'affirme  pas  que  Tédifice  où  se  trouvait 
cette.mosaique  était  up  temple  ou  un  sacellum,  c'iest  que 
j'évite  toujours  de  parler  des  monuments  que  je  n'ai  pas  exa- 
minés. Or,  l'aspect  des  constructions  peut  fournir  des  indi- 
cations extrêmement  utiles. 

Il  est  fort  probable  que  l'objet  placé  près  de  la  main  de 
la  femme  atteinte  par  Apollon  est  un  vase.  Mais  il  faudrait, 
pour  parler  plus  positivement,  avoir  la  mosaïque  sous  les 
yeux. 

Il  est  fort  difficile  d'attribuer  un  nom  précis  à  cette  femme. 
Le  groupe  rappelle  celui  qui  se  voit  au  centre  d'une  belle 
coupe  grecque  plusieurs  fois  publiée  (Voir  :  mém.  de  tlnst, 
arch.  t.  m»  pi.  XII  ;  Lenormant  et  J.  de  Witle  :  Eii^  de& 
mon.  céramo^r.  t.  II,  pi.  XXII,  p.  57. —  Cf.  Raoul- Rochette, 
Choix  de  ppint.  dePompei,  p.  64—  et  Braun,  Ann*  delV  Inst. 
arch.  t.  XI,  p.  254j. 

J'arrive  aux  inscriptions.  Je  ne  puis  pas  admettre  qu'elles 
aient  rapport  aux  sujets  représentés  dans  la  mosaïque. 
Amoris  discipulus,  en  tant  que  texte  applicable  au  person- 
nage du  centre,  me  semblerait  tout-à-fait  en  dehors  des 
usages  de  l'antiquité.  Il  y  a  là  une  double  signature. 

T.  SEN.  FILIX  C  PV 
TEOLANVS  FEC. 

T.  indique  toujours  Titus.  Il  n'y  a  que  deux  prénoms 
commençant  par  ï,  et  Tiberius  s'écrit  toujours  TI.  Donc  pas 
de  doute  possible.  * 

SÈN.  se  transcrit  plus  difficilement,  car  on  connaît  les 
familles  Senaria,  Senatia,  Senecia,  Senesia,  Senicionlâ,  Seni- 
lia,  Sennia,  Senovia,  Senucia,  etc.  Il  faudrait  chercher  dans 
les  inscriptions  de  Ponzzole  si  l'une  de  ces  familles  y  était 
connue. 
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Otiand  k  FILIX,  ce  petit  être  une  forme  altérée  de  Félix  ; 
mais  il  nY  a  rien  d'Impossible  à  ce  que  le -nom  delà  fougère 
(Pilix)  ail  servi  de  surnom.  L'échange  de  TE  et  de  F£  est 
fort  connu  dans  les  inscriptions  ;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'on 
peut  alléguer  en  foveur  de  Félix. 

ET     AMORC*'  ^ 
DISCIPVLVS.  ^ 

Je  m'en  rapporte  à  M.  Rœssler  qui  me  dît  que  Tàvant 
dernière  lettre  de  la  première  ligne  est  un  C.  Je  lis  donc  ! 
etÂmor  Gaii  âlius  discipulus.  Amor  est  un  nom  d'homme 
tout  aussi  connu  qu'Ëros.  Non-seulement  je  l'ai  vu  dans 
diverses  inscriptions  de  Rome  ;  tnais  je  l'ai  relevé  sur  une 
stèle  d'Entrains  (Nièvre).  C'est  la  marque  de  Gains,  prénom 
antique  qui  a  été  écrit  CAIVS  à  l'époque  où  on  écrivait 
MACISTRATOS  (magistratus),  c'est-à  dire  alors  qu'il  n'exis- 
tait qu'une  seule  figure  pour  les  lettres  G  et  G.  Cette  an- 
tique et  noble  figure  à  été  perpétuée  par  attachement  pour 
les  vieux  usages.  K  est  une  forme  de  F  tout  aussi  connue  que 
r.  Faute  de  faire  attention  à  ce  détail  paléo^raphique»  oq  a 
quelquefois  pris  l'F  pour  un  K,  ce  qui  produit  des  lectures 
intolérables.  On  pourrait  s'étonner  de  voir  rappeler  le  prenons 
(Gains)  du  père  d'Amor,a1orsquece  dernier  n'est  désigné  que 
par  son  surnom.  Mais  cela  tient  à  ce  qu'Amor  était  de  con- 
dition servile.  Les  recueils  de  Gruter  et  de  Muratori  offrent 
des  exemples  de  notations  sembUble^.  En  somme,  l'ins- 
cription totale  se  lit  :  TitU3  Seq Filix  civis  Puteolanus 

fecit,  et  Amor  Gaii  filius  discipulus. 

Titus 36n. . .  9  Filix  ^tait venu  de  Pouzzole en  Gaule,  comme 
les  mosaïstes  italiens  viennent  encore  chez  nous  ;  fait  quA  je 
m'étais  permis  de  faire  remarquer  à  l'académie  des  Inscrip- 
tiqqs  d^$  la  première  con^munii^ation  de  M,  Menant,  huit 
jour»  avuat  tput^  autre  notice. 

M^i?  il  est  pos§ib|p.. qu'Amor  fût  natif  de  Juliobona,  ^lèvq 
de  Filix,  et  qu'il  lui  ait  paru  complètement  inutile  d'indiquer 
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le  lieu  de  sa  naissance  alors  qu'il  travaillait  dans  sa  patrie. 
Dans  les  inscriptions  antiques  il  est  d*usage  de  n'indiquer 
que  les  origines  exotiques. 

L'inscription,  comme  je  viens  delà  transcrire,  me  parait 
tellement  simple  et  tellement  naturelle  que  je  ne  sais  pas 
quelle  objection  elle  peut  soulever.  M.  Rœssler  lui  même 
avait  deviné  qu*Amor  était  Télëve  du  Mosaïste  de  Pouzzole. 
Les  quatre  tableaux  du  cadre  sont  de  style  romain  ;  mais  le 
médaillon  du  centre  appartient  à  Técole  grecque  telle  qu'elle 
régnait  à  Herculanum  et  ii  Pompéi.  II  y  a  loin  de  là  aux  diver* 
ses  écoles  de  la  Grèce  véritablement  antique  que  nous  nous 
appliquons  maintenant  à  distinguer,  tout  au  moins  par  siècle 
(  depuis  le  viii*  jusqu'à  notre  ère  ),  et  même  quelquefois 
d'une  manière  plus  précise.  • 

Hais  Pouzzole  avait  été  une  ville  grecque  avant  de  devenir 
colonie  romaine,  et  d'ailleurs  dans  l'Italie  méridionale  le 
style  maniéré  de  la  Grèce  défaillante  s'est  perpétué  long- 
temps. Le  style  des  Gaules  était  meilleur  à  certains  égards, 
parce  que  l'enseignement  des  modèles  grecs  d'une  bonne 
époque  y  avait  laissé  de  fortes  traces.  Il  est  à  remarquer  que 
les  monnaies  d'or  impériales  (par  exemple)  frappées  en 
Gaule,  sont  beaucoup  plus  belles  que  celles  des  mêmes 
princes  gravées  en  Italie.  L'art  de  la  Gaule  d'origine  grecque 
ne  s'est  laissée  enlaidir  par  l'influence  romaine  que  dans 
une  certaine  mesure. 
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NOTICE 

SUR  LES 

dmki  Formalioas  Gédo^oes  des  Alpes  de  la  Iwienie 

ET  DU 

PERCEMENT  DU  TUNNEL 

Entre  Hodane  en  France,  et  Bardonnéche  en  Italie 

Pae  m.  ROLLAND-BANÈS 

Ingénieur  CiTll  des  Mines 
Mnàrt  Rétidiil. 


L'année  dernière,  notre  honorable  collègue,  M.  Dousseau, 
donnait  communication  à  la  Société  d'une  Notice  sur  les 
Alpes,  au  point  de  vue  de  la  nature  grandiose  et  pittoresque 
de  ces  magnifiques  montagnes  qui  sont,  sans  contredit,  les 
plus  élevées  et  les  plus  imposantes  de  l'Europe. 

J*ai  donc  pensé  que,  cette  année,  une  notice  sur  les 
grandes  formations  géologiques  d'une  partie  fort  remar- 
quable de  ces  grands  soulèvements  du  globe  pourrait  pré- 
senter quelqu'intérét  à  la  Société  ;  car,  autant  les  montagnes 
des  Alpes  frappent  l'imagination  et  la  vue  des  touristes  par 
leur  Imposante  majesté,  autant  l'étude  des  roches  qui  les 
composent,  présente  d'attraits  aux  géologues  qui  cherchent 
à  se  rendre  compte  et  à  expliquer  les  nombreuses  révolu- 
tions qu'a  subies  l'écorce  de  notre  planète. 
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En  septembre  4864,  la  Sociélé  géologique  de  France  ayant 
eu  sa  réunion  extraordinaire  à  St-Jean-de-Maurienne,  j'ai 
saisi  avec  empressement  cette  occasion  d'étudier  en  dix  ou 
douze  jours  les  formations  géologiques  de  cette  contrée, 
étude  qui,  pour  .un  géologue  seul,  livré  à  lui-même,  exi- 
gerait plusieurs  annéel. 

La  Société  géologique»  en  choisissant  St-Jean-de-Mau- 
rienne  pour  lieu  de  sa  session  texlraordinatrèy  avail  propo- 
sé le  programme  suivant  : 

«  Etude  aux  environs  de&  bains  tle  l^cfaâillon,  des 
»  couphes  douteuses  Cgyp^^s,  schistes  bariolés]  placées  entre 
»  les  terrains  cristallisés  et  le  lias,  le  grès  à  anthracite,  le 
»  lias  et  le  terrain  nummuliti<{ue  des  environs  de  Sl-Jean-de* 
»  Maurienne  ;  les  grès  du  Tunnel  de  Modane  et  les  roches 
»  feldspatiques  sur  lesquelles  ils  reposent;  les  dolomies 
»  fossilifères  du  fort  de  VËsseilloii  ;  le  tracé  du  Tunnel  entre 
»  Modane  et  Bardonècii^  î  ke  tlivers  terrains  d'Oulx  ;  les 
»  anciennes  moraines  de  Cézanne  ;  les  euphotides  du  Mont 
»  Genèvre  ;  les  calcaires  du  Briançonnals,  les  anthracites  des 
»  hautes  Alpes  et  la  mine  de  plomb  argentifère  de  l'ar- 
9  gentière.  » 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  ce  programme  je  dois  cons- 
tater ici  que  jamais  réunion  extraordinaire  de  la  Société  n'a 
été  plus  nombreuse;  soixante  membres  environ,  auxquels 
s'étaient  adjoints  vingt  personnes  étrangères,  soit  quatre- 
vingt  géologues  ;  et  je  dois  ajouter,  en  quelques  mots,  que 
la  Société  a  été  admirablement  accueillie  à  St-Jean-de-Mau- 
rienne. 

C'était  en  efitet  l'année  de  Vannexîon  de  la  Savoie  à  la 
France,  et  les  habitants  de  ces  côiliréeâ  ayant  parfaitement 
compris  que  les  énides  géologiques  conduisent  souvent  à 
des  résultats  incUistriels  par  suite  de  telles  ou  telles  décou- 
vertes, se  sont  exprimés  de  la  manière  suivante  par  l'organe 
de  leur  maire  k  la  séance  d'organisation  du  bureau  de  la 
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Sooiéié.  «  Si  la  science  en  diswQt  son  dernier  mol  peut 
«  nous  l&iMer  Tespeir  que  le  combuelible  minéral  tant  dë- 
«  siré  dwm  nos  ^allées  y  existe  d'une  manière  notable>  la 
9  Maurienne  devra  sa  prospérité  à  la  Société  géoiogiqu6>  et 

>  les  générations  futures  conserveront  le  souvenir  de  tous- 

>  les  hoittmes  qui  auront  concouru  à  cette  grande  dé* 
»  couverte. 

«  Quels  que  soient  les  résultats  de  vos  eSbrts  et  de  vos 

»  études,  recevez,  Messieurs,  nos  vifs  remerciements  d'avoir 

»  choisi  pour  lieu  de  votre  réunion  la  ville  de  St*  Jenn-de-Mau  - 

t  rienne  qui   se  fait  un  devoir  de  vous  offrir  l'hospitalité 

>  dans  les  maisons  particulières  de  ses  habitants  et  de  vous 
9  inviter  à  un  modeste  banquet,  présidé  par  Monseigneur 
*  VEvêque.  »  (4) 

M.  le  maire  de  St-Jcan-de-Maurienne,  en  attirant  spéciale- 
ment Tattention  de  la  Société  sur  le  combustible  minéral  de 
la  vallée  de  tAre  (rivière),  savait  qu'en  effbt  l'un  des)toints 
principaux  sur  lequel  devait  se  porter  l'attention  de  la  so- 
ciété géologique  était  celui  d'assigner  d'une  manière  défini- 
tive la  position  géologique  au  terrain  charbonneux  de  cette 
vallée  ;  comme  nous  le  verrons  plus  loin  lorsque  nous  ar- 
riverons à  l'étude  des  grès  houillers  des  environs  deSt-Miche! 
et  de^Modane. 

Dans  sa  séance  d^organisation  la  Société  s'est  naturelle- 
ment donnés  pour  présidents  et  secrétaires  les  géologues  les 
plus  distingués  des  localités  avoisinant  les  Alpes»  à  savoir 
M.  Studer,  professeur  de  géologie  h  Berne,  que  ses  études 
approfondies  sur  la  géologie  des  Alpes  ont  fait  surnom- 
mer par  ses  confrères  le  Père  des  Alpes  ;  MM.  Lory  et 
Favre,  professeurs  aux  facultés  de  Grenoble  et  Genève;  M. 
Piller,  géologue  distingué  à  Chambéry,  et  MM.  les  abbés 
Chamousset  et  Vallet  qui   ne  se  bornent   pas  seulement  à 


(1)  Extrait  de  rallocation  du  maire  k  la  Société  géologique. 
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adorer  le  créateur  de  toutes  les  merveilles  frappant  nos 
yeux,  mais  qui  admirent  et  étudient  aussi  ses  créations,  non- 
seulement  dans  leur  majestueux  ensemble,  mais  «ncore 
dans  leurs  plus  petits  détails. 

Avec  de  semblables  guides,  la  société  a  pu,  en  moins  de 
quinze  jours,  meltre  le  doigt  sur  tous.les  points  remarquables, 
étudiés  pendant  de  longues  années  par  les  savants  des 
localités  voisines. 

Les  coupes  géologiques  que  je  vais  avoir  Thonueur  de 
soumettre  à  la  Société  Havraise  d'études  diverses  sont  donc 
le  résultat  de  croquis  que  j*ai  faits  sur  les  lieux  mêmes,  en 
présence  des  nombreux  plis  et  replis  des  roches,  dont  j*ai 
donné  Tanalyse  succincte  plus  haut,  et  en  présence  des 
nombreuses  discussions  auxquelies  ont  donné  lieu  ces  grands 
bouleversements  de  la  nature. 

Ma  notice  se  divisera  en  trois  parties,  savoir  : 

i^  L'étude  géologique  du  flanc  nord  de  la  Maurienne,  de- 
puis StJean  jusque  et  au-delà  de  Modane. 

S^  L'étude  de  la  montagne  à  travers  laquelle  on  opère  le 
percement  des  Alpes  entre  Modane  en  France  et  Bardonèche 
en  Italie,  et  cela  en  traversant  le  col  de  la  Roue.  Cetfb  deu- 
xième partie  comprendra  quelques  notes  sur  les  moyens  em- 
ployés pour  le  percement  du  tunnel. 

3^  L'étude  des  terrains  compris  entre  Bardonèche  et 
Briançon,en  passant  par  le  Mont  Genèvre,  suivie  de  quelques 
notes  sur  la  mine  de  plomb  argentifère  de  l'argentière,  t*un6 
des  plus  riches  de  France. 
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PREMIÈRE    PARTIE 

Étude  géologique  du  Flanc  Nord  de  la  Maurienne,  depuis 
St'Jean  de  Maurienne  jusque  et  au-delà  de  Modane^  en 
suivant  la  rive  droite  de  la  rivihre  de  l'Arc. 

Pour  mettre  la  Société  à  même  d'envisager  d'un  seul  coup 
d'œil  l'ensemble  des  terrains  étudiés  dans  cette  première 
partie,  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  sous  ses  yeux  une 
coupe  géologique  générale  du  flanc  nord  de  la  Maurienne 
de  St-Jean  àMôdan^,(à  l'échelle  de  4  à  60,000.)  PI  /.  Fig  4. 

Cette  coupe,  dressée  pai;M.  Lory,  est  le  résultat  des  études 
auxquelles  se  sont  livrés  pendant  plusieurs  années,  les 
nombreux  géologues  qui  ont  étudié  cette  interressante 
contrée. 

Cette  coupe  générale  a  son  point  de  départ  aux  monta- 
gnes de  Rocheray,  entre  dans  la  vallée  de  l'Arc  aux  bains 
de  rÉchaillon,  passe  par  le  village  de  Mont-André,  par  les 
roches  de  l'Ecbaillon,  par  Greneix,  Villard-Clément,  Mont- 
Denis,  St-Julien,  traverse  le  torrent  de  Claret  à  Serpollière, 
comprend  la  montagne  des  Encombres,  le  Grand  Perron  et 
le  col  des  Encombres  dont  les  altitudes  sont  de  2,825  et 
2,357  mètres. 

Ces  montagnes  se  trouvent  au  nord  du  village  de  St-Martin 
de-la-Porte  ;  la  coupe  se  continue  par  les  roches  Du-Pas-du- 
Roc,par  St-Michel,  par  le  pont  de  la  Sausse,  par  le  pont  de 
la  Denise,  au  nord  duquel  se  trouve  la  montagne  du  château 
de  Bourreau  dont  l'altitude  est  de  3,128  mètres  ;  elle  passe 
ensuite  par  le  village  d'Orelle,  les  Ponts  des  Chèvres  et  du 
Fresnay,  par  le  signal  d'alignement  du  Tunnel  des  Alpes, 
et  arrive  enfin  à  Modane,  après  avoir  parcouru  une  distance 
horizontale  de  plus  de  30,000  mètres,  et  représente  l'en- 
semble des  couches  géologiques  avec  leurs  nombreux  replis 
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dans  des  montagnes  dont  la  hauteur  moyenne  est  de  plus  de* 
2»500  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  est  repré- 
senté sur  la  coupe  par  une  ligne  horizontale.  M  M 

Comme  on  le  voit  par  cette  coupe,  c'est  de  la  géologie  sur 
la  plus  grande  échelle  qu'on  puisse  imaginer,  puisqu'on  y 
suit  des  replis  des  mêmes  terrains  sur  des  hauteurs  de  plus 
de  2,000  mètres  au  dessus  de  la  vallée,  et  comprenant  les 
horizons  géologiques  suivants  :  les  schistes  cristalins,  azoï* 
ques  ;  le  terrain  houiller  avec  ses  subdivisions  ;  le  trias  infé- 
rieur avec  ses  subdivisions;  le  trias  supérieur  et  ses  subdi- 
visions ;  Tinfralias^  le  lias,  avec  ses  subdivisions,  et  enfin  le 
terrain  éocène,  également  avec  ses  subdivisions.  C'est  pour- 
quoi j'ai  pensé  que  ces  grands  bouleversements  du  globe 
pourraient  intéresser  la  société  Hap*aise d'études  diverses,  qui 
se  trouve  au  centre  d'un  pays  légèrement  accidenté  et  dans 
lequel  -les  études  géologiques,  fort  intéressantes  cependant^ 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  sur  une  hauteur  de  405  à  440 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme  à  la  Hève  et 
à  Octeville>  où  l'on  peut  étudier  les  horizons  géologiques 
supérieurs  seulement,  comprenant  les  argiles  du  kimme- 
ridge,  les  sables  ferrugineux,  le  gault,  l'étage  cénomanien 
ou  craie  verte,  et  les  craies  marneuses  à  Octeville. 

A  l'appui  de  la  coupe  générale  que  je  viens  de  mettre  sous 
les  yeux  de  la  société,  et  en  étudiant  les  accidents  de  ter- 
rain, dans  chacune  des  localités  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  je 
produirai  des  coupes  représentant  l'aspect  géologique  des 
environs  de  la  localité  en  question.  J'y  joindrai  également 
quelques  échantillons  caractérisfiques. 

Mais  avant  de  passer  à  l'étude  générale  de  la  grande 
coupe  de  30,090  mètres,  je  dois  faire  un  détour  d'environ 
dix  kilomètres,  jusqu'au  bourg  de  la  Chambre,  qh  descendant 
la  rivière  de  l'Arc.  Le  vallon  de  la  Chambre  présentant  une 
faille  très  intéressante  représentée,  théoriquement  sur  la 
coupe  PL  /,  Fig.  2^  et  sous  son  aspect  géologique  PL  /, 
Fig.  3. 
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Pour  bien  faire'apprécier  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  désignations,  coupe  géologique  et  aspect  géologique^  je 
dirai  que  la  coupe  géologique  représente  les  accidents  de 
terrain,  rapportés  à  une  échelle  :  c'eslla  coupe  matfiématique. 

L'aspect  géologique,  au  contraire,  représente  les  accidents 
de  terrain,  vus  d'une  certaine  distance  par  Tobservateur  et 
représentés  sur  le  calepin  sans  tenir  compte  d'aucune  me- 
sure mathématique  :  c'est  pour  ainsi  dire  une  coupe  pitto- 
resque. I 

Passant  à  l'examen  de  la  coupe  1^^.  2.  et  de  Taspect  géo- 
logique Fig.  3,  du  vallon  de  la  Chambre,  nous  y  remarquons 
la  faille  qui  s'est  formée  dans  les  terrains  cristallisés,  (ou 
terrains  primaires)  et  qui  s'est  trouvée  remplie  par  un  banc 
très  important  de  schistes  argilo-calcaires,  se  divisant  en 
feuillets  un  peu  grossiers  dans  le  sens  de  la  stratification,  et 
qui  ont  donné  naissance  à  une  carrière  d'ardoises  au-des- 
sous des  ruines  d'un  vieux  château  féodal. 

Ces  schistes  argilo-calcaires  contiennent  des  débris  de  bé- 
lemnites  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer  ;  ils  appar- 
tiennent au  lias. 

Ces  mêmes  schistes,  au  milieu  de  petites  failles,  renferment 
d'assez  beaux  cristaux  de  chaux  carbonatée  lenticulaire. 

Les  bancs  d'ardoises  inclinés  à  70*  présentent  une  exploi- 
tation qui  peut  donner  suite  pour  l'avenir  à  une  production 
importante,  car  le  massif  énorme  de  ces  schistes  calcaréo- 
argileux  pourrait  être  susceptible  de  travaux  comparables  à 
ceux  des  fameuses  carrières  d'ardoises  deBangore  en  Angle- 
terre.  Malheureusement  les  schistes  argilo-calcaires  ne 
donnent  pas  des  ardoises  d'aussi  bonne  qualité  que  celles 
provenant  des  terrains  de  transition  d'Angleterre,  des  envi- 
rons d'Angers,  et  même  de  Fumay  dans  les  Ardennes. 

Ce  que  la  coupe  du  vallon  de  la  chambre  présente  de  re- 
marquable surtout,  c'est  la  superposition  immédiate  du  Lias 
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L  aux  terrains  cristallins  anciens;  il  y  manqua,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  è  FËchaillon»  la  régularité  du  trias,  re^ 
présenté  en  S.  d.  G.  t.  que  Ton  voit  sur  la  grande  coupe  gé« 
nérale  en  contact  avec  les  terrains  anciens. 

Cette  difréi;pnce  entre  deux  points  situés  à  dix  kilomètres 
de  distance,  s'explique  par  la  faille  importante  signalée  an 
centre  du  vallon  de  la  chambre. 

Avant  de  quitter  cette  localité,  il  convient  de  signaler  dana 
la  montagne  de  St-Avre^  à  deux  kilomètres  environ  de  Far- 
doisière  de  la  Chambre,  une  mine  assez  importante  de  plomb 
argentifère  exploitée  par  six  galeries  superposées. 

Le  minerai  contient  de  la  galène  ou  plomb  sulfuré  k  grains 
fins,  ce  qui  dénote  la  présence  de  Targent  accompagné  de 
blende  ou  minerai  de  zinc  sulfuré  ;  le  tout  disséminé  dans 
une  gangue  de  gneiss. 

Il  convient  aussi,  avant  d'entreprendre  Tétude  de  la 
grande  coupe  générale,  de  dire  quelques  mots  d'une  an- 
cienne mine  de  plomb  située  dans  le  vallon  de  StJean-de- 
Maurienne  et  désignée  sous  le  nom  de  mine  du  Rocheray. 

tlelte  ancienne  mine  que  j'ai  parcourue  se  compose  de 
larges  excavations  soutenues  par  des  piliers  qui  dénotent 
une  exploitation  assez  importante  faite  par  le  gouvernement 
Sarde  et  abandonnée  il  y  a  environ  seize  à  dix-sept  ans. 
Suivant  moi  l'exploitation  aurait  été  entreprise  trop  haut 
dans  la  montagne  et  il  y  aurait  plus  de  chance  de  succès  en 
pratiquant  une  galerie  d'exploitation  au  niveau  de  la  vallée. 
Malheureusement  les  échantillons  de  plomb  sulfuré  que  j'ai 
pu  me  procurer  constituent  la  galène  à  larges  facettes,  ce 
qui  dénote  peu  de  richesse  en  argent.  C'est  peut-être  là  une 
des  causes  qui  a  fait  abandonner  l'exploitation.  On  y  ren- 
contre aussi  du  zinc  sulfuré. 

Cependant  il  y  a  là  une  quesUon  très  importaute  \  étudiée 
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car  il  poun*ait  se  faire  qu'on  rencontrât  à  de  plus  grandes 
profondeurs  de  la  galène  plus  argentifère. 

Après  la  petite  description  des  terrains  ardoisiersdu  bourg 
de  la  Chambre,  je  vais  entreprendre  Tétude  de  la  grande 
coupe  géologique  en  commençant  par  les  rçchers  de  TE* 
chaillon  au  nord  de  St-Jean-de-Maurienne. 

Pour  cela,  je  mets  sous  les  yeux  de  la  société  la  PI.  i 
Fig.  4.  représentant  les  terrains  du  trias,  reposant  directe- 
ment sur  les  schistes  cristallins  contenant  beaucoup  de 
mica  et  des  grains  de  quartz.  Ces  roches  sont  accompagnées 
à  leur  partie  supérieure  de  gneiss  dans  lesquels  le  mica  est 
remplacé  par  des  aiguilles  d*AmphiboIe  d*un  veit  foncé.  Ces 
gneiss  sont  traversés  par  de  petites  failles  qui  ont  donné 
lieu  à  des  surfaces  d'un  poli  très  remarquable  et  désignées 
sous  le  nom  de  surfaces  de  glissement  qui,  en  ce  point,  pré- 
sentent tous  les  caractères  en  rendant  Tétude  très  facile. 

Ces  roches  primitives  sont  le  prolongement  des  roches  du 
Rocheray,  situées  sur  Tautre  rive  de  la  rivière  de  TArc,  et 
semblent  être  une  continuation  de  la  chatne  des  Grandes- 
Rousses,  en  Oisans. 

A  la  limite  supérieure  de  ces  roches,  c'est-à-dire  à  leur 
jonction  avec  les  terrains  de  sédiment,  se  trouve  la  source 
thermale  des  bains  de  TEchaillon.  Cette  source  thermale  pré* 
sente,  quant  à  sa  position  géologique,  une  grande  similitude 
avec  les  autres  sources  thermales  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. 

Les  eaui  thermales  de  TEchaillon  soumises  au  thermomètre 
ont  «ccusé  Sd""  Kéaumur  ou  40*  centigrade.  Elles  sont 
légèrement  gazeuses  et,  d'après  les  analyses  répétées  aux- 
quelles elles  ont  été  soumises,  elles  contiennent  de  la  ma- 
gnésie, de  riode  et  du  sulfate  de  fer  ;  elles  sont  purgatives, 
légèrement  onctueuses  et,  d'après  des  chimistes  et  médecins 
qui  faisaient  partie  de  la  réunion  géologique,  elles  renfer- 
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ment  toutes  les  conditions  voulues  pour  être  rangées  au 
nombre  des  eaux  thermales  de  premier  ordre. 

Il  est  donc  certain  qu'en  donnant  à  cet  établissement  une 
plus  grande  importance,  soit  par  la  recherche  de  sources 
nouvelles^  soit  par  la  publicité,  les  eaux  thermales  de  TE* 
chaillon  ne  manqueront  pas  d'acquérir  la  renommée  que 
bien  d'autres  sources  moins  salutaires  ont  acquise. 

En  quittant  TEchaillon  et  en  suivant  le  sentier  conduisant 
de  ce  point  à  Mont-André,  on  traverse  les  terrains  du  trias, 
légèrement  modifiés  à  leur  base  par  le  contact  des  roches 
métamorphiques.  Cette  formation  géologique  contient  qua- 
torze subdivisions  dont  j'ai  représenté  les  huit  principales  en 
S.  S.  S.  etc.  sur  la  Fig.  4. 

11  serait  trop  long  de  donner  ici  la  description  de  chaque 
assise  géologique,  mais  j'attirerai  spécialement  l'attention  de 
la  Société  d'Etudes  Diverses  sur  le  passage  des  calcaires  do- 
lomiliques  ou  magnésiens  d  avec  les  gypses  ou  chaux  sulfatée 
G  et  sur  la  séparation  des  terrains  de  gypses  avec  le  lias  com- 
prenant les  schistes  argilo-calcaires  à  bélemnites. 

A  ces  points  de  jonction,  il  existe  à  la  surface  une  grande 
dislocation  du  terrain  qui,  à  la  partie  supérieure  de  la  mon- 
tagne, présente  le-  gypse  associé  à  des  cargneules  grises  ou 
jaunâtres  et  surmonté  par  des  schistes  argileux  rougeslie-de- 
vin,  représentée  en  r  sur  la  coupe  Fig.  i  et  dans  lesquels  on 
rencontre  quelques  bélemnites. 

Plusieurs  géologues,  qui  ont  étudié  avec  soin  la  localité  de 
Hatringue  en  Faucigny,  ont  été  frappés  de  l'analogie  qui 
existe  entre  ce  point  et  celui  que  nous  venons  de  déprire. 
Ainsi,  à  de  grandes  distances,  les  mêmes  phénomènes  se 
rencontrent.  Voilà  pourquoi  je  tenais  à  attirer  l'attention  de 
la  Société  sur  ce  passage  important  du  trias  au  lias,  carac- 
térisé aussi  en  bien  des  points  par  l'infralias  à  aoicula  con- 
torta,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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Nous  venons  de  voir  plus  haut  le  gypse  associé  aux  car- 
gnêules.  Comme  cette  dernière  roche,  que  nous  rencontre* 
rons  souvent^  est  une  roche  pour  ainsi  dire  spéciale  aux  mon- 
tagnes des  Alpes,  il  convient  d'çn  faire  connaître  la  nature 
par  une  description  succincte.  La  cargneule  est  un  carbonate 
de  chaux  et  de  maghésie  ayant  Taspect  d*une  roche  bour- 
soufflée,  ressemblant  un  peu  à  un  tuf  volcanique. 

Nous  avons  également  parlé  plus  haut  de  Tinfralias  h  avi- 
cula  contorta^  dont  il  convient  de  donner  aussi  l'explication. 
Cet  horizon  géologique  jouant  un  grand  rôle  dans  la  géologie 
générale  des  Alpes  de  la  Maurienne,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  L'infralias  h  avicula  contorta  présente  une  bande 
de  calcaire  d'un  gris  passant  au  noir,  très  compacte  et  d'une 
faible  épaisseur,  dix  mètres  au  plus,  renfermant  une  infinité 
de  petits  fossiles  et,  entr'autres>  un  fossile  caractéristique  et 
spécial  à  cet  horizon,  désigné  sous  le  nom  d*avicula  contorta, 
genre  de  mollusque  acéphale,  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  la 
forme  d'un  petit  oiseau. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  verrons  plus  loin  le  râle  im- 
portant que  joue  ce  petit  fossile  dans  la  classification  des 
terrains  si  tourmentés  de  Saint-Martin-de-la-Porte  et  du  Pas- 
du-Roc,  où  il  a  été  découvert  récemment;  il  est  im- 
possible de  détacher  ce  petit  fossile  à  cause  de  la  dureté  de 
la  roche.  Ces .  roches,  ainsi  analysées,  nous  reprenons  notre 
étude  de  la  coupe  d'ensemble,  en  descendant  par  les  villages 
de  Mont«Denis  et  de  l'Hermillon  ;  ce  retour  sur  nous-mêmes  a 
constaté  en  sens  inverse  les  superpositions  reconnues  sur  le 
flanc  des  rives  de  l'Arc,  c'est-à-dire  la  coupe  présentant  d'a- 
près l'aspect  géologique  du  ravin  de  l'Hermillon  [PI  1,  Fig. 
5)>  et  en  sens  inverse  en  descendant,  les  grès  nummuliti- 
qoes,  le  lias,  les  gypses,  les  dolomies  et  les  schistes  triasi- 
ques  de  l'Bchaillon  des  Fig.  4  et  4,  et  qui  reposent  sur  les 
roches  métamorphiques. 

En  passant  à  l'Hermillon,  la  Société  géologique  a  été  à 
môme  de  faire  une  bonne  action  en  procédant  à  une  quête  en 
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faveur  de  pauvres  incendiés  qui  avaient  vu  détruire,  quelques 
jours  auparavant,  une  partie  de  leur  village.  D*après  la  des- 
cription qui  m'en  a  été  faite,  cet  incendie  au  milieu  des 
montagnes,  ayant  pour  prenjicrs  pians  les  roches  accidentées 
de  r£cliaillon  et  celles  du  vieux  château  féodal^  le  tout  éclairé 
en  silhouette  parles  reflets,  (rouge-orangé)  du  foyer  d'incen- 
die, produisait  Veffet  d'un  volcan  encaissé  au  milieu  de 
hautes  montagnes.  Ayant  essayé  de  reproduire  cet  effet,  sur 
un  croquis  fait  d'après  nature,  j'ai  l'honneur  de  faire  passer 
ce  croquis  à  MM.  les  membres  de  la  Société,  en  y  joignant 
une  autre  esquisse,  prise  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  rivière 
de  l'Arc.  Heureux  si  ces  deux  croquis  faits  à  la  hâte  peuvent 
donner  à  la  Société  l'idée  des  vallées  si  accidentées  de  la 
Maurienne. 

En  quittant  les  calcaires  magnésiens,  les  gypses  et  les 
schistes  rouges  et  verts  du  trias,  en  remontant  la  vallée  de 
l'Arc  vers  Saint-Julien  >  on  rencontre  une  source  connue 
sous  le  nom  de  Fontaine  de  Touvert>  source  très  abondante 
coulant  le  long  du  flanc  de  la  montagne  dans  un  canal  na- 
turel formé  par  un  dépôt  provenant  de  ces  eaux  elles-mêmes. 
Ce  dépôt  présente  l'aspect  de  conglomérats  caverneux , 
contenant  une  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie. 

Cette  source  est  surnommée  la  source  des  gùtlreux  et  des 
crétinSf  et  certainement  elle  mérite  trop  bien  ce  nom,  car 
jamais,  en  parcourant  les  montagnes,  je  n'ai  vu  de  popu- 
lation plus  maltraitée  sous  le  rapport  de  ces  deux  infirmités 
que  celle  des  villages  qui  entourent  Saint- Jean- de-Maurienne, 
tels  que  ceux  de  l'Hermillon,  Mont-Denis,  Saint-Julien,  etc., 
et  c'est  le  cœur  navré  qu'on  traverse  ces  villages  renfer- 
mant une  population  si  disgraciée  de  la  nature. 

Ces  deux  infirmités,  le  goître  et  le  crétinisme,  s'accom- 
pagnent assez  généralement  dans  les  vallées  de  la  Mau- 
rienne; il  en  est  de  même  aussi  dans  les  Pyrénées.  Elles  sont 
attribuées  à  la  crudité  des  eaux  froides  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  et,  dans  la  Maurienne  spécialement,  aux  eaux 
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magnésiennes  et  calcaires  qui,  privées  d*iode,  engendrent 
les  goitres.  Nous  avons  vu  plus  haut,  en  parlant  de  la 
source  thermale  de  TEchaillon,  que  cette  eau  contient  de 
Tiodeen  assez  grande  proportion;  il  semblerait  que  la  na- 
ture prévoyante  aurait  placé  le  remède  h  côté  du  mal,  car 
chacun  sait  que  Tiode  est  employé  avec  succès,  en  médecine,  , 
pour  combattre  les  goitres  et  que  ce  corps  simple  a  une  ac- 
tion prononcée  sur  les  glandes  et  sur  les  engorgements  des 
ganglions  lymphatiques.  Mais  malheureusement  la  source 
thermale  de  TEchaillon  est>  jusqu'à  présent,  peu  abondante 
et  abordable  seulement  aux  personnes  riches,  tandis  que 
les  sources  magnésiennes  et  privées  diode  sont  très  abon- 
dantes et  contribuent  à  l'abrutissement  de  ces  malheureuses 
populations. 

Une  Société  de  bienfaisance,  ayant  plusieurs  médecins  à  sa 
tête  et  qui  parviendrait,  soit  à  accroître  les  sources  thermales 
de  TEchaillon  et  autres  localités  dans  lesquelles  la  présence 
de  riode  est  constatée,  soit  à  procurer  gratuitement  des 
hoiles  de  foie  de  morue  ou  de  raie  à  ces  malheureuses  po- 
pulations, leur  rendrait  d'immenses  services  et  accomplirait 
une  véritable  mission  humanitaire. 

Pardon,  Messieurs,  si  j'ai  quitté  un  peu  mon  sujet  géolo* 
gîque  pour  vous  entretenir  d'une  question  d'humanité,  mais 
celte  digression  m'a  été  dictée  par  la  pénible  impression 
produite  par  l'horrible  spectacle  de  ces  populations  si  peu 
favorisées  par  la  nature. 

Reprenant  l'étude  de  la  grande  coupe  générale,  depuis  la 
naissance  du  lias  jusqu'au  premier  pont  sur  l'Arc,  on  ren- 
contre des  couches  généralement  schisteuses  I  avec  des  bé- 
lemnites  et  quelques  pentacrinites.  Ces  schistes  finissent  aux 
environs  de  Villard-Clément  et  ils  sont  recouverts  par  un  épais 
banc  E  de  schistes  ardoisiers  et  de  grès ,  s'étendant  plus 
loin  que  Saint-Julien,  sous  une  inclinaison  moyenne  de  40^ 

Dans  les  ravins  qui  avoisinent  et  se  jettent  dans  la  rivière 
de  l'Arc,  à  Saint-Julien,  on  constate  la  présence  de  ces  bancs 
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ardoisiers  qui  ont  donné  Heu  à  environ  une  vingtaine  de  car- 
rières d'ardoises  plus  ou  naoins  productives  et  pour  la  plu- 
part souterraines  ;  l'inclinaison  des  bancs  exploités  est  de 
35  à  iO**  et  la  direction  de  ces  bancs  est  du  nord  au  sud. 

En  traversant  la  rivière  de  l'Arc  en  face  de  Saint-Julien,  on 
rencontre  au-dessous  de  Montricbet  un  banc  très  important 
pour  la  géologie  de  cette  contrée;  c'est  le  gisement  des  grès 
et  calcaires  à  nummulites,  exploité  comme  pierre  de  taille. 
Cette  rencontre  des  roches  nummulUiques  date  de  4859  seu- 
lement, et  a  servi  à  classer  ces  roches  calcaires  dans  un  ho- 
rizon supérieur  au  lias,  et  tous  les  géologues  des  Alpes  ont 
été  heureux  de  constater  en  ce  point  ce  qu'ils  avaient  déjà 
constaté  sur  d'autres  points,  à  Thônes,  près  d'Annecy,  par 
exemple.  Ce  fait  est  très  important,  puisque  dans  ce  dédale 
de  montagnes  si  compliquées,  il  établit  du  sud  au  nord  une 
similitude  de  terrains  à  une  distance  de  plus  de  70,000  mè- 
tres. 

Les  nummulites  rencontrées  dans  ces  grès  sont  les  nummu-- 
lUes  Ramondi  et  nummulites  Complanata^  et,  dans  le  cal- 
caire blanc  subcristallin,  ces  nummulites  sont  accompagnées 
de  nombreuses  orbitoïdes,  et  de  grandes  huîtres  à  test  très 
épais.  Cette  rencontre  des  nummulites  en  ce  point  est  un 
exemple  frappant  des  services  rendus  par  la  paléontologie  à 
la  classification  des  couches  géologiques,  et  nous  en  ver- 
rons tout  à  l'heure  un  exemple  plus  frappant  encore. 

En  suivant  la  coupe  Fig,  4"  de  Saint-Julien  au  torrent  de 
Claret,  on  rencontre  en  sens  inverse  la  môme  série  des  cou- 
ches suivies  de  Villard-Clément  à  Saint-Julien.  Cette  dispo- 
sition des  couches  en  sens  inverse  s'explique  par  un 
renversement  indiqué  par  les  lignes  ponctuées  tracées  au- 
dessous  de  la  vallée  et,  par  suite  de  ce  repli,  les  calcaires  à 
nummulites  de  Montrichet  et  les  conglomérats  grossiers  se 
trouvent  placés  à  la  base  de  cette  formation  ;  comme  cela 
existe  d'ailleurs  dans  le  terrain  nummulitique  de  la  Suisse  et 
du  nord  de  la  Savoie. 
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Le  village  de  CIaret>  situé  sur  la  rive  droite  du  torrent  de 
ce  nom,  comme  le  représente  la  Fig,  6,  PL  4,  suV  laquelle 
j'attire  l'attention  de  la  Société,  est  construit  sur  les  bancs 
schisteux  ardoisiers,  surmontés  par  les  grès  quartzeux,  les 
calcaires  magnésiens  et  les  gypses.  Cette  séparation  des 
bancs  ardoisiers  ayant  lieu  dans  le  ravin  môme  de  Claret,  il 
en  résulte  des  brisements  de  terrain,  lesquels  isolent  des  blocs 
énormes  d'ardoises  qui,  lorsque  le  torrent  est  grossi  par  les 
pluies  d'orage  et  par  la  fonte  des  neiges,  se  trouvent  roulés 
dans  la  partie  inférieure  comme  Tont  été  autrefois,  sur  une 
bien  plus  grande  échelle,  les  blocs  erratiques,  comme  il  en 
existe  dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  sur  le  versant  oriental 
du  Jura  et  dans  le  nord  de  l'Europe  aux  environs  des  monts 
Ourals.  Ces  cubes  de  schistes-ardoisiers,  dont  quelques-uns 
peuvent  bien  cuber  de  800  à  4,000  mètres  cubes,  sont 
débités  en  ardoises  d'une  manière  très  économique  par  cer- 
tains ouvriers  de  la  localité,  ainsi  favorisée  par  la  nature  elle- 
même.  Ce  genre  d'exploitation,  dû  au  hasard,  mérite  donc 
d'être  mentionné. 

En  remontant  un  peu  le  ravin  de  Claret,  on  rencontre  sur 
la  rive  gauche  une  exploitation  d'ocrés  de  différentes  nuan- 
ces, depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  rouge  clair  et  au  rouge 
plus  fonoé.  Leur  gisement  se  trouve  à  environ  2^0 
mètres  au-dessus  de  la  vallée,  dans  l'escarpement  de  la  rive 
gauche  du  torrent.  Ces  ocres  se  trouvent  par  poches  ou  nids 
irréguliers  dans  des  cargneules  magnésiennes  d  superposées 
aux  grandes  masses  de  gypse  G.  Ces  nids  d'oxide  de  fer, 
plus  ou  moins  hydraté,  ce  qui  constitue  leurs  différentes 
nuances,  correspondent  aux  petits  gisements  de  fer  oligiste 
connus  au  Mont-Pascal.  Le  fer  oligiste  qui  constitue  le  plus 
riche  des  minerais  de  fer,  90  pour  cent  et  plus  de  fer  pur, 
aura  été  réduit  à  l'état  d*oxide  par  suite  de  certaine  décom- 
position chimique,  et  aura  ainsi  formé  les  ocres  naturels  et 
fort  peu  argileux  de  ce  gisement. 

J*ai  «recueilli  quelques  échantillons  d'ocre  jaune,  appro- 
chant de  l'éclat  du  jaune  de  chrome  ou  chromate  de  plombf 
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mais  devant  présenter  pour  la  peinture  à  I*huile  un  grand 
avantage  sur  ce  produit  de  laboratoire  qui,  comme  on  le  sait, 
noircit  par  suite  des  émanations  sulfureuses  qui  se  répand- 
dent  souvent  dans  l'atmosphère  ;  Toxide  de  ferli  l'état  d'ocre 
conserve,  au  contraire,  ses  teintes  nettes,  quelle  que  soit  la 
pureté  plus  ou  moins  grande  de  l'air.  Je  crois  donc  cette 
mine  d'ocré  naturel  destinée  à  un  certain  avenir;  elle  est,  du 
reste,  dirigée  d'une  manière  fort  intelligente  par  son  pro- 
priétaire, H.  Guillemin. 

Voici,  en  quelques  mots,  comment  se  fait  l'exploitation. 
Les  poches  remplies  d'ocre  sont  extraites  par  petites  gale- 
ries, et  comme  ces  galeries  g,  g,  g  sont  situées  à  environ 
200  mètres  au-dessus  de  l'atelier  de  lavage  et  de  pré- 
paration A,  des  cables  doubles  en  fil  de  fer  suspendus  en 
g  a,  ga,  g  a^  servent  de  chemin  de  fer  à  de  petites  bennes 
ou  banneaux  qui,  descendant  remplis  vers  l'atelier,  font  re- 
monter parleur  excédant  de  poids  les  banneaux  vides. 

C'est  le  système  en  sens  inverse  de  l'exploitation  des  argiles 
extraites,  pendant  les  basses  marées,  au-dessous  des  falaises 
d'Octeville;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  comme  ce  sont  les 
banneaux  pleins  qui  remontent,  il  faut  faire  usage  de  manège 
k  un  ou  plusieurs  chevaux  pour  cette  ascension.  Les 
petits  chemins  de  fer  des  mines  d'ocrés,  suspendus  au  milieu 
des  hautes  montagnes  de  Glaret  et  parcourus  par  des  ban- 
neaux jaunes  et  rouges,  produisent  un  très  singulier  effet  au 
centre  de  ce  paysage  d'un  aspect  sauvage. 

Du  torrent  de  Claret  à  Rieu-Sec  on  constate  un  premier 
repli  qui  précède  le  repli  principal  de  la  montagne  des  En* 
combres,  qu'il  suffira  de  décrire  pour  donner  l'idée  de$ 
grands  bouleversements  des  formations  géologiques  de  cette 
partie  des  Alpes  de  la  Maurienne.  L'étude  de  ce  repli  est 
surtout  utile  au  point  de  vue  de  la  position  à  assigner  d'une 
manière  définitive  aux  grès  anihraxifères  qui  s'étendent  de 
la  montagne  des  Encombres  jusqu'aux  environs  de  Hodane. 
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Sur  la  coupe  PI.  4,  Fig.  7,  j'ai  représenté  les  replis  qui 
se  produisent  dans  les  trois  assises  principales  des  terrains 
du  lias,  au  contact  des  grès  antbraxifères  et,  pour  rendre  la 
démonstration  plus  facile  et  plus  générale,  j'ai  adopté  sur 
cette  figure  les  mêmes  lettres  et  désignations  que  celles  in- 
diquées au  tableau  de  la  Fig.  4'^^. 

Je  prie  la  Société  de  remarquer  que  sur  la  Fig.  7  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux,  j'ai  conservé  aux  grès 
H  H  le  nom  de  grès  antbraxifères,  avec  l'annotation,  entre 
parenthèses  (à  classer],  jusqu'à  ce  que  leur  véritable  positioo 
strat {graphique  leur  ait  été  rigoureusement  assignée. 

Les  terrains  charbonneux  (abstraction  faite  des  lignites)  se 
divisent  généralement  en  trois  classes  :  4'*  les  terrains  char* 
bonueux  reposant  sur  le  lias,  et  qu'on  peut  désigner  sous  la 
dénomination  de  terrains  anthraxifères  supérieurs  ;  2»  les 
terrains  charbonneux  inférieurs  aux  bancs  infrallasiques  et 
reposant  sur  les  roches  dites  primitives  :  c'est  le  cas  des  prin- 
cipaux gisements  de  France  et  d'Angleterre,  désignés  sous  le 
nom  de  terrain  houiller  proprement  dit,  c'est,  sans  contredit, 
le  plus  riche  des  terrains  charbonneux;  d*"  eniin  les  terrains 
charbonneux  compris  dans  les  terrains  de  transition  infé- 
rieurs, souvent  désignés  sous  le  nom  de  terrains  siluriens , 
sont  connus  sous  le  nom  de  terrains  anthraxifères  infé- 
rieurs. Ce  sont  ces  derniers  terrains  anlhraxifères  que  j'ai 
exploités  pendant  près  de  vingt  années  de  ma  carrière  in- 
dustrielle et,  plus  tard,  je  pourrai  soumettre  à  la  Société  un 
travail  sur  cet  intéressant  gisement  de  combustible. 

Ceci  posé, si  on  étudiait  rapidement  la  coupe  Fig.T,  suivant 
une  ligne  AB,  par  exemple,  située  à  environ  moitié  de  la 
hauteur  moyenne  de  la  montagne,  on  se  dirait  naturellement 
comme  on  l'avait  dit  jusqu'alors  :  De  A  an  C,  les  terrains 
-présentant  les  principaux  caractères  du  lias,  il  en  résulte  que 
les  grès  compris  entre  C  et  B,  et  qui  reposent  sur  ce  lias,  sont 
évîdeioment  des  grès  anthraxifères.  Mais  si,  au  contraire  on 
étudie  minutieusement  cette  coupe  à  ses  différentes  hau- 
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leurs,  et  dans  tous  ses  détails,  on  reconnaît  que  les  hori- 
zons du  lias  inférieur  ou  infralias  sont  à  la  partie  supérieure, 
que  le  lias  moyen  se  trouve  également  au-dessus  du  lias 
supérieur,  et  qu'enfin  le  lias  supérieur  se  trouverait  à  la 
base  de  tout  le  système,  ce  qui  n*est  pas  admissible. 

Comment  est-on  arrivé  à  cette  constatation  d'une  manière 
précise  au  milieu  de  Timmense  bouleversement  de  terrain 
qui  s'est  opéré  sur  une  hauteur  de  plus  de  3,000  mètres  et 
sur  une  longueur  de  près  de  5,000  mètres?  Cette  constata- 
tion est  due  à  un  géologue  aussi  habile  qu'infatigable, 
M.  Tabbé  Vallet,  professeur  au  grand  séminaire  de  Cham- 
béry.  M.  Vallet  s'est  dit  :  Dans  cette  partie  de  la  Maurienne, 
le  caractère  distinctif  de  l'infralias  est  l'horizon  du  banc  de 
calcaire  fossilifère  renfermant,  comme  entièrement  spécial  à 
cet  horizon,  le  petit  fossile  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut, 
Yavicula  contorta. 

Ayant  trouvé  Yavicula  eontorta  en  k,  il  l'a  retrouvée  en  k\ 
ce  qui  indique  que  de  k  en  V  le  terrain  est  bien  à  sa  place; 
puis,  il  l'a  retrouvée  en  k*\  d'où  il  a  conclu  à  un  premier  repli 
de  la  z6ne  fossilifère;  il  l'a  retrouvée  ensuite  à  SaintHartin- 
de-la-Porte,  en  k"\  ce  qui  lui  a  indiqué  un  deuxième  pli  de 
ce  calcaire  à  avicula  cœitorla;  puis  enfin,  il  a  retrouvé  ce 
petit  fossile  au  point  dit,  sur  la  coupe  le  Pas-du-RoCf  point 
d'où  l'on  voit  nettement  le  même  calcaire  compact  se  pro- 
longer jusqu'au  sommet  du  Grand-Perron  des  Encombres  : 
d'où  il  est  facile  de  conclure  que  tout  le  terrain  du  lias  a 
affecté  la  grande  et  remarquable  ligne  h  triple  courbure, 
comme  l'indique  la  ligne  k  k'  k**  V",  tandis  que,  si  les  couches 
du  lias,  au  lieu  de  se  contourner  ainsi,  eussent  suivi  leur 
véritable  inclinaison  première,  en  k  k*  o,  comme  l'indique  la 
ligne  pointillée  prolongée  au-dessous  du  niveau  de  la  route, 
tous  les  terrains,  qui  semblent  supérieurs  à  cette  zone, 
lui  seraient  au  coifitraire  inférieurs  et  dans  leur  véritable 
position.  Ce  qui  indique  en  résumé,  que  les  grès  H.  H,  con- 
sidérés d'abord  comme  appartenant  au  terrain  anthraiifère, 
et  cela  par  les  plus  habiles  géologues  qui  n'ont  pas  eu  le 
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temps  de  se  livrer  à  une  étude  aussi  minutieuse  que  celle 
faite  par  H.  Tabbé  Vallet,  se  trouvent  réellement  placés  en 
IT  IT'  au-dessous  de  l'infralias  ;  d'où  enfin,  cette  conclusion 
définitive  que  le  terrain  H.  H,  n'est  pas  antbraxifère,  mais 
bien  du  véritable  terrain  houiIIer>  dont  il  a  du  reste  tous  les 
caractères  pétrographiques,  et  dont  il  renferme  la  flore  fos- 
sile caractéristique,  comme  cela  peut  être  constaté  dans 
les  exploitations  de  St-Michel. 

Ainsi,  voilà  une  masse  énorme  de  terrain  houiller  s'é- 
tendant  vers  le  Sud  jusqu'au-delà  du  Monestierde  Briançon, 
et  vers  le  Nord  jusqu'au  petit  St-Bernard,  c'est-à-dire  sur 
une  longueur  de  plus  de  130  kilomètres,  qui  doit  son  clas- 
sement stratigrapbique  définitif  à  Vavicula  conlorta,  c'est-à- 
dire  à  un  fossile  de  très  petite  dimension. 

C'est  ici  qu'il  convient  plus  que  jamais  de  faire  ressortir 
l'importance  de  la  paléontologie.  Le  géologue,  à  l'aide  d'un 
fossile  qu'on  peut  dire  atomique,  par  rapport  à  l'immensité 
des  montagnes  des  Alpes,  parvient  au  milieu  de  ce  chaos  à 
assigner  à  chaque  roche  sa  véritable  position  ;  c'est  alors 
qu'on  peut  dire  avec  La  Fontaine  : 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

Le  classement  définitif  de  ces  grès  en  H*  H**  n'augmente 
pas,  il  est  vrai,  la  quantité  de  combustible  contenue  dans 
cette  énorme  masse  de  terrain  houiller,  mais  au  moins  il 
peut  encourager  à  entreprendre,  avec  plus  de  chances  de  suc- 
cès que  par  le  passé,  certains  travaux  plus  importants  ;  le 
terrain  houiller  proprement  dit  étant  généralement  plus  riche 
que  les  ten*ains  anthraxifères.  L'avenir  seul  pourra  démon- 
trer ce  point  important  de  la  constatation  du  terrain  houiller. 

Avant  de  quitter  les  environs  du  village  de  St-Martin-de- 
la-Porte,  je  dois  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  un  se- 
cond exemple  très  remarquable  occasionné  par  une  faille 
perpendiculaire  à  l'inclinaison  des  couches.  Cet  exemple  a 
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été  recueilli  derrière  le  village  de  St-Martin  et  c'est  encore  le 
banc  de  calcaires  à  avicula  contorta  qui  a  servi  à  débrouiller 
ce  chaos.  fPL  4  Fig.  S.) 

De  St 'Martin  à  St-Michel,  on  rencontre  surtout  le  terrain 
houiller  (car  nous  adoptons  désormais  ce  nom),  présentant 
encore  avec  les  autres  roches  les  mêmes  anomalies  que  celles 
que  je  viens  de  citer« 

A  St-Michel,  le  grès  houiller  se  présente  avec  une  incli- 
naison de  40  à  45^  vers  TEst. 

A  la  sortie  de  St-Michel,  en  remontant  la  rivière  de  l'Arc, 
on  se  trouve  en  présence  d'une  exploitation  de  combustible 
aux  environs  de  laquelle  on  constate  des  empreintes  de  vé- 
gétaux, appartenant  bien  à  la  flore  fossile  du  terrain  houiller. 
On  peut  en  outre  constater  de  nombreux  affleurements  de 
combustible  sur  tout  le  coteau  de  St-Michel  et  en  Jace  de  ce 
bourg,  à  St-Martin-outre-Arc. 

En  continuant  la  grande  route  on  rencontre  plusieurs 
galeries  d'exploitation.  Au-delà  du  pont  de  la  Sausse  les  ex- 
ploitations de  combustible  cessent. 

Avant  de  quitter  les  environs  de  St-Michel,  disons  quel- 
ques mots  sur  le  gisement  du  combustible  et  sur  sa  qualité. 

A  St-Michel,  la  couche  est  épaisse  et  peu  étendue,  elle  in- 
cline du  Sud  au  Nord  en  plongeant  sous  la  montagne.  Le 
combustible  est  généralement  granulaire,  compact  et  dur, 
quelquefois  cependant  écailieux  et  tendre,  son  exploitation 
né  remonte  qu'à  4852.  La  combustion  des  charbons  de  la 
Maurienne  est  généralement  difficile  et  a  besoin  d'un  fort 
tirage. 

On  compte  aux  environs  de  St-Michel  cinq  exploitations 
principales  encore  peu  développées.  Les  mêmes  observations^ 
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quanta  Taspect  du  combustible,  s'appliquent  aux  différentes 
couches. 

La  composition  des  combustibles  de  la  Maurienne  est  en 
moyenne  : 

Carbone 73 

Oxîgène 3 

Hydrogène 2 

Eau 4 

Cendres 48 

Total 400    parties. 

Comme  on  le  voit,  ce  genre  de  combustible  est  générale- 
ment sec  et  produisant  peu  de  flamme,  par  suite  de  son 
peu  de  richesse  en  hydrogène. 

De  St-Michel  à  St-André,  et  au  pont  du  Fresnay,  en  passant 
par  le  pont  de  la  Sausse,  le  pont  de  la  Denise,  Orelle  et  le 
pont  des  Chèvres,  on  suit  le  terrain  houiller  présentant  des 
variations  dans  ses  inclinaisons  et  cessant  depuis  le  pont  de 
la  Sausse  de  présenter  des  affleurements  de  combustible.  En 
arrivant  au  pont  du  Fresnay,  on  rencontre  la  pstissance  d'un 
mamelon  isolé,  qui  appartient  aux  terrains  cristallins  (Y 
Fig.  4j  et  sur  lesquels  reposerait  le  terrain  houiller. 

En  traversant  la  rivière  du  pont  du  Fresnay  on  rencontre, 
peu  loin  de  l'entrée  du  tunnel  des  Alpes,  des  gneiss  feldspa- 
tbiques  contenant  beaucoup  de  chlorite  et  de  grands  cris- 
taux de  feldspath  orthose. 

Les  géologues  de  la  Suisse,  MM.  Studer  et  Favre,  ont  fait 
remarquer  la  parfaite  analogie  de  ces  gneiss  chloriteux,  avec 
ceux  qu'on  rencontre  en  maints  endroits  des  massifs  du 
Mont  Rose,  du  Mont  Blanc,  de  l'Oberland. 

Avant  d'arriver  à  Modane,  on  aperçoit  l'entrée  du  tunnel 
des  Alpes  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  TArc,  le 
signal  d'alignement  étant  situé  sur  la  rive  opposée. 
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En  regardant  l'entrée  da  tunnel,  on  est  frappé  par  Tas- 
pect  géologique  que  présente  le  flanc  Sud  de  la  Maurienne 
en  face  de  Modane.  (El.  n,  Fig.  9.) 

Ce  sont  ces  montagnes  dont  l'aspect  semble  si  tourmenté, 
qui  feront  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  cette  notice,  avec 
la  description  du  tunnel  ou  percement  des  Alpes. 

Je  vais  terminer  la  première  partie  de  cette  notice  en  met- 
tant sous  les  yeux  de  la  société  la  PI.  U  contenant  les  deux 
Fig  iO  et  //,  représentant  la  disposition  des  terrains  de  la 
rive  droite  de  l'Arc  entre  Modane  et  Bramans,  en  passant  par 
les  forts  de  i'Esseillon. 

La  coupe  Fig.  40^  commence  à  la  belle  cascade  à  deux 
étages,  de  St-Benott  qui  tombe  dans  l'Arc  au  village  d'A- 
vrieux.  Les  deux  bassins  escarpés,  desquels  cette  cascade  se 
précipite  successivement,  sont  formés  de  grès  blanc  quart- 
zeux  recouverts  d'une  fraîche  végétation. 

Ayant  essayé  de  reproduire  à  la  hâte  l'efiet  produit  par 
cette  cascade,  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  ce  croquis  sous 
les  yeux  de  -la  société. 

Les  grès  blancs  quartzeux  plongent  régulièrement  sous 
la  puissante  masse  des  calcaires  compactes  D  supportant 
les  forts  de  VEsseillon  qui,  peu  de  temps  avant  la  visite  de 
la  société  géologique,  étaient  destinés  à  protéger  f  Italie 
contre  la  France,  et  qui,  lors  de  sa  visite,  étaient  habités  par 
des  soldats  français. 

Plus  loin,  on  voit  ces  calcaires  compactes  plonger  sous 
la  grande  masse  des  gypses  6  dans  lesquels  coule  le  torrent 
d'Aussois  traversé  par  un  élégant  pont  suspendu  qui,  de- 
puis l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France,  a  remplacé  l'an- 
cien pont  de  bois  dit  pont  du  Diable. 

Le  banc  de  gypse  est  surmonté  par  un  mamelon  lenticu- 
laire des  schistes  calcareo-talqueux,  que  nous  avons  vus  k 
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rBchaiilon  en  commençant  l'étude  de  la  grande  coupe  gé- 
nérale Fiff.  /. 

Je  dois  signaler  ici  en  terminant  quatre  faits  remarquables^ 
observéis  dans  cette  visite  aux  forts  de  l'Esselllon,  à  savoir  : 

i^  A  partir  du  torrent  d'Aussois,  en  se  dirigeant  jusqu'au 
fort  sur  les  assises  supérieures  des  calcaires  magnésiens  de 
l'Esseillon,  un  peu  à  l'Ouest  du  pavillon  du  génie  on  peut 
examiner  avec  le  plus  grand  intérêt,  une  magnifique  sur- 
lace polie,  en  partie  recouverte  encore  de  gravier  erratique, 
et  offrant  tous  les  caractères  ordinaires  du  poli  stié  occa- 
sionné par  les  anciennes  glaces  transportées  par  les  eaux. 

2*  Aux  environs  des  gypses  représentés  Fig.  44 ^  sous  la 
route  des  forts  de  l'Esseillon  en  un  point  désigné  sous  le 
nom  du  Pont-de-la-Scie,  entre  l'Esseillon  et  Braroans,  on 
trouve  de  nombreux  cristaux  de  souffre  parfaitement  con- 
servés et  disséminés  au  milieu  du  sulfate  de  chaux.  Ce  sont 
de  fort  jolis  échantillons  de  minéralogie  pouvant  dignement 
figurer  dans  les  collections  ;  malheureusement  mes  échan- 
tillons trèfr-firagiles  ont  été  brisés  dans  le  transport. 

3^  Aux  environs  de  l'Esseillon,  on  rencontre  aussi  une 
roche  d'euphotide  avec  diallage  qui  semble  avoir  pénétré 
les  terrains  calcaires. 

4^  Enfin,  en  rentrant  à  Modane  par  le  chemin  du  village 
du  Bourget,  on  passe  à  côté  d'un  énorme  rocher  calcaire 
isolé  qu'on  appelle  dans  le  pays  le  Roc  tourné.  Ce  roc  isolé 
au  milieu  d'une  montagne  composée  en  majeure  partie  de 
quartzites  ne  provient  donc  pas  d'un  éboulement  de  la  mon- 
tagne, mais  il  fait  partie  d'une  roche  sur  place  apparte- 
nant au  prolongement  des  calcaires  de  l'Esseillon.  (^elte 
roche  est  non-seulement  remarquable  par  sa  disposition  pit- 
toresque, mais  minéralogiquement  aussi  par  la  présence  de 
fort  iolis  cristaux  d'a^bi^  disséminés  au  milieu  du  calcaire 
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magnésien.  Ces  cristaux  sont  d'une  très  grande  limpidité  et 
atteignent  parfois  un  centimètre  de  longueur. 

L'abondance  avec  laquelle  ces  cristaux  sont  disséminés 
dans  la  roche,  donne  à  celle-ci  une  structure  pour  ainsi 
dire  porphiroïde  très  remarquable  et  en  fait  en  réalité  un 
véritable  calcipbyre. 

Comme  on  le  voit,  l'étude  géologique  de  la  rive  droite  de 
la  rivière  de  l'Arc  ou  flanc  nord  de  la  Maurienne^  a  été 
dignement  terminée  par  la  rencontre  du  soufre  natif  cristal- 
lisé en  aiguilles  et  en  octaèdres  au  milieu  du  gypse  et  des 
dolomies  ;  par  Tétude  du  passage  des  glaces  sur  les  roches 
compactes  de  TEsseillon  ;  par  la  rencontre  de  la  roche  d'eu- 
photide  avec  diallages  ;  et  enfin,  par  ces  cristaux  d*albite 
du  Roc  tourné y^vhs  le  village  du  Bourget. 

Ainsi  se  termine  la  première  partie  de  cette  notice,  dont 
la  suite  comprendra  les  travaux  du  tunnel  international  de 
France  et  d*Italie,et  le  retour  en  France  par  le  Mont  Genèvre, 
où  nous  trouverons  des  blocs  erratiques  d*euphotides,  ainsi 
que  des  masses  de  variolites,  de  diallages  et  d'euphotides, 
qui  se  sont  fait  jour  à  travers  les  schistes  calcaréo-talqueux, 
phénomène  géologique  et  minéralogique  du  plus  grand 
intérêt. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Etude  de  la  montagne  traversée  par  le  Tunnel,  entre 
Modane  en  France  et  Bardonnéche  en  Italie.  —  fiotes 
sur  ce  Tunnel  et  sur  les  moyens  employés  pour  en  ac- 
tiver  le  percement. 

Avant  de  donner  la  description  du  tunnel,  il  est  naturel 
de  faire  Vétude  géologique  de  la  montagne  quMl  doit  tra- 
verser. 


La  bienveillance  avec  laquelle  la  Société  d'études  diverses 
a  bien  voulu  examiner  les  coupes  géologiques  et  les  échan- 
tillons des  montagnes  de  laMaurienne,  que  j*ai  eu  Thonneur 
de  lui  soumettre  à  la  dernière  séance,  m'encourage  à 
continuer  ce  même  système  de  démonstration  pour  la 
deuxième  et  la  troisième  partie  do  ce  travail. 

Je  commencerai  donc  par  remettre  sous  les  yeux  de  la 
Société  la  PL  II  Fig,  9  représentant  l'aspect  de  la  montagne 
pris  en  face  de  l'ouverture  du  tunnel  A.  Cette  coupe  indique 
le  chemin  du  Cbarmet,  conduisant  au  Col  de  la  Roue,  par 
la  chapelle  du  Cbarmet. 

Avant  d'entrer  dans  ce  chemin  on  trouve  au-dessous  de 
l'ouverture  même  du  tunnel  :  le  grès  à  pierre  de  taille  de 
Hodane  et  le  grès  schisteux  formant  la  base  du  terrain 
houiller. 

Si  en  arrivant  au  point  B  du  chemin  du  Charmet  au-dessus 
de  l'entrée  du  tunnel  on  jette  un  dernier  regard  sur  les  mou- 
fles situées  au  Nord  de  Modane,  on  est  frappé  de  l'as- 
géologique  contourné  des  terrains,  mais  cependant  dans 
l^aels  on  suit  bien,  PI.  Il  Fig,  42  :  les  schistes  micacés 
^(7(iteux  accompagnant  les  terrains  dits  primitifs  ;  les 
^aartzites  accompagnant  le  terrain  houiller  qui  se  prolonge 
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jusqu'aux  glaciers;  et  enûn  les  quartzites  supérieurs  recoa- 
vrant  également  le  terrain  houiller.  C'est  par  cette  coupe 
que  se  ternnine  l'étude  du  flanc  Nord  de  la  Haurienne. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  que  la  course  entre 
Modane  et  Bardonnëcbe  étant  longue  et  pénible,  la  Société 
a  dû  avoir  recours  au  dos  des  mulets  pour  opérer  la  moitié 
de  son  voyage  entre  Hodane  et  la  Fontaine*Froide,  située  au 
Col  de  la  Roue.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  une  première 
étape  :  la  chapelle  de  Nolre-Dame-di^Ctiannet. 

De  l'entrée  du  tunnel  k  la  chapelle  du  Charmet,  on  suit 
les  grès  houillers  dirigés  à  l'Est  35*  Nord  et  inclinés  de  95^ 
vers  le  Sud-Est.' 

Il  est  impossible  de  passer  auprès  de  la  chapelle  sans  être 
saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ce  site  pittoresque»  l'un  des 
plus  charmants  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  les  forêts 
des  Alpes  :  De  grands  sapins  dominent  tout  le  paysage,  et 
le  sanctuaire  de  Notre- Dame-du-Charmet  est  en  quelque 
sorte  suspendu  sur  une  profonde  crevasse  par  où  débouche 
un  torrent  dont  les  nombreuses  cascades  se  font  entendre  au 
loin.C'était  jour  de  pèlerinage  et  la  chapelle  était  étincelante  de 
lumières,  ce  qui  produisait  le  plus  adtnirable  effet  au  milieu 
de  cet  imposant  tableau.  Malheureusement,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  la  journée  devait  à  peine  sufBre  pour  franchir 
l'espace  compris  entre  Modane  et  Bardonnèche,  et  il  n'y 
avait  pas  ^  songer  à  faire  seulement  un  croquis. 

Aux  environs  do  la  chapelle,  on  trouve  le  terrain  houiller, 
avec  une  petite  mine  de  charbon  d'un  mètre  de  puissance, 
et  une  inclinaison  d'environ  80^.  Cette  couche  de  charbon 
devra  être  traversée  par  le  tunnel,  (et  en  effet  elle  a  été  ren- 
contrée quelques  mois  plus  tard]  ;  on  cotitinue  ensuite  à 
monter  sur  le  grès  houiller,  et  l'on  rencontre  dans  les  prai- 
ries de  l'Ariondas  une  véritable  faille  qui  a  produit  un  boule- 
versement des  roches  ;  puis  on  arrive  aux  granges  de  la 
Loza,  où  sont  établis  les  bocards  pour  la  préparation  méoar 
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nique  da  minerai  de  plomb  argentifère,  provenant  de  la 
mine  des  sarroHns  qui,  exptoitée  dans  la  hauteur  des  mon- 
tagnes, fait  parrenir  son  minerai  aux  bocards,  au  moyen  de 
cables  en  fil  de  fer  suspendus,  dans  le  genre  de  ceux  vus  aux 
mines  d'ocré,  mais  sur  une  plus  grande  ëcheiie.  Le  temps 
a  manqué  pour  visiter  ces  mines. 

Du  bâtiment  des  bocards  à  la  Fontaine-Froide,  on  suit  en- 
core des  grès  houillers  accompagnés  de  quartzites  plus 
friables  que  ceux  vus  dans  les  parties  inférieures.  Ces  quart- 
zites alternent  avec  des  schistes  argileux,  comparables  aux 
grès  quartzeux,  blancs  et  bigarrés,  des  environs  d*AUêvard 
(Isère).  C'est  à  la  Fontaine-Froide,  que  la  Société  a  déjeûné 
après  avoir  renvoyé  les  mulets  à  Modane. 

La  Fontaine-Froide  est  une  source  au  milieu  des  quart- 
zites, elle  contient  fort  peu  de  parties  calcaires.  C'est  en  ce 
point  qu'on  rencontre  Tavant-dernière  végétation  de  ces 
hautes  régions. 

En  quittant  les  quartzites  de  Fontaine-Froide,  on  arrive  en 
nne  heure  au  sommet  du  Col  de  la  Roue,  en  rencontrant  à 
droite  et  à  gauche  des  cargneules  éboulées  et  occupant  la 
même  place  qu'au  Col  des  Encombres.  Au  sommet  du  Col 
de  la  Roue,  on  est  sur  les  cargneules  ou  calcaires  magnésiens 
d<mt  j'ai  récolté  un  échantilion  sur  le  Col  même,  à  la  ligne 
séparative  de  la  France  et  de  l'Italie  ;  ces  cargneules  sont 
à  la  base  d'un  grand  escarpement  de  calcaires  compactes. 

J'attirerai  l'attention  de  la  Société,  moins  sur  la  nature  de 
ce  calcaire  compacte  que  sur  la  végétation  couleur  jaune 
orangé  du  petit  cryptogame  ou  lichen  qui  le  recouvre.  Ce 
lichen  est  la  dernière  végétation  de  ces  régions  et  le  signe 
caractéristique  des  hantes  montagnes. 

Au  Col  de  la  Roue,  à  2500  mètres  de  hauteur,  on  observe 
deux  coupes  géologiques  fort  intéressantes  :  4"*  CPl>  II  Fig. 
iSjt  la  coupe  du  Col  présentant  à  droite  et  à  gauche  les 
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calcaires  du  briançonnais  ou  calcaires  des  terrains  juras- 
siques>  diversement  inclinés  et  superposés  aux  schistes  calca- 
réo-talqueux  avec  cargneules.  Ce  fait  de  superposition  se 
rencontre  partout  dans  les  Haules-Alpes  ;  i^CPl-  II  Fig.  ééj; 
la  coupe  géologique  du  vallon  de  la  Roue  présente  d'une 
manière  plus  régulière  cette  même  superposition  sur  les 
schistes  calcaréo-talqueux.  Un  échantillon  de  ce  schiste  que 
j'ai  recueilli  et  auquel  adhère  une  légère  couche  de  cargneule 
indique  parfaitement  le  passage  d'une  roche  à  une  autre. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Col  de  la  Roue,  l'un  des  pas- 
sages le  plus  important  de  cette  partie  des  Alpes,  puisqu'il 
établit  la  communication  entre  la  vallée  italienne  de  la  Dora 
et  la  vallée  de  la  Maurienne,  sans  faire  remarquer  la  netteté 
avec  laquelle  on  voit  la  chaîne  des  montagnes  d'Italie  com- 
prises entre  ce  point  et  le  Mont-Viso.  Ainsi,  du  Col  de  la 
Roue  situé  à  2500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
on  voit  le  Mont-Yiso  dont  l'altitude  est  de  3832  mètres, 
comme  s'il  faisait  partie  des  montagnes  voisines,  et  cependant 
la  distance  horizontale  qui  sépare  les  deux  points  est  de  45 
kilomètres.  Cela  est  évidemment  dû  à  la  grande  pureté  du 
ciel  dans  ces  hautes  régions  et  sans  doute  aussi  à  la  transpa- 
rence si  remarquable  du  ciel  d'Italie. 

En  descendant  du  Col  de  la  Roue,  on  marche  pendant 
un  certain  temps  sur  les  cargneules^  sur  cette  roche  qui 
présente  si  bien  l'apparence  d'un  tuf  volcanique.  Cette 
roche,  éboulée  en  partie,  présente  un  sol  incliné  très  diffi- 
cile à  parcourir  ;  et  cependant,  nous  avons  vu  gravir  ces 
pentes  rapides  et  abruptes  par  des  italiens  se  rendant  pieds 
nus  en  pèlerinage  h  Noire-Dame-du-Charmet. 

En  descendant  encore,  on  arrive  enfin  en  dehors  des  car- 
gneules sur  les  schistes  lustrés  calcaréo-talqueux  qui,  à  par- 
tir de  ce  point,  forment  cette  masse  énorme  du  même  terrain 
composant  la  majeure  partie  de  la  montagne  de  Fréjus,  sur 
laquelle  nous  sommes,  les  montagne^  du  Mont-Cenis,  et  s'é- 
tendant  par  le  Petit-St-Bernard  et  le  Vallais  jusque  dans 
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les  moDtagn^  du  Tyrol.  Cette  roche  est  parfaitement  carac- 
térisée par  réchantillon  qui,  doux  au  toucher,  présente 
toutes  les  qualités  d'une  roche  talqueuse. 

C*est  dans  cette  roche  qu'a  été  commencé  le  tunnel  du 
côté  de  Bardonnèche,  et  dans  laquelle  il  doit  se  poursuivre 
sur  près  des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Arrivant  enfin,  en  suivant  ces  mêmes  roches,  jusqu'à  l'en- 
trée du  tunnel,  c'est  ici  qu'il  convient  de  faire  une  analyse 
succincte  de  ce  travail  si  important  et  si  grandiose. 


NOTES    sur  le   Tunnel  de»  Alpes  et  sur  les  moyens 
employés  pour  eji  activer  le  percement. 

Afin  de  mettre  la  Société  d'études  diverses  à  même  de  se 
rendre  compte  de  ce  grand  travail,  j'ai  l'honneur  de  faire 
passer  sous  ses  yeux  la  PI.  Il  Fig.  45  et  /6,  sur  laquelle  le 
tunnel  est  représenté  :  4°  En  plan  horizontal,  {Fig.  i5) 
au  moyen  d'une  galerie  A  B  avec  indication  par  des 
flèches,  de  la  direction  et  de  l'inclinaison  des  roches  à  tra- 
verser; â""  en  projection  verticale  au  moyen  d'une  galerie 
A'  B'  d'une  longueur  de  42,820  mètres.,  ayant  son  en- 
trée du  c6té  de  la  France  à  4202  mètres  au-dessus  delà 
mer,  son  point  de  centre  à  4338  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  son  entrée  côté  d'Italie  à  43S5  mètres,  au-dessus  de 
la  mer.  C'est  donc  une  galerie  à  double  pente.  De  plus,  cette 
galerie,  comme  le  démontre  le  profil  de  la  crête  des  mon- 
tagnes de  Frejus,  passe  à  une  profondeur  moyenne  d'environ 
4500  mètres  au-dessous  de  cette  crête.  Comme  on  le  voit, 
d'après  cette  coupe^  le  tunnel  international  iles  Alpes  est  im- 
proprement appelé  le  tunnel  du  Mont-Cenis,  car  il  est  éloi- 
gné de  cette  montagne  d'environ  iSftOO  mitres. 

Après  de  nombreuses  études  topographiques,  on  a  trouvé 
deux  points  éloignés  de  4  2,220  mètres^  le  village  du  Fourneau 
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près  Modane,  et  celui  de  Bardonnèche  en  Italie,  points  si- 
tués à  des  niveaux  convenables  pour  se  relier  facilement, 
d'une  part  au  chemin  de  fer  de  St-Jeande-Maurienne  à 
Modane,  et  d'autre  part  au  chemin  de  fer  de  Suze  à  Turin. 

Ces  deux  points  ainsi  déterminés,  des  signaux  d'aligne- 
ment furent  placés  en  France  à  700  mètres  environ  de  l'en* 
trée  du  tunnel,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  l'Arc,  et 
en  Italie  sur  un  petit  tertre  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  l'entrée  de  ce  tunnel.  Ces  signaux  consistent  en  lunettes 
on  alidades  de  direction  et  de  pente,  braquées  l'une  sur 
l'autre,  suivant  la  direction  et  l'inclinaison  calculées  du 
tunnel. 

On  doit  comprendre  tout  le  soin  qui  a  dû  être  apporté  à 
l'installation  de  ces  lunettes,  puisque  c'est  d'elles  que  dépend 
la  rencontre  exacte  des  deux  galeries.  On  comprend  aussi 
avec  quel  soin  doit  être  faite  très  souvent  la  vérification  de 
la  direction  et  de  l'inclinaison  des  deux  galeries,  allant  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre  et' dans  lesquelles  la  moindre  dé- 
viation sur  une  aussi  grande  longueur,  produirait  une  erreur 
considérable. 

Par  l'inspection  de  la  coupe  de  la  montagne,  représentée 
sur  la  projection  verticale,  on  voit  qu'il  eût  été  impossible 
de  commencer  ce  travail  sur  plus  de  deux  points  à  la  fois, 
puisque  pour  y  arriver^  il  eût  fallu  creuser  sur  la  montagne 
des  puits  de  secours  de  plus  de  1000  mètres  de  profondeur, 
ce  qui  n'était  pas  admissible. 

Il  a  donc  fallu  avoir  recours,  comme  nous  le  verrons  tout' 
à-l'heure,  à  des  moyens  mécaniques  pour  suppléera  l'impos- 
sibilité que  je  viens  de  signaler,  d'entreprendre  le  travail 
sur  40  ou  13  points  à  la  fois,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  tunnels  passant  à  de  faibles  profondeurs  au-dessous  des 
collines. 

Une  fois  les  signaux  d'alignement  bien  placés  et  vérifiés, 
le  travail  de  percement  fut  commencé  simultanément  en 
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France  et  en  Italie  en  décembre  18&7,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Sommelier,  ingénieur  en  chef,  et  cela  d'abord  à  l'aide 
des  moyens  ordinaires. 

Au  6  septembre  1861,  lors  de  notre  visite  au  tunnel,  le 
travail  était  donc  commencé  depuis  44  mois,  soit  environ 
4320  jours,  le  travail  ayant  lieu  le  jour,  la  nuit,  dimanches 
et  fêtes  compris.  Or,  comme  cela  figure  sur  la  coupe,  l'avan- 
cement au  1^' septembre  1861,  était  : 

Du  c6té  de  Modane 640  mëtres. 

Du  cdté  de  Bardonnëche 800      » 

Ensemble 1440  mëtres. 

soit  1  mëtre  09,  d'avancement  moyen  par  34  heures. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  depuis  prës  de  6  mois  des  appa- 
reils mécaniques  fonctionnaient  du  côté  de  Bardonnëche,  et 
que  c'est  à  cela  qu'était  dû  un  supplément  d'avancement  de  ce 
côté,  car  avant  la  mise  en  marche  des  appareils,  l'avance- 
ment moyen  de  chaque  côté  ne  dépassait  pas  0,40  centim. 
soit  0,80  centim.  d'avancement  total  par  Si  heures. 

On  espérait  alors,  quand  les  appareils  mécaniques  fonc- 
tionneraient des  deux  côtés,  obtenir  un  avancement  moyen 
d'un  mëtre  de  chaque  côté;  soit  un  avancement  total  de 
S  mëtres  par  34  heures,  ou  730  mëtres  en  moyenne  par  an, 
et  comme  la  distance  à  parcourir  était  encore  de  10,780 
mètres  au  V  septembre  1861,  il  en  résultait  que  le  temps 
nécessaire  pour  l'achëvement  du  travail  était  évalué  à  14  ou 
45  ans,  ce  qui  portait  alors  cet  achëvementà  1875  ou  1876, 
en  calculant,  comme  je  viens  de  le  dire»  sur  un  avance- 
ment moyen  de  3  mëtres  par  jour  ;  mais  il  fout  ajouter  aussi 
qu'on  espérait  obtenir  mieux  par  suite  du  perfectionnement 
des  appareils.  Et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva,  car  les  der- 
nières relations  des  journaux  disaient  qu'on  espérait  termi^ 
net  le  percement  en  1871»  ce  qui  produirait  une  avance  de 
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4  à  5  années^  ce  qui  est  énorme.  Telles  étaient  les  prévisions 
des  géologues  en  septembre  4861 . 

Mais  comme  je  désirais  présenter  quelque  chose  de  tout* 
à-fait  nouveau  à  la  Société  d'études  diverses,  j'écrivais  le  2 
Mai  à  un  de  mes  collègues  de  Cbambéry,  H.  Pillet,  géologue 
distingué,  pour  savoir  ce  qui  s'était  passé  dans  ce  grand 
travail  depuis  9  ans,  sous  le  rapport  géologique  et  sous  le 
rapport  de  l'avancement  des  travaux. 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  j'avais  pris  le  parli  de  termi- 
ner cette  portion  de  mon  travail  comme  je  l'ai  fait  le  45 
courant  avec  la  pensée  de  communiquer  plus  tard  un  sup- 
plément à  la  Société.  Mais  j'ai  la  satisfaction  de  lui  annoncer 
aujourd'hui,  que  le  24  courant  je  recevais  la  réponse  à  ma 
lettre  dont  voici  les  passages  concernant  ce  grand  travail. 

«  30  Mai  1870. 

€  Cher  Confrère, 

»  Un  deuil  récent  et  quelques  affaires  de  famille  m'ont 
»  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  votre  aimable  lettre  du  2 
»  courant. 

»  Un  de  mes  amis  se  propose  de  publier  une  coupe  du 
»  tunnel  avec  des  indications  géologiques,  il  a  bien  voulu 
»  me  remettre  une  de  ses  épreuves  pour  vous  l'adresser. 
»  J'y  ai  marqué  les  couleurs  telles  qu'il  les  a  tracées,  et  qui 
»  vous  montrent  que  les  prévisions  des  géologues,  en  4861, 
»  n'ont  pas  été  déçues. 

»  Vous  y  verrez  quelques  minces  couches  houillières  ren- 
»  contrées  au-dessus  de  Modane,  mais  dont  aucune  ne  peut 
*  être  exploitée. 

»  Ce  n'est  toujours  qu'aux  environs  de  St-Michel  que  les 
»  gîtes  s'offrent  dans  des  conditions  avantageuses,  mais  il 
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»  n'y  a  que  des  charbons  dépouillés  de  leur  bitume  et  mêlés 

>  de  substances  terreuses,  (le  n'est  que  pour  les  fours  à 
chaux,  et  pour  le  chauffage  des  campagnes  environnantes 

>  que  ces  produits  ont  été  utilisés. 

»  Quant  k  l'avancement  des  travaux  du   tunnel,  voici 

>  l'état  au  V^  mai. 

»  Galerie  de  Bardonnèche 6459"»,40 

.   Dito    de  Modane 4577«,70 

»  Total 41,036*,80 

1  La  longueur  totale  étant  de.  12,220",— 

1  It  ne  resterait  à  percer  que.    1,183°»,20 

»  Le  travail  pendant  le  mois  d'Avril  a  été  de  122  mètres 

>  75  ;  en  supposant  la  même  activité  le  tout  serait  percé 
»  avant  10  mois.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  donner  à  la  Société  d'études 
diverses,  un  renseignement  aussi  précis  et  aussi  nouveau 
en  faisant  passer  sous  ses  yeux  la  coupe  géologique 
PL  II  Fig.  46  bis  qui  m'a  été  adressée  de  Chambéry^  et  qui 
vient  corroborer  mon  travail. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  voici  une  bien  belle  ap- 
plication de  la  géologie  à  l'art  des  mines,  puisque  en  1861,  la 
société  géologique  de  France  avait  prédit  la  nature  et  l'épais- 
seur des  roches  que  devait  traverser  cette  immense  galerie  de 
12,220  mètres  de  longueur,  et  qu'en  1870,  les  faits  accom- 
plis viennent  confirmer  les  prévisions  des  géologues. 

Ce  travail  étant  l'un  des  plus*  importants  de  notre  siècle, 
j'ai  pensé  que  la  Société  d'études  diverses  accueillerait  ces 
renseignements  avec  plaisir. 

C'est  naturellement  en  ce  point  de  ma  note  que  vient  se 
placer  la  description  succincte  des  appareils  à  l'aide  desquels 
on  voit  se  réaliser  les  espérances  de  1864. 
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Pour  mettre  la  Société  d'études  diverses  à  mâme  d*appré- 
cier  ces  appareils,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
mettre  sous  ses  yeux  une  planche  de  dessins  gravés 
contenant  environ  45  figures  donnant  l'ensemble  et  les  dé- 
tails  de  ces  appareils^  et  dont  je  vais  donner  une  explication 
sommaire.  (Voir  PI.  II  Fig.  A,B,  d  D,  £,  F.) 

Il  s'agissait  d'abord  de  créer  de  la  force  sans  faire  de  fu- 
mée nuisible  à  la  santé  des  ouvriers,  il  ne  fallait  donc  pas 
songer  à  l'introduction  de  machines  à  vapeur  dans  le 
tunnel. 

Or,  H.  Sommelier,  l'ingénieur  en  chef  des  travaux  ayant 
à  sa  disposition,  tant  en  France  qu'en  Italie,  des  chûtes  d'eau 
très  puissantes,  les  utilise  à  comprimer  de  l'air  dans  de 
grands  réservoirs  en  tôle,  et  il  lance  cet  air  comprimé  à  l'ex- 
trémité des  galeries  pour  y  faire  manœuvrer  les  outils  et  y 
entretenir  la  respiration  des  ouvriers.  A  Bardonnèche>  la 
force  motrice  est  puisée  dans  le  torrent  de  Melzet  qui  ne 
gèle  pas  l'hiver  et  qui  a  pu  permettre  d'établir  des  réservoirs 
ou  bassins  à  36  mètres  au-dessus  des  réservoirs  à  air  com- 
primé. 

Le  travail  mécanique  s'opère  donc  au  moyen  (^  deux 
appareils  principaux,  savoir  :  l""  V appareil  compresseurt 
qu'on  peut  désigner  aussi  sous  le  nom  d'appareil  moteur  à 
l'aide  de  l'air  qu'il  a  comprimé  ;  3<»  VapparHl  percusseur 
mu  par  l'air  comprimé  et  servant  à  activer  le  travail  des  ou- 
vriers. 

Quelques  mots  sur  ces  deux  appareils  en  feront  com- 
prendre le  fonctionnement 

Comme  on  peut  le  voir  PL  II  Fig.  i,  le  compresseur  est 
une  combinaison  de  la  machine  à  colonne  d'eau  des  mines 
de  plomb  argentifère  du  Huelgoat,  Finistère,  et  du  bélier 
hydraulique^  dont  je  fais  passer  deux  dessins  (PL  II Fig.  B 
et  C.) 
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De  même  qne  dans  ces  appareils,  le  compresseur  de  Bar- 
donnèche  se  compose  d'une  colonne  d'eau  dont  la  hauteur  est 
de  26  mètres.  Cette  colonne  d'eau,  en  raison  de  la  force yivo 
acquise  par  l'écoulement,  fait  bélier  dzns  un  tuyau  qui  contient 
environ  2  mètres  cubes  d'air  et  le  refoule  dans  d'immenses 
réservoirs  en  tôle  sous  une  pression  de  6  atmosphères,  ce  qui 
se  répète  à  chaque  coup  de  bélier  et  concentra  dans  les 
réservoirs  une  force  disponible  de  200  à  240  chevaux. 

L'appareil  compresseur  de  Hodane  ne  diffère  de  celui  de 
Bardonnèche  que  par  les  réservoirs  d'eau  qui,  ne  pouvant 
être  emplis  par  un  torrent  élevé  dans  la  montagne  comme 
à  Bardonnèche,  sont  remplis,  à  la  hauteur  également  de  26 
mètres,  par  6  roues  hydrauliques  de  la  force  de  30  chevaux 
chacune,  soit  480  chevaux  de  force  agissant  sur  des  pompes 
puissantes.  Une  fois  l'eau  ainsi  élevée  elle  agit  de  même  qu'à 
Bardonnèche  en  comprimant  l'air  à  5  atmosphères  dans  6 
grands  réservoirs,  représentant  également  une  force  dis- 
ponible de  200  à  240  chevaux. 

Hodane  et  Bardonnèche  se  trouvant  ainsi  approvisionnés 
d'une  énorme  force  disponible  en  air  comprimé,  nous  pas- 
sons aux  appareils  percusseur  ou  perforateur. 

Ces  appareils  sont  compliqués,  et  il  serait  beaucoup  trop 
long  d'en  donner  tous  les  détails,  (voir  sur  la  PL  II  les  Fig. 
D,E,  F,  il  suffira  donc  de  dire  que  leur  jeu  consiste  à  donner  à  u  n 
fleurH  ou  outil  perforateur  un  mouvement  de  va-et-vient  ou 
de  percussion  au  nombre  de  200  coups  par  minute  pendant 
que  ce  même  outil  fait  42  tours  complets  sur  lui-même. 

Au  moyen  de  cette  double  combinaison  de  mouvement, 
j'ai  vu  percer  dans  une  roche  de  serpentine  très  dure  un 
trou  de  0^*35  de  profondeur  en  dix  minutes  avec  le 
même  fleuret  à  l'extrémité  duquel  arrive  constamment  un 
jet  d'eau  lancé  par  l'air  comprimé  ;  et  dans  un  même  bloc 
de  pierre,  deux  ouvriers  mineurs  travaillant  3  heures  4/i 
ont  fait  un  trou  de  mine  de  0  mètre  37,  et  ont  usé  6&  fleurets 
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quand  le  perforateur,  avec  un  seul  fleuret»  a  fait  O^iS 
de  trou  de  mine  en  une  demi-heure,  c'est-à-dire  8  fois  plus 
de  travail  et  64  fois  moins  d'usure  d'outils. 

Cette  conservation  des  outils  est  évidemment  due  au  jet 
d'eau  froide  très  abondant  lancé  au  fond  du  trou  de  mine 
avec  une  force  de  3  atmosphères  environ.  Ce  jet  d'eau  ayant 
pour  but  non-seulement  de  refroidir  constamment  l'outil 
perforateur,  mais  encore  de  purger  le  trou  des  débris  de 
roche  et  poussières  résultant  de  la  perforation  et  que  l'ou- 
vrier mineur  est  obligé  de  retirer  lui-même  avec  l'outil 
nommé  curette. 

La  description  des  appareils  compresseur  et  perforateur 
ainsi  donnée,  il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer  leur  fonction- 
nement dans  la  galerie  représentée  PI.  III  Fig.  47  et  48. 

Les  dimensions  du  tunnel  étant  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur, 6  mètres,  et  sa  plus  grande  largeur,  8  mètres,  {Fig. 
48)  le  travail  de  percement  est  divisé  en  trois  parties^  savoir  : 

4**  La  galerie  préparatoire  représentée  en  2)  Ft^.  47  et  en 
C  Fig.  4S;  2»  la  galerie  en  état  d'élargissement  en  E  Fig. 
47;  3«  la  galerie  à  Tétat  d'achèvement  en  F  Fig.  47. 

Cela  posé,  les  appareils  perforateurs  montés  sur  des  roues, 
sont  conduits  par  chemin  de  fer  à  l'extrémité  de  la  galerie 
préparatoire  en  G  Fig  /7,  et  l'air  comprimé  destiné  à  les 
mettre  en  mouvement  leur  est  conduit  par  des  tuyaux 
en  fonte  de  0"*20  de  diamètre  H I  sur  lesquels  s'em- 
branchent des  tuyaux  en  caoutchouc,  se  dirigeant  à  volonté 
vers  chaque  appareil.  Les  fleurets  sont  alors  mis  en  jeu  et 
perforent  la  roche  en  R  au  point  de  lui  donner  l'aspect  re- 
présenté en  C  Fig.  48,  le  nombre  des  trous  allant  parfois 
jusqu'à  65  et  70,  suivant  la  dureté  plus  ou  moins  grande 
de  la  roche.  Dans  certains  cas  on  fait  de  gros  et  petits  trous 
mais  dont  la  profondeur  est  toujours  la  même  O^^SO. 
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. ,  La  roche  peut  être  ainsi  criblée  de  trous  m  6  heures. 
Voyons  maintenant  comment  on  opère  le  tirage  des  mines. 

Le  chariot  portant  les  perforateurs  est  alors  retiré  en  ar- 
rière en  D*  pour  être  à  l'abri  des  projections  de  la  poudre, 
et  la  petite  galerie  préparatoire  est  séparée  de  la  grande  par 
des  fascines  et  fagots  de  bois  destinés  à  empêcher  quelques 
projections  de  pierres  de  pénétrer  jusque  dans  la  grande  ga- 
lerie. Les  trous  de  mine  sont  nettoyés  et  séchés  à  Taide  d'un 
coorant  d'air  comprimé. 

La  rangée  de  trous  /  K  Fig.  48  est  tirée  la  première  en 
chargeant  seulement  les  petits  trous  et  après  le  déblai  du 
yide  produit  par  l'explosion,  les  mines  des  rangées  LU  NO 
sont  chargées  ayecdes  mèches  d'autant  plus  longues,  qu'elles 
sont  plus  éloignées  du  vide  central  ;  enfin  les  groupes  su- 
périeurs et  inférieurs  de  mines  sont  tirés  dans  les  mêmes 
conditions  et  après  l'enlèvement  des  déblais. 

Le  succès  de  cette  méthode  est  complet.  La  roche  est  dis- 
loquée et  broyée  sur  0">90  de  profondeur  en  morceaux 
dont  les  plus  gros  n'atteignent  pas  5  décimètres  cubes,  très 
faciles  pour  le  chargement  dans  les  wagons. 

Après  le  tirage  à  la  poudre,  un  courant  rapide  d'air  com- 
primé opère  dans  la  petite  et  la  grande  galerie  un  aérage 
complet  destiné  à  chasser  la  fumée  de  la  poudre,  ce  qui  per- 
met aux  ouvriers  manœuvres,  dits  rouleurs,  de  déblayer  le 
plus  activement  possible  la  petite  galerie;  pendant  ce  temps, 
des  ouvriers  mineurs  équarissent  le  mieux  possible  le  front 
delà  galerie  préparatoire  que  d'autres  ouvriers  consolident 
par  derrière,  en  cas  de  besoin,  et  le  tout  se  trouve  préparé  en 
même  temps,  de  manière  à  recevoir  de  nouveau  le  chariot 
porteur  dès  appareils  perforateurs  qu'on  met  en  mouvement 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Lors  de  la  visite  au  tunnel  côté 
de  France,  les  perforateurs  fonctionnaient  dans  le  grès 
houUler,  roche  d'une  grande  dureté,  et  du  côté  de  l'Italie  les 
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perforateurs  fonctionnaient   dans   des    schistes  calcaréo- 
talqueux  moins  durs  que  le  grès  bouiller. 

Je  dois  ajouter  ici  que  pendant  que  les  perforateurs  pré- 
parent la  galerie  dite  préparatoire,  d^^  ouvriers  boiseurs,  mi- 
neurs et  maçons  travaillent  simultanément  par  derrière  à 
Texhaussement  et  à  l'élargissement  du  tunnel  dont  la  galerie 
préparatoire  n*est  que  Tamorce  ;  d'autres  ouvriers  travaillent 
en  même  temps  à  la  confection  du  caniveau  central  destiné 
à  Vécoulement  des  eaux,  lequel  écoulement  favorise  aussi 
Taérage  des  travaux. 

Ainsi,  dans  cet  important  travail,  l'air  comprimé  joue  le 
principal  rôle  :  d'abord,  il  entretient  la  vie  des  ouvriers,  en- 
suite il  communique  le  mouvement  à  tous  les  appareils; 
puis  il  lance  l'eau  pour  nettoyer  les  trous  de  mine,  et  enfin 
il  purge  tout  le  travail  de  la  fumée  de  poudre  si  nuisible  à 
la  santé  des  ouvriers  ;  en  un  mot,  il  est  l'àme  de  ce  travail 
en  y  viviliant  et  les  hommes  et  les  appareils. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici,  dans  un  aperçu>  même  très 
succinct,  des  dépenses  occasionnées  par  un  semblable  tra- 
vail. II  suffit  de  dire  que  les  dépenses  comparées  entre  le 
travail  ordinaire  par  les  hommes,  et  le  travail  par  les  perfo- 
rateurs >  en  tenant  compte  bien  entendu  de  la  difiTérence  de 
temps,  donne  un  grand  avantage  aux  perforateurs. 

Ainsi^  cette  laborieuse  et  grandiose  entreprise  aura  pu 
être  achevée  dans  l'espace  de  45  ans,  quand  par  les  moyens 
ordinaires  elle  eût  exigé  plus  de  30  années,  et  dans  un 
semblable  travail  surtout  on  peut  dire  le  temps  c'est  de  Par- 
gent.  Le  temps  gagné  c'est  la  communication  plus  rapide  et 
plus  sûre  entre  la  France  et  l'Italie. 

Honneur  soit  donc  rendu  à  l'ingénieur  en  chef,  directeur 
de  cette  gigantesque  entreprise. 
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TROISIÈME  PARTIE 

Etitde  des  terrains  entre  Bardonhèche  et  Briançon^  par 
le  mont  Gehèvre.  —  Mine  de  Plomb  argentifère  de 
Vargentihre.  —  Quelqiœs  mots  sur  les  mines  de  combla 
tible  du  Bria^içonnais. 

Cette  troisième  partie  ne  sera  pas  très  longue,  la  course 
entre  Bardonnèche  et  le  mont  Genëvre  ayant  simplement  pour 
but  de  constater,  en  certains  points  seulement,  la  contre*par- 
tie  des  terrains  déjà  étudiés  sur  le  front  nord  de  la  Maurieunne 

En  quittant  Bardonnèche  et  en  $e  dirigeant  vers  SatoukÇf 
premier  Tillage  Piémontais,  on  marche  constamment  sur  les 
mêmes  schistes  calcaréo-lalqueux  qui,  depuis  le  sommet  du 
col  de  la  Roue  jusqu'à  Savoulx,  sur  une  étendue  en  projec- 
tion de  plus  de  U  kilomètres,  forment  un  massif  de  1,300 
mètres  de  hauteur. 

Derrière  le  village  de  Savoulx  [PL  III  Fig.  49.)  Taspect 
géologique  des  montagnes  présente  la  contre-partie  des 
observations  faites  en  Maurienne,  c'est-à-dire  à  la  base  des 
schistes  cristallins,  puis  des  quartzites  fchisteux,  puis  des 
masses  de  gypses  avec  cargneules  sur  des  calcaires  magné- 
siens, et  enfin  les  schistes  calcaréo-talqueux  surmontés  par 
les  calcaires  du  Briançonnais  comme  au  Col  de  la  Roue. 

En  allant  d'Oulx  à  Cézanne,  la  route  suit  La  Doire  en 
remontant  parallèlement  aux  schistes .  calcaréo-talqueux  ; 
aux  environs  de  Cézanne  l'œil  est  frappé  par  Taridité  du 
paysage,  qui  se  présente  au-dessous  du  col  des  Désertes  et 
du  pic  de  Chaberton. 

La  vallée,  de  l'aspect  le  plus  sauvage,  oifre  un  exemple 
plein  d'intérêt  d'une  vaste  Moraine  glacière.  Dans  ces  pierres» 
roulées  et  striées  par  les  glaces,  on  rencontre  surtout  en 
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blocs  et  en  cailloux»  des  serpentines  et  des  euphotides  k 
larges  lames  de  diallage  semblables,  dn  reste,  à  ce  que  l'on 
trouve  au  col  du  mont  Crenèvre. 

.  En  montant  la  première  rampe  du  Mont  Genèvre  on  suit  les 
amas  glacières  et  les  schistes  calcaréo-talqueux;  à  i  à  5  kilom. 
au-dessus  de  Cézanne,  on  rencontre  un  amas  assez  puissant 
de  roche  serpentineuse  parsemée  de  petites  aiguillés  d'epidoU. 
L'epidote  est  un  silicate  qui  approche  beaucoup  de  la  com- 
position du  Terre  à  bouteille  dont  il  a  un  peu  la  couleur, 
cette  roche  remarquable,  accompagnant  généralement  les 
filons  métalliques,  je  pense  que  la  Société  ne  sera  pas  f&cbée 
.âe  voir  un  bel  échantillon  de  celte  roche  recueillie  par  moi 
en  4833  dans  les  mines  d'argmides  Chalanehes  à  AUemond, 
près  le  Bourg-Doisans  (Isère). 

Un  peu  avant  d'arriver  dans  la  rampe  taillée  dans  les  cal- 
caires compactes,  on  retrouve  les  cargneuies,  puis  le  calcaire 
compact  de  l'infralias  à  avicula  contorta,  ce  qui  démontre 
bien  que  ce  calcaire  que  nous  avons  vu  au  Perron  des  Encom- 
bres est  bien  le  môme  aussi  que  celui  de  Briançon,  dont  il 
confirme  définitivement  l'assimilation  à  celui  du  Grand-Perron 
des  Encombres,et  classe  les  schistes  calcaréo-talqueux  au-des^ 
sous  de  l'infralias  dont  ils  sont  séparés  par  une  zone  de 
gypse  avec  c^rgneules. 

Au  passage  connu  sous  le  nom  de  passage  des  Barrières, 
les  Roches  calcaires  du  Briançonnais  se  présentent  en  place 
sur  l'un  et  l'autre  escarpement  de  la  route  taillée  dans  ces 
roches,  et  enfin  on  arrive  sur  le  plateau  du  Col  du  Hont 
^'Genèvre  borné  à  droite  et  à  gauche  par  les  montagnes  arides 
'entièrement  formées  par  un  grand  développement  de  ces 
calcaires  noirs  du  Briançonnais  et  laissant  apercevoir  dans 
le  fond,  l'admirable  panorama  des  Pics  granitiques  et  des 
glaciers  du  BlontPelvou  dont  la  hauteur  est  de  4,093  mètres. 

'    En  arrivant  au  bourg  du  Mont  Genèvre  la  Société  géolo- 
'gique  a  été  parfaitement  reçue  par  M.  le  chanoine  Ancel^ 
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prieur  de  l'hospice  impérial  du  Hont-Genëvre,  qui  à  ea 
l'obligeance  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  tous  les 
lits  vacants  de  l'hospice. 

Pouir  mettre  la  Société  d'études  diverses  à  même  de  se 
rendre  compte  des  phénomènes  géologiques  et  minéralogi- 
ques  qui  se  sont  accomplis  dans  ces  montagnes,  je  Jui 
soumets  un  croquis  [PlIIT,  Fig  30)  représentant  le  col  du 
Mont  Genèvre  avec  les  montagnes  qui  l'avoisinent,  avec 
indication  des  Roches  qui  les  composent. 

Dans  le  fond  on  aperçoit  le  Mont  Pehou  situé  à  30 
kilomètres  environ. 

Cette  montagne  remarquable»  et  entièrement  composée 
déroches  granitiques  (dites  vulgairement  Roches  primitives) 
parce  qu'elles  composent  en  majeure  partie  la  première  croûte 
.solide  du  globe,  est  un  exemple  des  plus  frappants  des  sou- 
lèvements produits  par  la  chaleur  centrale,  alors  que  la 
croûte  solide  de  la  terre  pouvait  encore  céder  à  la  force 
jd'expansion  des  gaz  produits  par  la  masse  en  fusion»  ces 
pics  degranits'élevant  jusqu'à  une  hauteur  de  4,093  mètres 
et  couronnant  des  masses  énormes  de  la  même  Roche,  ne 
peuvent  être  expliqués  que  par  une  force  provenant  du  centre 
de  la  terre  ;  comme  tous  les  géologues,  M.  Elie  de  Baumont 
en  tète,  le  confirment  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

Les  montagnes  qui  se  montrent  à  droite  et  à  gauche  du 
croquis  et  qui  constituent  la  montagne  du  Mont  Genèvre, 
hauteur  3,686'",  appartiennent  au  calcaire  infraliasique  que 
nous  avons  vu  à  la  montagne  des  Encombres  et  qui  se  prolonge 
jusqu'à  Briançon,  puis  la  montagne  qu'on  voit  au  troisième 
plan  à  gauche  est  composée  des  schiétes  calcaréo-talqueux 
que  nous  observons  depuis  le  col  de  la  Roue.  Enfin  la  partie 
la  plus  intéressante  de  cet  ensemble  géologique  est  là  pré- 
sence, sur  ce  point  élevé,  des  euphotidesetvariolites  tant  en 
place  qa'à  l'état  deblôcs  erratiques  en  A  etB.  Ces  Roches; 
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très  peu  répandues  en  France,  sont  désignées  sur  la  carie 
géologique  de  MM.  Dufrenoy  etElie  de  Beaumont  sous  le 
titre  général  de  Roches  Plutoniques  intercalées  dans  plusieurs 
formations,  comprenant  :  4«  les  porphyres  rouges  quart- 
zifëres;  2^  les  serpentines  et  eupbotides;  3Mes  Diorites  et 
Trapps.  Ce  sont  ces  deux  dernières  formations  qui  se  mon- 
trent en  abondance  en  A  et  B  au  Hont  Genèyre.  En  A,  les 
roches  sont  en  place  et  comme  onr  le  voit,  elles  ont  été  pro- 
duites par  des  matières  provenant  de  la  masse  en  fusion  du 
globe  qui  sont  venues  remplir  les  fentes  des  terrains  disloqués. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  point  ces  roches  plutoniques  tra- 
versent les  schistes  calcaréo-tatquetix  après  avoir  traversé 
les  roches  inférieures.  Quant  aux  roches  isolées  B  ou  blocs 
erratiques,  ils  proviennent  de  ces  mêmes  roches,  desquelles 
ils  ont  été  détachés  et  parsemés  diœs  le  Col  du  Mont  Genèvre 
h  rétat  de  dépôts  glaciaires,  là  où  apparaissent  aujourd'hui 
de  verdoyantes  prairies.  Enfin,  pour  compléter  l'étude  du 
Col  du  Mont  Genèvre,  si  l'on  s'avance  vers  le  centre  de  la 
masse  éruptive  en  suivant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
la  source  de  la  Durance  C,  et  de  la  Doii^e,  on  observe  avec  le 
plus  grand  intérêt  la  transition  de  ces  diflërentes  roches  k 
des  serpentines  et  plus  loin  à  des  porphyres  verts.  Ces 
roches  présentent  d'autant  plus  d'intérêt  qu^elles  sont  géné- 
ralement rares  k  la  surface  du  globe. 

En  quittant  le  Mont  Genèvre  la  Société  s'est  rendue  rapi* 
dément  à  Briançon  où  elle  avait  hâte  d'arriver  pour  se  repo- 
ser de  ses  fatigues,  après  buft  jours  de  marche  à  travers  les 
montagnes.  La  descente  du  Mont  Genèvre  a  lieu  sur  les 
calcaires  compactes  du  Briançonnais. 

Je  crois  devoir  signaler  à  la  Société  d'études  diverses^  un 
arbuste  spécial  à  ces  montagnes  :  l'abricotier  sauvage 
(Prunus  arméniaca  de  Linné,)  C'est  un  arbrisseau  s'élevant 
de  2  à  3  mètres  de  hauteur  qui,  au  mois  de  septembre,  était 
couvert  de  fruits  ;  mais  autant  TabricoUer  cultivé  donne  un 
fruit  agréable  au  goût,  autant  l'abricotier  sauvage  donne  un 
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firuit  icn  et  d'ane  saTenr .  désagréable.  J*ai  pensé  que  cette 
petite  digression  poorrait  «yoir  qoelqu*intérét  pour  les  bo- 
tanistes. 

Nous  arrivons  maintenani  à  la  fin  de  la  troisième  partie 
de  cette  notice,  qui,  je  l'espère»  ne  présentera  pas  le  moins 
dlntérèt  à  la  Société,  car  il  s'agit  de  l'application  directe  de 
la  géologie  à  l'industrie,  à  une  industrie  productive  puisqu'il 
va  être  question  de  la  mine  de  galène  argentifère  de 
Targentière,  tune  des  plue  richee  de  FYonee, 

Là  PL  ni  Pig  24,  représente  la  mine  de  Targentière  ex- 
ploitée dans  un  filon  croiseur  de  galène  argentifère  encaissé 
dans  des  quartzites  du  terrain  charbonneux  dont  il  recoupe 
les  bancs  de  superposition  sous  un  angle  presque  droit. 

Cette  explication  donne  la  signification  d*un  filon  croiseur^ 
c'est-à-dire  d*un  filon  injecté  non  pas  suivant  Tinclinaison 
des  roches  qui  le  renferment,  mais  bien  dans  une  fissure  du 
terrain  produite  par  une  dislocation,  formant  un  angle  plus 
ou  moins  aigu>  avec  les  strates  de  ce  terrain. 

La  direction  du  filon  tend  du  Nord-Est  au  Sud*Ouest  magné- 
tique, son  inclinaison  est  de  30  à  35*  et  suit  à  peu  près  Tin- 
clinaison  naturelle  du  sol»  ce  qui  en  facilite  considérable- 
ment l'exploitetion. 

La  puissance  du  filon  varie  entre  S  et  3  mètres.  Le  minerai 
est  composé  en  majeure  partie  de  galène  argentifère  à  grains 
fins,  ce  qui»  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cette  fic^ice,  dénote  la  richesse  en  argent.  Cette  richesse  en 
aident  est  de  3  millièmes,  soit  3  kilog.  d'argent  par  tonne  de 
minerai  trié,  ce  qui  est  très  satisfaisant  et  constitue  l'un  des 
minerais  le  plus  riche  de  France  avec  celui  des  mines  de 
Viaias  (Lozère). 

La  mine  de  FArgentière  produit  annuellement  de  600  à 
700  tonnes  de  SchUck^  (ou  minerai  trié)  renfermant  50  pour 
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4  00  de  plomb,  et  300  grammes  d'argent  par  400  kîl.  de  plomb 
d*œuvre.  Le  minerai  n*est  pas  traité  sur  les  lieux  mêmes  ;  il 
est  envoyé  aux  fonderies  de  Marseille.  L'exploitation  des 
mines  étant  facile,  elles  produisent  donc  de  beaux  résultats 
h  leurs  propriétaires,  qui  trouvent  naturellement  que  ies 
sciences  géologiques  et  minéralogiques  combinées  leur  sont 
très  profitables. 

Avant  de  quitter  la  mine  de  l'Argentière,  il  est  bon  de  dire 
que  dans  les  environs,  on  trouve  quelques  traces  d'un  filon 
de  cuivre  carbonate  bleu  et  vert  dans  une  roche  quartzeuse, 
mais  ce  filon  n'est  pas  assez  riche  pour  être  exploité. 

En  présence  de  ce  cuivre  carbonate  non  exploitable,  la 
Société  d'études  diverses  ne  sera  pas  fâchée,  je  le  pense» 
devoir  des  échantillons  du  cuivre  carbonate  le  plus  riche 
^îonnu  au  monde. . 

Ces  échantillons  proviennent  des  mines  de  Chessy  (Rb6ne} 
ils  ont  été  très  abondants  autrefois  et  constituaient  un  mine- 
rai très  riche,  aujourd  'hui  c'est  surtout  du  cuivre  sulfure 
qu'on  y  exploite 

L'un  présente  le  cuivre  carbonate  bleu  cristallisé,  dit 
azurite  ;  ce  minerai  contient  jusqu'à  70  pour  cent  d'oxide 
de  cuivre. 

L'autre  est  une  réunion  de  cuivre  carbonate  vert  et  bleu.  ' 

Le  cuivre  vert  est  désigné  sous  le  nom  de  malachite.  A  Té- 
(at  dé  gros  morceaux  comme  on  en  rencontre  en  Sibérie;  la 
malachite  sert  à  faire  des  vases  et  autres  objets  d'art  très 
estimés  et  d'un  prix  élevé. 

Avant  de  terminer,  disons  deux  mots  sur  le  terrain  char* 
b'onneux  de  l'argentière  et  du  Briançonnais. 

Un  échantillon  de  roche  bien  moins  brillant  que<^eux  que 
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qœ  je  Tiens  de  voas  faire  pesseri  et  qoi  traverse  le  lerraiii 
faoailler  de  l'argentière,  a  été  pour  moi  une  rencontre  heu- 
reuse, en  ce  sens  qu'elle  est  enlièrement  semblable  à  une 
roche  identiquement  placée  dans  les  terrains  que  j'ai  exploi- 
I  tés  pendant  près  de  SA  ans  aux  environs  d'Angers  (Haine- 
'  et-loire),  ce  qui  m'a  servi  à  établir  une  corrélation  entre  ces 
deux  terrains.  De  plus,  quelques  empreintes  végétales  trou- 
vées dans  les  mines  des  Alpes  et  du  Briançonnais  m'ont 
bit  faire  un  certain  rapprochement. 

L'un  contenant  des  empreintes  de  roseaux  ou  calamités 
commej'en  ai  rencontré  en  Anjou.  ; 

!         L'autre  contenant  des  calamités  et  quelques  feuilles  de 
I      fougère  comme  j'en  ai  également  rencontré  en  Anjou. 

I 

En  parlant  d'empreintes  végétales  des  houillères  des  Alpes» 
je  crois  que  la  Société  verra  avec  intérêt  quelques  empreintes 
végétales  que  j'ai  recueillies  dans  d'autres  localités  et  qui 
donnent  une  idée  de  la  Flore  antédiluvienne. 

J'ai  donc  l'honneur  de  &ire  passer  sous  ses  yeux  une  di- 
zaine d'empreintes  végétales  des  grès  et  des  schistes 
houillerr. 

Je  voudrais  pouvoir  joindre  à  cette  série  d'empreintes  vé- 
gétales un  tronc  de  palmier  que  j'ai  rencontré  dans  une  ex- 
ploitation dont  j'ai  dirigé  les  travaux,  mais  sa  pesanteur 
{près  de.  4  00  kil.)  s'y  oppose. 

Je  remplace  donc  cet  échantillon  par  un  dessin  fait  sur  lei 
lieux  mêmes,  d'après  nature,  avant  l'enlèvement  de  ce  tronc 
d'ari>re  de  son  empreinte  PL  III,  Figi8.        , 

La  roche  sur  laquelle  il  repose  sous  un  angle  de  66®  avec 
l'inclinaison  des  bance,  est  un  grès  k  gfins  lins  très  remar- 
quable contenant  beaucoup  de  feldspath  et  surnommé  par 
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lés mineors  de  Touest  de  la  France  (pierre  carrée)  à  oause  de 
son  clivage  en  parallélipipèdes  ;  forme  affectée  du  reste  par 
toutes  les  roclies  feldspaihiques. 

Cette  pierre  carrée,  que  je  n'ai  rencontrée  que  dans  cette 
s6ne  charbonneuse,  paraît  lui  être  complètement  spéciale. 

Pour  dônneir  tine  idée  générale  des  mines  du  Briançon- 
nais,  je  dirai  que  la  production  de  Tannée  1860  a  été  de  près 
de  7000  tonnes,  dont  les  prix  de  Tente  aux  lieux  de  consom- 
mation varient,  suivant  les  distantes,  entre  6  et  45  fr.  Comme 
on  le  voit,  c'est  du  combustible  à  bon  marché. 

Oa  avait  l'espoir  alors  de  voir  la  production  augmenter 
d'année  en  année,  ce  qui,  en  effet,  se  réalise  chaque  jour. 

L'emploi  de  6e  combustible  tend  à  se  répandre  de  plus 
en  plus,  ce  qui  permettra  de  ménager  les  forêts  qui,  dans 
ce  pays  coiHme  partout  ailleurs,  sont  aujourd'hui  bien  clair- 
semées. 

Êa  déclarant  cloàe  lu  sesèion  extraordinaire  de  la  société 
géologique,  le  t>résident,  H.  Studer,  a  fait  un  résumé  dont  je 
dois  en  terminant,  citer  les  principaux  passages. 

i*  Lès  faits  constatés  par  la  société  doivent  mettre  fin  k  la 
di^cùBSioA  engagée  depuis  si  bnjgtempé  snr  l'âge  des  grès  à 
atithracites  des  Alpes,  puisqu'il  a  été  bien  constaté  que  si  ces 
grès  apparaissent  en  certains  points,  colnme  k  la  montagne 
des  Encombres  au-dessus  du  Lias,  c'est  que  ce  dernier  ter- 
rain a  été  t>lttsiôurs  fois  replié  sur  lui-même  ; 

S«  Au  point  de  ttle  de  là  séience  géologique  générale, 
les  observations  de  la  société  ont  mis  hors  de  doute  la  réa- 
lité des  renversements,  des  replis  de  terrains  sur  eu jc-mêmes, 
que  certains  géologues  prétendaient  être  purement  hypothé- 
tiques* 
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3«  La  découverte  faite  par  H.  Tabbé  Vallet  de  tinfirëUas 
à  avicula  contorUit  qui  avait  été  reconnu  depuis  quelques 
années  dans  les  Alpes  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière,  fournit 
dans  les  Alpes  de  la  Maurienne  et  du  Briançonnais  un  hori- 
zon nouveau  qui  facilitera  à  l'avenir  les  études  des  Alpes  du 
Piémont  et  du  Dauphiné. 

En  finissant  M.  Studer  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  me  reste  h  témoigner  à  la  société  géologique  de  France 
ma  reconnaissance  pour  la  distinction  dont  elle  m'a  honoré 
et  pour  la  bienveillance  dont  elle  m'a  constamment  entouré. 

<  J'y  ai  vu  un  témoignage  de  la  politesse  française»  envers 
les  étrangers. 

<  Haisnos  véritables  présidents  et  guides  ont  été  MM.  Lory» 
Vallet  et  Pillet. 

«  A  eux  donc  revient  l'honneur  des  résultats  sanctionnés 
aujourd'hui  par  les  observations  delà  société,  et  désormais 
acquis  à  la  science.  » 

Aprè$  la  clôture  de  la  session  géologique,  j'ai  voulu  me 
rendre  compte  de  l'ensemble  des  principales  montagnes 
des  Alpes  en  les  voyant  toutes  d'un  même  point  de  centre.  A 
cet  effet,  je  suis  allé  à  Turin  et  de  là  à  Superga,  monticule 
située  k7  kil.  Nord-Est  de  Turin  et  élevé  de  360"  environ  au 
dessus  de  la  vallée  du  Po.  Ce  monticule  est  surmonté  d'une 
église  construite  en  marbre  blanc  avec  .dôme  principal,  et 
galerie  élevée  d'environ  50">  :  cette  église  est  consacrée  à  la 
sépulture  des  princes  deSardaigne.  De  la  galerie  on  découvre 
le  plus  beau  panorama  qu'on  puisse  imaginer. 

Ayant  essayé  de  représenter  la  partie  comprenant  la  chatne 
des  montagnes,  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  sous  les  yeux 
de  la  société: 
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I®  Le  tableau  d'assemblage  de  ces  principales  montagnes» 
rayonnant  vers  le  point  de  centre  de  Stêperga; 

8*  Un   croquis   représentant  le  monticule  et  le  d6me  de 
Superga; 

3*  Un  croquis  du  panorama  des  Alpes,  vu  de  Superga. 
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Pendant  la  lecture  de  cette  notice,  M.  Rolland  a  fait  passer  sous 
les  yeux  de  la  Société  divers  échantillons  se  rapportant  aux  difES- 
rentes  coupes  géologiques  analysées  ci-dessus,  savoir  : 

PRBHIËRB  PARTIE. 


1.  Chant  carbonatée  lentioalaire. 

8.  Ardoise. 

3.  OalèAet  à  larges  facéties. 

4.  Galène  argentifère. 
4.  Galène  à  larges  facettes. 

6.  Dlende.  . 

7.  Roche    primilÎTe    arec    surface     de 

glissement. 

'  8.  Chaox  sulfatée. 

9.  Schistes  arec  pjrozène. 
10.  Cargneale  blanche. 
Il*  Cargneule  grise. 
13.  Calcaire  à  Avieula  Contorta, 

13.  Calcaire  à  Avieula  Contorta. 

14.  Dépdt  des  eaax  Magnésiennes. 

Ui.  Grès  nummulitiqne.  (Pierre  de  taille.) 

lA  f   ^"^  variétés  d'ocrés  naturels  passant 
^^*  {     du  jaune  clair  au  rouge  foncé. 

17.  Divers  morceaux  de  houille  sèche. 

18    Roche  striée  par  le  passage  des  glaces. 
.19    Roche  d'Euphotide  avec  diallage. 
20.  Calcaire  avec  cristaux  d'Albite. 


chaîllon* 

Des    rochers     de    TE- 
chaîllon. 


)  Provenant  dés  ardoitièw 
{      de  la  Chambre. 

\  Des  mines  d'Avre. 

I  Des  mines  de  RocheiUy, 
)  Des     rochers    de     !'£- 

} 

j  Passage  du  Trias  an  Lias. 

Du  flanc  de  la  Maurienpe. 

(  De  la  montée  du  Mont 
\      Genèrre. 

De  la  fontaine  de  Touvert. 

Environs  de  Saint-Julien. 

{Provenant  des  mines  d'o- 
cre  de  Claret. 

(  Provenant  des  mines  de 
\      Saint-Michel. 

I  Provenant  des  rochers  de 
)      l'Esseillon. 

Du  roc  tourné. 


DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  PARTIES. 


1.  Grès  à  pierre  de  taille. 
9.  -Grès  et  schistes  houillers. 
ST.  Cargneules  grises. 


De  Nodane. 

i  Piovenant  du  Tunnel  des 
<      Alpes. 

Du  Col  àe  la  Roue. 
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4.  Calcaire   compacte  ayec  Lîchea  ca-  )  Col  de  la  Roue. 

racténstiqiie*  y 

5.  Schistes  lostrés  arec  cargneoles.  Dito     dito* 

6.  Schistes  lustrés,  doux  au  toucher.  {  ^  j'i^j^*  ^*'®'  Versant 


7.  Grès  houiller. 


Recueilli  à  ravancement 
du  Tunnel ,  cdté  de 
Franoe« 


8.  Enphotide  à  larges  lames  de  dlallage. 

9.  Roche  serpentineuse,  arec  épidote. 
10.  Epidote  à  longues  aiguilles. 

11;  Cargneules. 

13«  Calcaire  h  Avieula  Contoria. 


Toutes  ces  roches  re- 
cueillies sur  la  rampe 
du  Mont  Genèrre. 


13.  Euphotide.  —  Roches  éruptires. 

14^  Euphotide.  (Variété  noire.)  Dito. 

15.  Diallage.  Dito. 

16.  Diallage,  variété  noire.  Dito. 

17.  Cristaux  de  diallage.  Dito. 

18.  Autre  variété  de  diallage.  Dito. 

19.  Granit  et  serpentine.  Ditp. 
SeO  Diorite. 

21.  Varioîite. 

83.  Roche  serpentineuse,  avec  surface  de 
frottement. 

93.  Roche  serpentineuse,  détachée  de  la 
masse. 

^4.  Galène  argentifère,  minerai  peu  riche. 
85    Galène  argentif^^,  minerai  très  riche. 

96.  Grès    parsemé     de     galène    (minerai 

moyennement  riche). 

97.  Cuivre  carbonate. 

28.  Cuivre  carbonate  bleu.  (Azurite.  *, 
Î9    Cuivre  carbonate  vert.  (Malachite.) 


Toutes  ces  roches  remar- 

âuables  proviennent  du 
[ont  Genèvre,  où  elles 
se  présentent  en  place 
et  a  l'état  de  blocs  er* 
ratiqoes. 


30.  Roche  métamorphique. 


si .  Empreinte  de  calamité  et  de  fougère. 
81  bis. -Empreinte  de  calamité. 


Recueillis  dans  les  minet 
de  l'Argentière. 


De  l'Argentière. 

Provenant  des  mines  de 
Chessy. 

(A  Htr$  de  comparaiion.) 

ç  Traversant  le  terrain  houil- 
{      1er  de  l'Argentière. 

i  Caractéristiques  du  terrain 
houillerdes  Alpes. 
Entre  Briançon   et  Lar- 
gentière* 
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88.  Galamiiei. 

83.  PUntes  herbacées. 

84.  Grand  roseau  à  côtes. 

35.  Roseau  dont  la  partie  intérieuie  a  été 
remplacée  par  le  grès  houiller. 

86.  Roseau  contourné,    dito      dite. 

87.  Roseau  dont  la  partie  intérieure  a  été 

remplacée  par  le  fer  carbonate  des 
houillères. 

88.  Grande  fougère  et  roseaux  sur  du  grès 

houiller. 

89.  Fougère  sur  grès  houiller  à  grains  fins. 

40.  Fougères  et  calamités       dito    dito 

41.  Fougères  et  prèles  dito    dito. 


Ces  empreiates  provien- 
Dent  des  bassins  houil- 
lers  de  France  et  dé- 
montrent la  similitude 
2ui  existe  entre  cette 
ore  antédiluvienne  et 
celle  du  terrain  houiller 
des  Alpes. 
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NOTE  SUR  LE  TRANSFORMISME 

Par  m,  le  Docteur  MAIRE 
lenbre  Résidut 


Il  est  une  doctrine  bien  séduisante  au  point  de  vue  philo- 
sophique, bien  logique,  en  apparence  au  moins,  et  bien 
gi'osse  de  conséquences  hardies,  qui  a  passé  un  peu  inaper- 
çue dans  la  science,  jusqu'à  ces  dernières  années  où  elle 
s'est  subitement  révélée  et  répandue  sous  l'autorité  de  noms 
qui  lui  ont  acquis  une  importance  qu'on  ne  saurait  plus  lui 
dénier.  Elle  est  connue  sous  la  désignation  de  transfor* 
misme,  et  plus  récemment  sous  celle  de  Darwinisme,  du 
nom  de  son  plus  célèbre  propagateur,  je  devrais  écrire 
peut-être^  de  son  véritable  auteur. 

Né  en  4804,  sous  la  plume  hardie  de  Lamarck,  le  trans- 
formisme acquit  une  nouvelle  importance  en  4528,  grâce 
aux  travaux  de  Geoffroy  St-Hilaire,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
4844,  en  4859  surtout,  époque  oix  parut  le  traité  de  Torigine 
des  espèces  de  Darwin,  qu'une  impulsion  sérieuse  fut  don- 
née à  cette  doctrine  qui,  malgré  l'opposition  énergique  de 
Cuvier,  finit,  bon  gré  mal  gré,  par  prendre  place  dans  la 
science,  appuyée  des  noms  les  plus  honorablement  connus, 
entr'autres,  ceux  de  MM.  Wallace,  Naudin,  Lyell,  Hoacker, 
Huxley,  Karl,  Yogt,  Hekel,  Brandt,  Broca,  etc. 
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Voici  en  quelques  mots  les  éléments  dont  elle  se  compose 
et  les  diverses  phases  qu'elle  a  parcourues. 

La  population  vivante  du  globe  ou  de  toutes  les  parties  du 
globe  jusqu'à  présent  étudiées,  dit  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  société  géologique  de  Londres,  M.  Huxley, 
a  subi  depuis  l'origine  une  série  de  modifications  dont  le 
caractère  a  été,  d'une  manière  générale,  succe5Sifi  lent  et 
graduel. 

Cette  prop(^ition  peut  servir  de  définition  au  transfor- 
misnib,  en  même  temps  qu'elle  ^'jjoscrit  contre  la  doctrine 
de  la  permanence  des  espèces  et  contre  les  révolutions  du 
globe  en  si  grande  faveur  jusqu'à  Darwin.  Natura  non  facit 
saltum  :  ce  vieil  adage  auquel  l'immense  talent  d'induction 
de  G.  Cuvier  est  venu  apporter  un  puissant  appui  en  com- 
blant des  lacunes  géologiques  ou  en  prévoyant  môme  le 
comblement  de  celles  qu'entrevoyait  son  génie;  car  ce 
grand  naturaliste  a  fait  pour  Thistoire  naturelle  c^  que  V. 
Le  Verrier  a  fait  pour  l'astronomie.  Là  il  doit  exister  pn 
monde,  disait  celui-ci,  ici  il  existe  une  espèce  p^r4ue,  a  dit 
celui-là,  et  le  fait  est  venu  tôt  ou  tard  justifier  l'inductipu. 
Toutefois  ce  vieil  adage,  disons-nous,  si  commode  pour  la 
régularité  de  l'échelle  des  animaux,  a  perdu  .quelque  peu  de 
son  importance  logique,  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  degrés 
d'une  échelle  unique  régulièrement  graduée,  les  espèces 
forment  autour  des  masses  dont  elle  font  partie  des  réuni- 
fications latérales  dont  les  extrémités  ofi'rent  des  points  vé- 
ritablement isolés.  Mais  cette  disposition  qu'a  signalée  en 
particulier  l'auteur  de  la  philosophie  zoologique  n'en  laisse 
pas  moins  subsister  cette  remarquable  harmonie  dans  l'en- 
semble des  œuvres  de  la  création,  harmonie  pleinement 
justifiée  aujourd'hui,  que  nous  savons  qu'entre  le^  grandes 
divisions  zoologiques  elle-mémes^  celle  des  vertébrés 
entr'autres,  là  où  il  existait  des  distances  qui  semblaient  in- 
franchissables sont  venus  se  placer  régulièrement  des  espèces 
intermédiaires,  sorte  de  traits-d'union  imprévus  et  impro- 
bables il  y  a  quelques  années  à  peine.  Tels  son^  1^  çr^i- 
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ihorkiqiies  ou  okieaux-mammifères  ei  les  ornihoscélidës  oa 
i^pliles-oiseauic.  Déjà  les  poissons  volants  noas  avaient  fa- 
iDÎUarisé  avec  ces  Iransitions,  les  serpents  volants  d*Hér0'- 
idote,  mefigré  le  doute  qu'ils  ont  laissé  dans  les  esprits, 
JlOtts  avaient  déjà  préparé  en  quelque  sorte  aussi,  à  ces  dé- 
ouvertes.  Je  me  borne  à  mentionner  à  cette  occasion  le 
fameux  crâne  d'Engis  découvert  en  4833,  et  cette  (été  ronde 
Pliasse  trouvée  en  4857  à  Neanderthal,  et  que  certains  na- 
tut^Iifites  ont  considéré  comme  une  transition  de  Thomme 
^^  singe.  Je  n'insiste  pas  sur  l'authenticité  ou  les  consé- 
'ti|uences  de  ce  dernier  fait,  car  je  suis  de  l'avis  de  Pascal  :  t  II 
»  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme  combien  il  est 
»  égal  aux  bétes  sans  lui  montrer  sa  grandeur;  il  est  encore 
»  dangereux  de  lui  montrer  sa  grandeur  sans  sa  bassesse,  et 
»  plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre.  » 

Une  autre  disposition  organogénique  que  nous  verrons 
bientôt  invoquée  par  le  transformisme,  a  été  signalée  dès 
les  premières  années  du  siècle  par  Serres,  puis  par  £. 
Geofifroy  St-Hilaire  et  M,  Âgassiz  :  je  veux  parler  des  phases 
transitoires  du  développement  embryonnaire  d'un  animal, 
reproduisant  souvent  des  états  permanents  chez  des  animaux 
inférieurs. 

Tout  récemment  un  membre  dé  la  société  anthropologique 
de  Paris,  M.  Bertillon,  faisait  observer  que  le  crabe  reproduit 
souvent  dans  son  évolution  embryonnaire  les  formes  propres 
à  des  fossiles  inférieurs,  trilobites,  isopodes,  etc.  M.  Bertillon 
ajoute  que  par  des  anomalies  dues  à  des  arrêts  ou  à  des 
exagérations  de  développement,  l'homme  offre  souvent  des 
traits  de  ressemblance  avec  des  mammifères,  des  oiseaux, 
des  poissons,  des  reptiles  et  jusqu'à  des  invertébrés,  d'où 
selon  lui  la  non  fixité  des  espèces,  car  c'est  là  qu'il  en  veut 
venir.  Pour  ce  savant,  en  effet,  les  espèces  n'existent  pas. 

De  ces  simples  observations  nous  pouvons  déjà  conclure 
411e  ce  n'est  que  peu  à  peu,  successivement,  insensiblement 
que  la  nature,  dans  son  grand  œuvre,^a  marché  du  simple  au 
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composé  et  au  compliqué,  c'est  par  des  tâtonnements  réi- 
térés en  quelque  sorte,  qu'elle  est,  en  ouvrier  prudent,  arri- 
vée à  la  perfection.  Cotte  impulsion  première  une  fois  don- 
née, devait-elle  s'arrêter  alors  que  l'œuvre  était  enfantée,  ou 
devait-elle  se  poursuivre  dans  la  suite  des  siècles  en  amé- 
liorant Tœuvre  première  ?  Telle  est,  ce  nous  semble,  dans 
ces  dernières  paroles,  toute  la  pensée  du  transformisme 
Darwinien.  Il  y  a  déjà  de  longues  années,  j'écrivais  la  phrase 
suivante  qui  contient  tout  un  programme  philosophique, 
d'une  immense  portée  :  la  pierre,  disais-je,  tend  à  se  végé- 
taliser,  le  végétal  à  s'animaliser,  l'animal  à  s'humaniser  et' 
l'homme  à  se  déifier.  J'avais  écrit  aussi  :  la  matière  ou  forme 
inorganisée  tend  à  prendre  la  forme  organisable  et  la  forme 
organisée.  C'était  toujours  la  même  pensée  de  ce  progrès  in- 
cessant vers  lequel  semblent  se  mouvoir  les  mondes,  pour 
arriver  à  une  perfection  imaginaire  sans  doute,  mais  dont  la 
limite  n'appartient  qu'au  créateur  lui-même.  La  prophétie  de 
l'esprit  du  mal  doit-elle  donc  un  jour  se  réaliser  quand,  en- 
gageant le  premier  homme  à  goûter  au  fruit  de  la  science, 
il  lui  disait  pour  l'engager  à  la  désobéissance,  t  ei  eritis 
9  sieut  Deum.  » 

Mais  ces  questions  de  haute  philosophie  soulèvent  tant  de 
controverses  que  je  me  borne  à  ne  réclamer  des  faits  indi- 
qués que  ce  qui  peut  appuyer  la  thèse  du  transformisme. 

Voici  maintenant  des  faits  que  j'emprunte  au  savant  H. 
Broca,  et  qui  nous  permettent  une  analyse  plus  circonscrite 
du  sujet  qui  nous  occupe. 

Voyons  d'abord  un  exemple  de  transformisme  végétal 
produit  par  l'influence  du  milieu.  Dans  le  cours  d'un  petit 
ruisseau  recouvert  par  la  mer,  lors  de  la  marée  haute,  il  avait 
remarqué,  non  loin  de  son  embouchure,  une  plante  dont  les 
caractères  botaniques  lui  semblèrent  étranges  et  qu'il  ne  put 
tout  d'abord  analyser.  Cette  plante  avait  l'aspect  des  floscu* 
leuses  de  Tournefort.  En  remontant  le  cours  de  la  petite 
rivière,  il  rencontra  des  modifications  que  l'eau  saumfltre, 
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pois  l'eaa  douce  avaient  successivement  apportées  dans  le 
port  et  dans  la  composition  intime  du  végétal  qui,  se  trans- 
formant, s*orna  de  fleurs  complètement  radiées  qui  permi- 
rent  de  reconnaître  Vaster  tripolium. 

Voyons  maintenant  un  important  exemple  emprunté  au 
règne  animal.  Nous  le  prenons  dans  Tordre  des  équidés,  dans 
le  genre  equus. 

On  avait  constaté  depuis  longtemps.,  près  du  sabot  ou  doigt 
'  unique  du  cheval,  deux  vestiges  de  doigts  latéraux  dont  on 
ne  pouvait  s'expliquer  la  présence.  Ce  n*a  été  qu'en  remon- 
tant Tordre  de  succession  des  ancêtres  du  cheval,  qu'on  put 
se  rendre  compte  de  cette  sorte  d'anomalie.  Chez  Yhipparion, 
en  effet,  les  deux  doigts  latéraux  sont  plus  prononcés,  et 
quoique  inutiles  pour  la  marche,  puisqu'ils  ne  portent  pas 
sur  le  sol,  Tanimal  n'en  est  pas  moins  tridactyle  ;  chez  Van- 
ehiterium  qui  le  précède,  ces  doigts  latéraux  sont  assez  longs 
pour  reposer  sur  le  sol  et  être  utilisés  pour  la  marche;  chez 
le  palœotherium  enfin,  qui  remonte  aux  terrains  tertiaires  les 
plus  anciens,  les  trois  doigts  portent  également  sur  le  sol.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  d'autres  dispositions  anatomiques 
accompagnent  ces  transformations  successives  du  pied. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  j'arrive  au  sommet  de  Téchelle 
animale  pour  y  chercher  des  arguments  à  Tappui  de  la  théorie 
de  Darwin.  Ce  dernier  lui-même  s'est  tenu  en  dehors  de  cette 
brûlante  question  du  transformisme  humain.  Je  ne  suivrai 
pas  sa  réserve,  car  si  je  comprends  qu'on  élève  des  barrières 
à  Timagination>  je  ne  comprends  plus  qu'on  apporte  des 
entraves  au  libre  exercice  de  la  raison.  J'ai  d'aiHeurs  plusieurs 
fois  efiOeuré  ce  sujet  devant  vous  (4)  et  quoique  j'aie  pu  penser 
dans  un  temps  avec  M.  Claparède,  qu'il  valait  mieux  être  un 
singe  perfectionné  qu'un  Adam  dégénéré,  j'en  suis  revenu 
aujourd'hui  à  des  opinions  plus  en  rapport  avec  les  traditions 


(1)  Llkomme  de  la  nature  et  Hiomme  de  la  cinlisatîon* 
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bibliques.  Peat-étre  justifl&je  sans  m'en  douter  cet  sâùorac 
de  Bacon  :  «  peu  de  philosophie  conduit  {iValbéiStne,  beaur 
coup  do  philosophie  ramène  à  la  divinité*  •  Darwin  lui- 
même  n'osait  pousser  aussi  loin  les  conséquences  de  sa  doc- 
trine et  n'était  pas  éloigné  de  croire  h  plusieurs  séries  de 
créations  distinctes. 

Quand  on  considère  les  différences  énorme»  qm  exist«at| 
à  l'œil  au  moins,  entre  le  lapon  et  le  patagon,  le  germain  et 
le  hottentot,  on  est  tout  disposé  à  se  demander  si  ces  éfres 
si  divers  appartiennent  à  la  même  race  et  sont  tes  produits 
d'une  souche  unique.  Le  transformisme,  en  invoquant  les 
diverses  causes  dont  nous  allons  nous  occuper,  résout  la 
question  en  faveur  du  monogénisme  et  reste  ainsi  dmis 
l'orthodoxie. 

Il  est  temps  d'arriver  en  effet  aux  causes  du  transformisme. 

Lamarck  signalait  l'influence  dès  néèessitéd  d''organisatiôn 
et  des  besoins  de  la  vie  ;  ainsi  les  palmipèdes^  devraient 
éehassiers  pour  fréquenter  piu3  facilement  les  rrmges^  et  la 
girafe  voyait  son  cou  s'allonger  par  suite  de  son  disir d'at- 
teindre la  cime  des  jeunes  arbres. 

L'influence  des  milieux  est  là  seulô  enregrstt^epanr  €rè6ffroy 
Saînt-Hilaire  ;  j'en  ai  cité  un  exemple.  On  ne  saurait  dls^ 
convenir  en  effet  du  rôle  important  que  doit  jèuer  à  Wlàti^ue 
la  permanence  d*une  température  glaciale  surlavie  animale 
et  végétale,  qui  s'étiole,  se  rabougrit,  se  raprettàse  sous  lès 
climats  des  pôles,  comparée  h  celle  d«  l'fiqiwfèuri  oàelie 
s'épanouit,  se  èolore  et  s'anime  aux  rayons  d*ttn  soleil' bien- 
faisant. Outre  la  latitude,  l'altitude  des  lieux  habiéés,  la 
montagne  ou  la  plaine  ont  une  influence  ilf>coinestaMe  sur 
les  transformations  .des .  espèces.  Il  en  est  de  même,  non- 
saslèment  des  autres  conditions  géographiques,  aimospbéfi- 
ques  ou  telluriques,  mais  aussi,  pour  les  hommes  en  parti- 
culier, des  conditions  sociales  où  le  sort  les  a  placés  et  où 
ils  doivent  pjerpiétuei:  leur  espèci^. 
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Nous  arrivons  à  la  doclrine^de  la  sélection  naturelle, 
cônoue  par  Darwin  en  4844.  C'est  la  lutte  pour  l'existence, 
la  concurrence  vitale,  comme  le  dit  M"*  Clémence  Royer, 
qui  sert  de  base  à  cette  théorie^  ou  plutôt  dont  elle  est  la 
conséquence.  - 

Quand  on  étudie  de  sang-froid  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles la  vie  est  répandue  à  la  surface  de  notre  globe,  on 
est  effrayé  du  nombre  immense  de  créatures  qui  le  couvrent, 
et  l'on  se  demande  ce  qu'il  arriverait  si  certaines  espèces 
pouvaient  s'y  librement  développer.  On  n'ignore  pas  que 
c'est  par  milliards  que  les  œufs  de  quelques  poissons  sont 
déposés  sur  nos  plages  et  qu'ils  dessécheraient  l'océan  lui- 
même,  s'ils  ne  devaient  servir  à  leur  tour  de  pâture  à  d'autres 
espèces  ;  on  sait  aussi  que  des  insectes  terrestres  se  repro- 
duisent avec  une  telle  facilité,  que  plusieurs  kilomètres  se 
trouvent  entre  deux  soleils  couverts  d'une  couche  vivante 
qui  ravage  le  sol  où  elle  s'est  abattue  ou  d*où  elle  a  surgi. 

L'air  lui-môme  recèle  dans  ses  mailles  transparentes  des' 
éléments  de  vie  et  de  mort  en  lutte  permanente. 

Parfont,  au  fond  des  mers  comme  à  leur  surface,  au- 
dessous  du  sol  comme  à  sa  superficie,  partout  nous  ren- 
conthms  une  lotte  acharnée  de  la  vie  et  de  la  mort.  Les 
petits  poissons  sont  dévprés  par  de  plus  gros  qu'eux  ;  les 
insectes  se  dévorent  entre  eux  ;  les  oiseaux  à  leur  tour*  vivent' 
à  leur  dépens  et  servent  de  pâture  eux-mêmes  aux  espèces 
vbrâcës  qU'Utf  eMnemi  plus  fort  ou  plus  adroit  va  dévorer  à 
sàû^  tour.  Les  mammifères  n'échappent  pas  plus  que  les 
autres  à  là  loi'  commune  de  (^ette  guerre  à  outrai^ce  :  le 
\àttp  déchire  l'agneau  et  devient  la  proie  des  carnassiers, 
et  lliomÛé^,*ce  meurtrier  légal  de  la  création,  éérase  avec  le 
même  dédain  lé  ver  ranfrpant  à  ses  pieds>  qu'il  met  à  mort 
l'innocent  oiseau  dont  la  nature  avait  orné  sa  demeuré,  ou 
qWl  a^m^iè*  le  bœuf  sacrifié  à  sa  pâture.  —  Partout  la 
gàièd^'et  la  inott,  partout  l'abus  delà  force  ;  voilà  ce  qu'on 
appéllîà  li^lcMe  pour  l'existience  1  Etait-ce  bien  là  1a  pensée 
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de  la  nature?  Pourquoi  ^ieu  créait-il  d'une  main  pour 
détruire  de  Tau tre  7  Itfais  c'est  là  un  de  ces  décrets  de  la 
Providence  dont  nous  ne  saurions  apprécier  les  intentions. 
Nous  constatons  ce  fait  et  rien  de  plus,  c'est  que  les  espèces 
créées  l'ont  été  quelquefois  avec  profusion  et  que  celles-ci 
servent  à  la  nourriture  de  tous  ;  que  celles,  au  contraire, 
envers  lesquelles  la  nature  s'est  montrée  avare,  ont  reçu  en 
partage  la  force  et  le  courage,  et  quelquefois  l'adresse  qui 
devait  les  préserver  de  leurs  ennemis  et  assurer  leur  existence. 
—  Il  y  a  encore  d'autres  espèces  peu  nombreuses  que  la 
nature  a  protégées  contre  leurs  ennemis  par  une  ressem- 
blance protectrice  avec  les  corps  environnanis.  Les  espèces 
imitées  (mimétisme),  dit  M.  Vallace,  semblent  une  immunité 
pour  l'attaque  d'autres  animaux. 

On  savait  depuis  longtemps  que  certains  animaux,  très 
doux  de  leur  nature,  détruisaient  quelquefois  leurs  petits  ; 
que  certains  oiseaux  mangeaient  quelques  uns  des  œufs 
qu'ils  avaient  commencé  h  couver,  et  l'on  ne  se  rendait  pas 
compte  de  ces  sortes  de  monstruosités,  dont  l'homme  sem- 
blait avoir  seul  le  triste  privilège;  mais  on  peut  se  demander 
aujourd'hui  si  ces  sacrifices  ne  sont  pas  un  calcul  maternel 
fait  dans  l'intérêt  de  leur  progéniture,  et  qu'un  instinct,  une 
prescience,  que  nous  ne  comprenons  pas,  les  aurait  avertis 
de  la  lutte  impossible  que  la  vie  leur  préparait?  Hus  par  un 
motif  d'intérêt  personnel,  sans  doute,  mais  poussés  peut- 
être  à  leur  insu  par  une  cause  plus  générale,  les  Spartiates 
n'agissaient-ils  pas  de  la  môme  manière  à  l'égard  de  leurs 
enfants  ?  Non  la  vie  n'est  pas  un  banquet  où  chaque  convive 
trouve  sa  place  réservée  en  venant  au  monde  :  non,  il  faut 
qu'il  y  arrive  en  renversant  les  obstacles  du  chemin,  en 
terrassant  ceux  de  ses  semblables  qui  s'opposent  à  son 
passage  ou  en  usant  d'adresse  pour  les  éloigner;  car  la 
violence  et  la  puissance  des  muscles  ne  sont  pas  lefr  seules 
forces  que  nous  ait  départies  le  Créateur  :  l'adresse,  c'est-)i- 
dire,  la  puissance  de  l'intelligence  est  une  autre  force  qui 
doit  même  détrôner  la  première.  L'homme  doit  se  subalter- 
niser  la  bête,  c'est  là  son  vrai  rôle,  c'est  là  son  vrai  devoir. 
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La  latte  pour  l'existdnc^a  doiic'{>our  but  final  d'écraser  le 
faible  et  en  faisant  vivre  le  fort,  de  perpétuer  la  race  amé- 
liorée. On  pourrait  appeler  ce  stratagème  la  mégalanthropo- 
génésie  de  la  nature.  Il  se  traduit  en  caractère  féroce  quel- 
quefois, chez  certains  animaux  k  l'époque  du  rut,  où  ils  se 
livrent  les  combats  les  plus  sanglants,  jusqu'à  ce  que  la 
victoire  ait  décidé  des  faveurs  de  la  femelle  et  assuré  une 
fécondation  vigoureuse. 

A  l'homme  seul,  ces  unions  mal  assorties,  qui,  sous  des 
prétextes  sociaux,  ridicules  ou  inavouables,  unissent  le  crétin 
à  la  vierge  florissante  de  jeunesse  et  de  beauté,  ou  le  dé- 
bauché à  l'immaculée  vertu  I  Avouons-le  à  notre  honte,  les 
bétes  nous  donnent  quelquefois  des  exemples  qu'il  serait 
sage  d'imiter. 

Cette  lutte  pour  l'existence  fait  du  globe  un  vaste  champ 
de  bataille,  et  de  la  guerre  un  état  légal,  en  quelque  sorte» 
puisqu'il  tious  est  imposé  par  la  nature  elle-même  (Hobbes)  I 
Prétendrait-on  rencontrer  dans  ces  paroles  la  justification 
àe  ces  boucheries  humaines  qui  ont  ensanglanté  si  souvent 
le  monde  et  tout  récemment  notre  beau  pays  de  France? 
On  se  tromperait  étrangement.  La  lutte,  aux  yeux  de  la 
nature,  a  eu  pour  but  d'assurer  la  supériorité  individuelle, 
et  cette  supériorité,  on  la  comprend  dans  les  combats  partiels 
et  corps  à  corps,  dans  le  duel  ;  mais  dans  ces  mêlées  où  l'on 
est  frappé  au  hasard  par  des  masses  de  fer  éclatant  de  toutes 
parts,  où  l'homme  ne  combat  plus  l'homme,  mais  des 
machines  meurtrières,  où  la  guerre  n'est  plus  qu'une  question 
de  physique,  de  balistique  ou  de  mathématique,  la  question 
de  sélection  naturelle  que  le  philosophe  eut  pu  à  la  rigueur 
faire  intervenir  pour  justifier  la  guerre,  n'a  plus  sa  raison 
d'être. 

Cette  loi  de  sélection  naturelle  est  le  grand  principe  sur 
lequel  repose  le  darwinisme. 

Depuis  longtemps  les  agronomes  et  les  éleveurs  avaient 
eu  recours,  à  son  intervention  pour  l'amélioration  des  races 
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bovinB^rel  icheYidineB  en*  partibulier.  On*  ^cûkmalt'  k»*tt6tlix 
produits  de  Durham  pour  la  viaindë  de  boucherie  «i  lV>n  siift' 
les  iroportauts  résultats  de  la  séleolfon  artificielle  pour  les- 
chevauxde  couvée.  C'est  encore  le  ménlë  principe  qu'invoque 
rhorticulteur!  pour  l'Oroentiénvde  no»  jardins»  la- beauté  et  la 
saveur  de  nos*  fruits. 

Unir  entre  eux  les  plus  beaux,  les  plus  forts,  pourobtenir 
les  meilleurs  produits,  c'est  la  logique  de  la  nature?  L'homme 
8era-t*il  jamois  porté  à  s'tinir  à»une  femme  vieille  ellaide, 
s^j't  n'écoute  que^  la  vdix  de  ranaourt  Les  jeunes  gens^dans 
tout  l'éclat  de  la  fbrce  et  de  la'  jeunesse,  ne sont'^ilspcs,  au 
ootilratrey  dis^posés  à  s -unir  entre  eux  ét^  sitisfoire  ahi6ii< 
siâfis»  s'en  douter,  à'  cette  grande  loî>du<tranaforffli6me'  qdt' 
doit  améliorer  l'espèce  en  donnant  le  jour  à^.de  beamf' 
rejetons?  Mais  malheureusement  la  civilisation  a  passé  parla, 
et  pour  un  riià'riâge  selon  le  voëU  de  la'natbre,  il  va  en 
succéder  di^  où  cette  condition  sera  mise  dé  côté';  aussi 
réspëcé  huitlàine  est-elle  la  [^lùs  laide  de  toutes  les  espëçesf 
abimaîés  etj'ai  quelquefois  pensé  qUè,  si  les  l^étés'aVaient 
une  faculté  d'^âpptéciation  que  nous  r^ougiHÔn^  de  leur 
supposet*,  ellefs  devraient  quelquefois  bien  rire  de  nôtre 
orgueilleuse  vanités 

Oùoî^û'il  eh  soit^  c'est  donc  par  là  voie  de  la  générattoh 
que  doivent  se  conserver  et  se  transmettre  lés  améTiorations 
des  espèces  que  les  siècles  sont  appelés  à  transformera. 

Dans  le  nombre  limité  dés  temps  que  notre  expérience 
peut  invoquer,  il  est  difficile  de  suivre  ce  mouVement;  mais 
nous  avons  souvent  dèâ  exemples  de  reproduction  dans  une 
famille  de  ceHains  caractères  anatoihiques  qui  ne  déman- 
deraient pour  se  perpétuer,  que  le  choix  de  conjoints,  atteints 
delà  même  anomalie.  C!est 'ainsi. que  l'on  pourrail  arriver 
peut-être,  je  dis  peut-être,  à  créer;.una  espèce  d'hommes  à 
six  doigts,  ainsi  que  cela  a  été  observé  pour  une  ou  deux 
générotians;'  AlAsi  pé«r^  résuiâitrcdeie^QCWi^)  itofioé^^  d^nt 
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est  cette  grande  loi  du  progrès  appliqtiée  floK  espbdes 
anfriudëfi  et  même  végéiales,  et  la  lotte  pour  l'éxistenco,  la 
concurrence  vitale  serait  le  moyen  de  sélection  employé  par 
la  nature  pourarriver  à  ce  résultat. 

Quelle  est  la  portée  philosophique  de  cette  doctrine,  quel 
est  son  point  de  départ»  et  où  s'arrétera^-t-elle  t 

Deux  mots  seulement  à  cet  égard  : 

Les  savants  d'outre-Rhin  qui  sont  toujour»  disposés  par 
la  tournure  métaphysique  de  leur  esprit  à  poursuivre  un 
fait  jusqu'à  Timpalpabilité  du  fait  lui-même,  ne  craignent 
pas,  dans  leur  transformisme  unitaire,  monogénique,  de  faire 
remonter  ou  plutôt  descendre  l'homme  jusqu'à'la  monade, 
jusqu'au  protozoaire^  jusqu'à  la  cellule  élémeniaire  et  lui 
faire  suivre  dans  la  série  des  siècles,  les  séries  animales 
ascendantes  qui  doiventl'élever  jusqu'aux  anthropomorphes 
et  au  bimane  lui-même,  auquel  nous  n'oserions  dire,  alors, 
que  nous  avons  l'honneur  d'appartenir.  Mais  la  monade,  le 
protozoaire,  la  cellule  primitive,  d'où  vient  elle?  Par  généra- 
tion spontanée,  nous  dit  M.  Pouchet  ,  par  génération 
hétérogène,  nous  répond  M.  Pasteur,  et  nous  n'en  sommes 
pas  plus  avancés  que  les  incrédules  qui  s'en  vont  répétant 
leur  axiome  nihilo  nihil 

Au  reste,  Darwin  et'ses  partisans  n'ont  pas  poussé  si  loin 
les  conséquences  de  leur  système,  et  cehuilà,  entre  autres, 
adhet  quatre  à  cinq  créations  successives^  d'autres  ajoutent 
que  la  pérrode  de  création  des  espèces  n'a  jamais  été^cios^.' 
EU  ce  une  concession  faite  aux  idées  religieuses  t  Est^ee'tftie' 
conC)éssion  faite  à  la  vanité  humaine  T'Une  gracieuseté  enviers' 
la'nofblesse,  qui  pourrait  atorssans  danger s'énorguerNir  de 
sesv  ancêtres,  même  avrtédihiviens  ?  Je' ne  sais;  je  eoirsiate' 
seMè'Mènt  qu'une  idée  vtaie  peut  (laëlqoèfbis,  pousséë'à' 
l'extrême,  subir  elle-même  un  transformisme  ridiclifM*'èf^ 
nuire   au  progrès    sérieux  de    la  science  qu'elle  voulait 
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Le  transformisme  est-il  donc,  ainsi  que  je  le  disais  à  Tins- 
tant,  l'un  des  éléments  de  cette  grande  loi  du  progrès, 
imprimée  à  l'humanité  par  la  main  de  Dieu?  Si  la  sélection 
naturelle  était  le  seul  moyen  qu'il  employât,  on  pourmt  le 
soutenir;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  et  la  transformation  de  la 
race  caucasique  en  race  laponne,  par  exemple,  n'est  pas 
assurément  un  exemple  de  progrès.  Il  faut  donc  de  toute 
nécessité  faire  intervenir  cet  autre  agent  modificateur  dont 
nous  avons  parlé,  l'influence  du  milieu.  La  nature  tend  à  se 
reproduire  elle-même  et  à  se  perpétuer  par  voie  de  géné- 
ration» et  quand  elle  reproduit  chez  les  descendants  les  vices 
ou  les  défauts  des  ancêtres,  c'est  que  la  sélection  naturelle 
a  été  contrariée  par  des  forces  contraires  ;  c'est  que , 
répéterai-je,  la  civilisation  a  passé  par  là. 

Cette  influence  des  milieux  vient  d'être  démontrée  d'une 
manière  irréfragable  par  M.  Darest.  (\ei  habile  expérimenta- 
teur, en  plaçant  des  œufs  d'oiseau  dans  des  conditions  par- 
ticulières d'incubation  artificielle,  est  parvenu  à  produire  à 
volonté  certaines  modifications  anatomiques,  notamment  une 
inversion  des  viscères,  et  il  est  arrivé  à  ces  curieux  résultats 
en  soumettant  l'œuf  à  un  point  de  chauffe  local  de  40*  à  42^ 
quand  la  température  ambiante  était^  restée  à  40*  ou  42o. 

II  ne  faudrait  pas  confondre  lé  transformisme  avec  les 
transformations  normales  et  successives  qu'éprouve  le  glo- 
bule sanguin  avant  de  constituer  un  tissu  animal,  ni  avec 
celles  que  subit  le  gland  avant  de  former  un  chêne  ou  l'œuf 
humain  avant  de  faire  un  homme  ;  pas  plus  il  ne  faudrait  le 
confondre  avec  les  états  transitoires  de  l'insecte,  ver,  nymphe 
ou  papillon.  Ces  phénomènes  de  croissance,  de  développe- 
ment  ou  de  transformation,  restent  en  dehors  de  la  doctrine 
de  Darwin,  tout  en  lui  apportant  cependant  quelques  expli* 
cations  que  dans  cette  courte  notice  nous  ne  saurions 
étudier. 

Après  CCS   quelques  feuilles   consacrées    à    la  science 
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positive,  permettez-moi  d'en  ajouter  une  ou  deux  empruntées 
à  Thypothèse  ou  si  vous  voulez^  au  roman. 

Nous  avons  constaté»  dans  l'échelle  des  êtres  en  général, 
une  marche  progressive  de  ceux-ci  vers  une  perfection 
morale  et  physique,  vers  un  p61e  inconnu  ;  une  sorte  d'am- 
bition des  êtres  créés  de  s'élever  au-delà  de  l'échelon  que  le 
créateur  leur  avait  primitivement  assigné.  C'est  cette  tendance 
que  j'ai  exprimée  par  cette  formule  :  le  minéral  tend  à  se 
végétaliser,  le  végétal  à  s'animaliser,  l'animal  à  s'humaniser 
et  l'homme  à  se  déifier.  Si  les  trois  premières  propositions 
du  problème  sont  vraies,  la  quatrième  doit  Tétre  également, 
de  même  que  deux  quantités  égales  à  une  troisième  sont 
égales  entr'elles. 

Mais  en  quoi  et  comment  l'homme  tendrait-il  à  se  déifier  T 
II  n'a  pas  l'air  d'en  prendre  le  chemin,  parle  temps  ou  nous 
vivons,  au  moins  ;  mais  des  années  ou  des  siècles  d'erreur 
ne  sauraient  enrayer  la  marche  progressive  de  l'humanité. 

Nous  sommes  bien  loin  encore  delà  perfection,  mais  notre 
éducation  est  si  peu  avancée  et  notre  terre  si  jeune  I  Dans 
quelques  millions  d'années  peut-être ,  le  transformisme 
aidant,  la  distance  qui  sépare  la  créature  du  créateur  se 
sera4-elle  sensiblement  amoindrie  et  la  parole  de  l'esprit  du 
mal  et  eritis  sicut  deum,  deviendra-t-elle  une  vérité  I 

Il  est  un  rêve  que  nous  avons  tous  fait,  et  cela  plus  d'une 
fois  assurément,  je  veux  parler  de  la  faculté  que  nous  crée 
soudainement  notre  imagination  de  voler.  A  qui  n'est-il  pas 
arrivé,  en  effet,  alors  que  la  vie  de  relation  dort,  de  se 
trouver  dans  un  pays  inconnu,  escaladant  les  montagnes 
d'un  effort  de  jarret,  s'élançant  du  haut  d'une  tour,  fran- 
chissant des  précipices  ou  descendant  un  escalier  sans  que 
les  pieds  en  touchassent  les  degrés,  sans  que  la  chute  sur  le 
sol  nous  causât  le  moindre  mal  7  L'homme  vole  souvent  dans 
son  sommeil,  il  est  oiseau  volontiers,  jamais  poisson.  Pour- 
quoi  cette  prédilection,  j'allais  écrire  cette   prévision  T  à 
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t iq^ielletie sait  lun  soeMenir,  uDeoretro-eeiuiiitien  â^n 
monde  antérieur,  eooMne  Veut  dit  Beuoker  de  Pertbes^ 

Je  Bi'eKpIiqite)  atitost  4oulefois  qu*on  peut  le  hire  en  œtte 
tmattière« 

L'bamne  nie  se  souvient  de  son  passé  que  par  la  mémoke, 
0toàe  pnévoit  son  ayenir  que  par  sa  raison.  L'enfaot,  .penda^U 
les: pceviières  années  de  sa  vie,  ne  jouit  que  d'ae«  manière 
kusomplète  de  ces  Cacullés  :  il  s*ignore»  ne  sait  d*où  il  vicni» 
fiitou  U  va.  Le  vieillard,  qui  va  quitter  la  vie,  oublie^  hù 
Aussi,  ayant  ^ue  la  mort  ne  le  frappe  ;  il  semble  que  les 
décrets  é»  la  Providence  aient  étendu  un  voile  impénétrable 
sur  notre  entrée  dans  le  monde  et  sur  notre  sortie.  Nous 
provenons  sans  doute  matériellement  d'êtres  semblables  h 
BOUS  ;  c'est  le  eorps  de  nos  parents  qui  a  engendré  notre 
corps;  c'est  leur  vie  qui  a  engendré  notre  vie  ;  mais  Tesprit, 
mais  r&me,  est-ce  aussi  une  partie  d'eux-méoies  ?  Non, 
assurément,  si  Ton  admet  le  dogme  de  la  responsabilité,  ou 
seulement  de  l'individualité. 

ybypothëse  des  Perses  sur  la  migration  des  âmes  ii  travers 
les  plan^^,  avant  d'arriver  au  soleil,  avait  son  côté  sou- 
t^nftbld*  Si>  w  ^U  l'àme  est  empruntée  ii  l'infini  auquel 
0lle  doit  retourner,  elle  n'appartient  pas  plus  à  la  terre 
qu'aux  planète^  Jupiter  ou  Saturne^  et  si  ell^  avait  pu,  unie 
à  la  mémoire,  chez  un  habitant  de  ces  autres  mondes, 
conserver  quelq^e  souvenir  de  son  état  astral»  nous  aurions 
i'^i^pUofttion  de  certains  faits,  notamment  de  certains  rêves 
çlpnt  je  parlais  précédemment  et  qui  sont  tout  autre  cbose 
qu'une  répétition  de  notre  vie  terrestre  (1).  Si,  alors  que 


j[l  )  Ia  riahecso  de  i'imAgUation  oi  l'abondance  des  idées,  ebo«e9  q«i 
naU$9nt  fiyec  nous^  qu*o»  peut  étendre  ou  développer,  mais  non  nous 
dopner^  ne  sont  encore  que  U  multiplicité  des  souvenin  et  des  impres" 
ttonf  qui  nous  restent  d*une  autre  phase  de  la  vie» 

(Bouober  de  Pertbes.) 
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tême  pirti^^eale»  «He  bous  fsic  voler  àms  f  espace  >  ne 
«CittiC'-oe  pas  utt  souvenir  de  Mars  oo  de  Vénas,  qu'elle  aurait 
préeédemment  Habitée  et  où  il  existe  un  anatogtie  à  notre 
^pèee,  pourvu  d'appendices  ailés  ?  PourqiKyi  les  anciens 
-orBaieat^ils  si  souvent  d*ailes  leurs  divinités?  Les  anf^fr  »e 
sont-ils  pas  représentés  ailés  t  Pourquoi,  en  effet,  ee  soo- 
venir  qui  se  reproduit  sans  cesse  et  a  engendré  tant  de 
malheureuses  tentations  depuis  Icare?  Pourquoi,  encore 
une  fois,  volons-nous  si  souvent  en  dormant?  Sous  le  nom 
é^Hescfiel,  on  avait  put)!liié,  il  y  a  q^d^ues  années,  un  por- 
tifaiiAMil  fanlaisiste  — j'en  convions  —  des  habilfaois  de  k 
jMte,  Jto  avaient  des  ailes  de  chauve^ouris.  Au  résumé,  je 
owirais  plus  volontiers  qiae  rhonune,  ange  déchu,  a  élé 
§itiyé  de  ses  aUes,  que  je  jne  croirais  à  la  végétation  d'iui 
/iiHfe  appendice  qaei(Die4ii  et  le  transformi&oke  nou^en  gaiv 
dmt),  y.  CpnsidéraQt  promet  h  notre  futiure  espèce. 

Tai  fini  mon  roman,  mais  voici  le  côté  sérieux^  si  tant  est 
qu'il  en  ait  un.  Nous  sommes  tous  d'accord,  à  peu  d'excep- 
tions près  au  moins,  que  les  mondes  semés  dans  l'espace 
sont  habités,  mais  qui  oserait  affirmer  que  le  nistis  forma- 
Hvuê,  que  le  progrès,  s'est  arrêté  k  l'homme?  Dans  ces 
milliers  de  globes,  il  en  est  de  jeunes  et  de  vieux,  il  en  est 
sans  doute  où  la  vie  n'a  pas  encore  paru,  il^n  est  d'autres 
où  elle  a  cessé.  Or,  qui  prouve  que  Mars  et  Vénus,  plus 
rapprochés  de  ce  grand  dispensateur  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  et  de  là  vie  en  un  mot,  qui  s'appelle  le  soleil,  qui 
nous  prouvera,  dis-je,  que  plus  près  du  centre  fécondant, 
les  habitants  n'ont  pas  cheminé  plus  vile  et  plus  avant  que 
nous,  égarés  si  loin  dans  l'espace.  Pourquoi  des  hommes 
mieux  dotés  physiquement  et  moralement  ne  les  habiteraient- 
ils  pas,  soumis  qu'ils  seraient  k  cette  grande  loi  de  sélection 
naturelle  qui  est  la  base  de  notre  transformisme  ?  et  l'on  en 
Conviendra  parmi  les  desiderata  physiques  de  notre  espèce, 
nous  placerions  en  première  ligne  la  présence  d'une  paire 
d'ailes  attachées  à  nos  omoplates.  En  effet,  nous  avons 
dompté  et  la  terre  et  les  mers  devenues  nos  vassales,  mais 
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l'atmosphère  jusqu'à  ce  jour  s'est  montrée  intraitable  et  la 
solution  du  problème  si  longtemps  cherché  de  se  diriger 
à  volonté  dans  les  airs,  n'est  probablement  plus  un  secret 
que  pour  nous.  C'est  donc  chez  Vénus  ou  Mercure  que  nos 
inventeurs  pourront  prendre  un  brevet,  s.  g.  d.  g.  bien 
entendu. 

Mais  revenons  au  sérieux  : 

Si  nous  nous  demandons,  en  finissant,  quelle  a  pu  être 
l'intention  du  créateur  en  n'achevant  pas  d'un  premier  jet 
l'œuvre  de  la  création  et  en  laissant  aux  siècles  le  soin  de  la 
perfectionner;  si  nous  nous  demandons  encore  pourquoi 
Dieu  a  créé  tant  de  milliers  de  créatures  dont  la  mission  sur 
cette  terre  semble  être  de  servir  de  pâture  à  d'autres  ;  nous 
répondrons  ingénument  qu'en  créant  l'univers,  il  ne  nous  a 
point  fait  part  de  ses  intentions  et  que- c'est  au-delà  de  cette 
vie  qu'il  faut  aller  chercher  la  solution  de  ces  grands 
problèmes. 
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BB  QUELQUES  ANOMALIES 

dàks  lis 
MÉTHODES   SCIENTIFIQUES 

Par  m,  J.  BAILLIARD. 


>■  I  •  I 


M18S11UR8, 

n  7  a  quelque  cent  ans,  le  poète  Lemierre  8*ëcriait,  dans 
un  6lyle  pompeusement  tnythologique  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Les  salons  littéraires  trouvèrent  que^ces  neuf  mots  valaient 
un  long  poème.  C'était,  disait-on,  le  vers  du  siècle. 

Le  XIX*  siècle  a,  comme  son  prédécesseur,  inspiré  un  vers 
qui  résume  son  caractère,  son  esprit,  ses  tendances.  II  a  eu 
son  expression  la  plus  juste  quand  la  plume  d'Alfred  de 
Musset  a  laissé  tomber  cette  ligne  mélancolique  : 

Ce  n^est  vraiment  pas  vrai  que  tout  soit  pour  le  mieux. 

Oui,  rinritation  de  TOir  que  tout  ne  soit  pas  encore  pour 
le  mieux   après   plusieurs  milliers  d'années  d'essais,  de 
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Mgues,  de  souffrances,  de  luttes,  et  le  désir  de  bâter 
quocumquê  modo  Vavënement  du  meilleur  des  régimes,  voilà 
le  trait  distinclif  de  notre  époque.  Aussi  le  changement  est-il 
à  l'ordre  du  jour^  et  sous  les  divers  noms  de  progrès,  ré- 
formes, refonte,  améliorations,  action,  réaction,  révolution, 
avenir,  c'est  lui  qui  occupe  tous  les  esprits.  Il  à'est  personne 
qui  ne  souhaite  au  moins  une  centaine  de  modifications  à 
Tordre  de  choses  actuel  dans  les  diverses  branches  de  Tac- 
tivité  physique,  intellectuelle  et  morale.  Moi  comme  les 
autres.  Pourquoi  donc  ne  profiterais-je  pas  de  rhumeur 
réformative  du  moment  pour  émettre  quelques  vœux? 

Mes  souhaits,  —  je  m*empresse  de  le  déclarer,  —  sont 
plus  modestes  que  ce  préambule  vous  le  fait  probablement 
supposer.  Ils  tendent  uniquement  à  purger  quelques  mé- 
thodes ou  procéflés  scientifiques  d'anomalies  médiocrement 
gênantes,  et  peut-être  même  m*accuserez-vous  de  peser  des 
ailes  de  mouche  dans  des  balances  en  toile  d'araignée. 

Le  premier  de  mes  vœux  c'est  Tadoption  du  système 
duodécimal.  Le  système  décimal,  qui  a  prévalu,  n'a  été  accepté 
qu'avec  tristesse  par  l'excellent  homme  à  qui  je  dois  le 
peu  que  je  sais  en  mathématiques.  G'^st  peut-être  de  lui  que 
je  tiens  ma  prédilection  pour  la  base  indiquée  aujourd'hui 
par  la  juxtaposition  des  chiffres  1  et  2  ;  mais  c'est  la  raison 
elle-même  ^ui  m'engage  à  persévérer  dans  cette  préférence. 

42  est  en  effet  foumi'par  la  nature  aussi  bien  que  40,  car 
nous  avons  42  phalanges  réparties  par  groupes  de  3  entre 
les  4  doigts  opposés  au  pouce,  ce  dernier  étant  réservé  pour 
l'usage  de  compteur  et  l'autre  main  pour  la  supputation  des 
unités  de  l'ordre  supérieur.  Ce  système,  il  faut  en  convenir, 
offre  bien  plus  de  ressources  que  le  procédé  par  trop  primitif 
qui  consiste  à  compter  les  doigts  de  ses  mains  en  y  ajoutant 
parfois  —  comme  en  celto-breton  —  ceux  de  ses  pieds. 

En  outre,  42  est  plus  riche  en  diviseurs  que  40.  Il  est  en 
effet  divisible  par  4,2,  3,  4,  6  et  42,  Undis  que  40  l'est 
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seulement  par  4,  2,  5  et  40,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attirer 
votre  attention  sur  ce  point  que  le  fractionnement  en  3  ou  4 
parts  est  d* un  emploi  très  fréquent. 

Ces  considérations  paraissent  avoir  agi  sur  Tesprit  humain 
pour  ainsi  dire  malgré  lui,  car  le  nombre  42s*est  imposé  en 
mainte  et  mainte  circonstance  sans  qu'on  y  attachât  de 
signification  cabalistique,  et  tout  simplement  à  cause  de  sa 
structure  harmonieuse  et  de  son  usage  commode.  Ainsi,  le 
pied  se  composait  de  1â  pouces,  le  pouce  de  42  lignes,  le 
sou  de  42  deniers,  et,  malgré  la  faveur  dont  jouit  le  système 
décimal  depuis  4790,  il  a  fallu  revenir  à  la  division  du  jour 
en  2  fois  42  heures.  Aujourd'hui  encore  on  vend  les  œufs 
et  les  prunes  au  quarteron.  Or,  qu'est-ce  qu'un  quarteron  T 
C'est  36,  c'est-à-dire  le  quart  de  42  douzaines,  le  quart  de  la 
puissance  carrée  de  42.  Citerai-je  encore  les  42  membres  de 
l'Aréopage,  les  42  jurés,  les  12  maisons  du  ciel  ou  l'astrolo- 
gue loge  le  soleil?  Rappellerai^je  que  42  entre  comme 
focteur  dans  360,  nombre  des  degrés  do  la  circonférence? 

Je  n'irai  pas  jusqu'il  dire  que  Jacob  a  eu  12  fils  pour  rendre 
hommage  au  système  duodécimal,  et  j'avoue  que  le  caractère 
duodécimal  de  plusieurs  autres  groupes  me  parait  procéder 
de  ce  fait  tout  physiologique.  Ainsi,  il  y  a  eu  42  tribus  en 
Israël  parce  que  Jacob  avait  eu  12  ûls^  el  il  y  a  eu  12  apôtres 
parce  qu'il  y  avait  eu  42  tribus  en  Israël,  il  y  a  eu  12  pairs  de 
Charlemagne  et  2  fois  12  chevaliers  de  la  Table-Ronde  parce 
qu'il  y  avait  eu  42  apôtres.  Enfin,  il  y  a  eu  42  pairs  de 
France  et  42  chevaliers  delà  Jarretière  pour  rendre  hommage 
aux  gloires  du  cycle  carlingien  et  du  cycle  d'Arthur.  C*est  là, 
dis  je,  l'imitation  directe  ou  indirecte  d'un  fait  physiologique. 
Cependant,  cette  imitation  eût-el!e  été  aussi  facile,  aussi 
étendue,  si  le  nombre  des  fils  de  Jacob  eût  moins  plu  à 
l'esprit,  s'il  eût,  par  exemple,  été  un  nombre  premier  absolu, 
comme  44  ou  43? 


Puisque  les  droits  du  nombre  42  ont  été  méconnus  et  que 
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f  0  a  prévalu,  aa  moins  devait-on  s'y  tenir,  et  ne  pas  gftter 
le  système  décimal  triomphant  par  des  anomalies  inexplica* 
blés  comme  celles  qui  déparent  le  système  métrique  et  le 
système  monétaire. 

Pourquoi,  par  exemple»  a-t-on  choisi  pour  unité  de  mesure 
la  dix  millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrestre  f 
Pourquoi  ces  deux  divisions  du  méridien,  l'une  par  un 
nombre  décimal  ~  40»000,000  —  l'autre  par  un  nombre 
qui  n'est  pas  du  tout  décimal  —  4  —  T  Ne  valait-il  pas  mieux 
prendre  pour  unique  diviseur  une  puissance  de  10  assez 
grande  pour  que  le  résultat  obtenu  constituât  une  mesure 
maniable,  c'cstà-dire  égale  ou  inférieure  à  la  taille  de 
l'homme?  C'est  à  quoi  l'on  fût  arrivé  en  prenant  la  cent- 
milliouième  partie  du  méridien  entier.  Cette  fraction  eût 
d'ailleurs  été  d'un  emploi  plus  facile  que  le  mètre.  Elle  eût 
équivalu  en  effet  à  4  de  nos  décimètres,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  fût  rapproctiée  beaucoup  de  Yameh  des  Hébreux,  de  la 
pèchys  des  Grecs,  du  pied  de  roy,  etc. 

Pourquoi  aussi  a-t-on  préféré  pour  unité  monétaire  une 
pièce  d'argent  de  5  grammes  à  une  pièce  d'argent  de  10 
grammes.  Cette  base  décimale  pour  laquelle  on  professe  un 
si  grand  attachement,  voici  qu'ici  encore  on  l'altère  en  la 
divisant  par  un  de  ses  facteurs.  Les  pièces  de  40  grammes 
ne  sont  cependant  ni  trop  grandes  ni  trop  lourdes.  La. 
preuve  c'est  qu'on  en  frappe  depuis  longtemps  sous  le  nom 
de  pièces  de  2  francs  et  qu'elles  n'ont  jamais  fourni  matière 
à  aucune  critique. 


Dans  la  construction  du  calendrier  se  manifeste  également 
cet  emploi  simultané  d'éléments  disparates  qui  est  repoussé 
par  la  logique  et  l'esthétique.  Se  servir  des  mouvement» 
apparents  du  soleil  pour  mesurer  le  temps  était  une  idée 
qui  se  présentait  tout  naturellement.  On  obtient  ainsi  une 
année  partagée  en  365  jours  ^  ^|^^^,  et  en  quatre  sai»oo& dont 
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les  lifBJtes  sont  indiquées  par  les  relations  de  l'EcIiptique 
avec  l'Equateur.  Malheureusement  on  a  compliqué  le  système 
en  y  mêlant  des  divisions  dont  Tidée  a  été  suggérée  par  les 
révolutions  lunaires.  Or,  si  Ton  cherchait  un  emblème  de  la 
discorde,  rien  dans  le  monde  n'en  fournirait  un  plus  exact 
que  le  couple  formé  du  soleil  et  de  la  lune.  On  a  tâché 
d'établir  un  semblant  dliarmonie  en  imaginant  des  mois  de 
28, 29,  30  et  31  jours,  mais  ces  mois  —  qui  ne  correspondent 
ni  aux  révolutions  lunaires,  ni  aux  divisions  aliquotes  des 
saisons,  ni  même  aux  divisions  aliquotes  de  Tannée  —  n'ont 
fait  qu'ajouter  à  la  confusion. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  reléguer  au  Musée  des  antiques 
ces  douze  intrus  qu'on  appelle  Janvier,  Février,  Mars,  etc., 
et  désigner  les  jours  par  la  suite  des  nombres  ordinaux  en 
recommençant  la  série  pour  chaque  saison  ?  On  aurait  ainsi, 
par  exemple,  le  i*'  Dyémal,  le  20*  Vernal,  le  36«  Estival,  le 
79*  Automnal,  sans  jamais  avoir  besoin  de  compléter  la  cen- 
taine de  jours.  C'est  aujourd'hui  la  mode  de  supposer  à 
autrui  une  dose  fort  médiocre  d'intelligence,  mais  ne  serait- 
ce  pas  exagérer  cette  tendance  que  de  déclarer  des  Français, 
des  blancs,  des  Aryas  incapables  de  compter  au-delà  de 
trente? 

Si  l'on  tient  absolument  à  conserver  les  mois,  qu'on  leur 
rende  au  moins  les  noms  pittoresques  inspirés  à  Fabre 
d'Eglantine  par  la  considération  des  phénomènes  de  Tordre 
naturel,  et  qu'on  dise  comme  à  la  fin  du  siècle  dernier  : 
Vendémiaire,  Brumaire,  Frimaire,  Nivôse,  Pluviôse,  Ventôse, 
Germinal,  Floréal,  Prairial,  Messidor,  Thermidor,  Fructidor. 

Mais  cette  nomenclature  elle-même  laisse  encore  quelque 
chose  à  désirer.  N'est-il  pas  bizarre  de  voir  dans  les  noms 
des  mois  d'automne  une  idée  riante  comme  celle  de  la 
vendange  associée  aux  idées  de  brume  et  de  froid?  J'aimerais 
mieux  voir  caractériser  le  premier  tiers  de  l'automne  par  la 
chute  des  feuilles,  qui  commence  alors  à  éclaircir  les  voûtes 
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des  bois,  et  j'appellerais  spoliaire  —  du  mot  latin  spaHum^ 
dépouille  —  le  frère  aloé  de  brumaire  et  de  frimaire. 


Une  autre  irrégularité  s*offre  dans  la  rose  des  vents,  si 
du  moins  nous  la  prenons  telle  que  beaucoup  d'atlas  la 
figurent  encore  à  nos  regards,  c'est-à-dire  avec  des  indica- 
tions telles  que  N.-N.-O.,  S.  t/4  S.-O.,  etc.  Nous  voyons 
partout  ailleurs  —  excepté  sur  le  cadran  des  horloges  —  la 
circonférence  de  cercle  partagée  en  360  degrés.  N'est-il  pas 
logique  de  recourir  à  cette  division  pour  indiquer  les  divers 
points  de  l'horizon?  Ce  procédé,  si  rationnel,  offre  d'autant 
moins  de  difficulté  dans  l'application  que,  les  points  cardi- 
naux autorisant  ici  la  division  quaternaire,  on  n'a  jamais 
besoin  d'aller  au-delà  de  90"  vers  l'Est  ou  vers  l'Ouest,  à 
partir  du  Nord  ou  du  Sud.  Ainsi,  l'on  dit  avec  plus  de  pré- 
cision que  dans  l'autre  système  :  «  En  hiver,  le  vent  le  plus 
froid  à  Londres  est  le  Nord-1  i*-Ouest  ;  à  Stockholm,  c'est  le 
Nord-40«-Est;  à  Bude,  en  Ilongrie,  le  Nord  plein.  En  été, 
c*est  à  Londres,  le  Nord-Si^'-Ouest  ;  à  Stockholm,  le  Nord- 
S1*-0uest,  et  à  Bude,  le  Nord-25*-Ouest.  »  Ce  n'est  pas  seule- 
ment 32  directions  qu'on  peut  indiquer  ainsi,  mais  une 
infinité,  si  l'on  veut  employer  les  minutes,  secondes, 
tierces,  etc.  Cette  terminologie,  recommandable  par  sa  sim- 
plicité, est  déjà  mise  en  pratique  par  beaucoup  de  marins. 
Il  est  à  souhaiter  qu'elle  devienne  d'un  emploi  général. 


J'arrive  maintenant  à  une  réforme  que  personne  —  je 
crois  —  n'a  encore  proposée  et  qui,  pourtant,  n'est  pas 
moins  à  désirer  que  les  autres.  Vous  savez  que  de  bonne 
heure  les  astronomes,  embarrassés  par  la  richesse  stellaire, 
ont  imaginé  de  grouper  les  étoiles  en  constellations.  Le  livre 
de  Job  nomme  plusieurs  de  ces  groupes  correspondant  à 
ceux  que  nous  appelons  la  Grande-Ourse,  Orion  et  les 
Pléiades.  Cependant,  selon  Clément  d'Alexandrie,  ce  serait 
Cbiron,  précepteur  de  Jason,  qui,  au  XIV*  siècle  avant  notre 
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ère,  aurait  ainsi  partagé  le  ciel  en  ]e  dessinant  sur  une  sphère 
destinée  aux  Argonautes.  C'est  d'ailleurs  aux  Grecs  qu*on 
attribue  Vinvention  de  la  presque  totalité  des  constellations. 
Mais  pour  être  juste  il  faut  ajouter  que  les  Âlleniandâ  ont 
fait  de  leur  mieux  pour  donner  aux  cartes  célestes  l'aspect 
d'un  étrange  capharnaûm,  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'anti- 
thétique et  d'imprévu  qui  caractérise  une  boutique  de  bric- 
Vbrac. 

En  effet,  les  figures  des  astérismes  sont  celles  d'objets  très 
divers  et  ne  sont  liées  par  aucun  rapport  propre  à  faire 
retenir  leur  situation  respective.  C'est  le  plus  étrange  péle- 
méle  de  demi-dieux,  d'instruments,  de  princes  et  d'animaux 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  L'Eridan  coule  à  côté  du 
Fourneau  chimique.  Le  Lièvre  regarde  d'un  air  de  convoitise 
le  Sceptre  de  Brandebourg  comme  si  c'était  un  vulgaire 
Daucus  carola.  Le  Chat  a  l'air  de  jouer  avec  le  Loch  et  la 
Boussole.  Le  Bélier  se  repose  sur  la  tète  de  la  Baleine,  et  le 
Cœur  de  Charles  II  se  trouve  dans  le  corps  d'un  Lévrier  qui 
marche  sur  la  Chevelure  de  Bérésine. 

Je  pourrais  faire  valoir,  outre  l'incohérence  de  ce  système, 
ce  qu'il  y  a  de  blessant  pour  des  yeux  français  à  voir  le 
Sceptre  de  Brandebourg  et  les  Honneurs  de  Frédéric  instal- 
lés au  ciel  par  l'adulation  servile  de  l'orgueil  dynastique. 
Si  les  astronomes  teutomanes  le  pouvaient,  ils  barbouille- 
raient la  voie  lactée  de  blanc  et  de  noir  et  arrêteraient  au 
passage  la  première  comète  venue  pour  lui  dire  :  Kennsi  du 
meine  Farben  ? 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  réformer  la  sphère 
céleste.  François  Arago  raconte  les  suivantes  : 

Au  Vm*  siècle,  Bède  le  Vénérable,  probablement  choqué 
du  deshabillé  trop  galant  de  quelques  olympiennes,  essaya 
de  faire  déguerpir  tout  ce  monde  païen  en  substituant  aux 
souvenirs  mythologiques  des  noms  empruntés  aux  Saintes- 
Ecritures.  On  cite  des  calendriers  où  Saint«Pierre  remplace 
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le  Bélier,  Saint-André  le  Taureau,  et  où  David,  Salomon  elles 
Rois  Mages  ont  aussi  leur  place.  Mais  ces  monuoients  d*UDe 
tentative  infructueuse  sont  restés  de  simples  curiosités. 

Au  XVIF  siècle,  Weigel,  professeur  h  l'université  d'Iéna« 
proposa  de  substituer  aux  douze  constellations  zodiacales 
les  écussons  héraldiques  de  douze  des  plus  illustres  maisons 
de  l'Europe.  Cette  proposition  fut  repoussée  à  l'unanimité. 

John  Herscbcll,  plus  positif,  crut  qu'il  suffisait  de  tracer 
des  quadrilatères  sur  la  voûte  céleste  et  de  classer  les 
étoiles  dans  chacun  d'eux.  Ce  système,  assez  voisin  de 
celui  des  Chinois,  n'a  pu  triompher  d'habitudes  vieilles  de 
plusieurs  milliers  d'années.  D'ailleurs,  on  se  priverait  ainsi 
des  secours  que  l'imagination  peut  fournir  à  la  mémoire. 

Pour  moi  —  et  je  demande  bien  pardon  k  John  Herscbell 
de  mettre  ainsi  ma  personnalité  à  côté  de  la  sienne  —  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  faire  mieux  que  de  tracer  sur  le  globe 
céleste  la  représentation  de  la  surface  de  la  terre,  des  côtes, 
des  continents,  des  ties,  des  chaînes  de  montagnes,  du  cours 
des  fleuves  et  rivières,  etc.  Chaque  région  céleste  aurait  ainsi 
un  nom  correspondant  à  celui  d'une  région  terrestre,  et  l'on 
verrait  au  firmament  comme  ici-bas  une  Europe,  une  France, 
une  Angleterre,  etc.  Quant  aux  étoiles,  chacune  d'elles 
prendrait  un  nom  de  ville,  de  montagne,  de  rivière,  dlle, 
indiqué  par  la  correspondance  des  coordonnées  célestes  avec 
les  coordonnées  terrestres.  Cette  corrélation  n'a  d'ailleuj^s 
pas  besoin  d'être  parfaite.  Il  suffit  qu'elle  otfre  un  m^yen 
simple,  facile  et  uniforme  de  dénommer  les  astres. 

Sans  doute  aussi  dans  tout  le  cours  du  jour  sidéral  il 
n'y  aura  qu'un  moment  pendant  lequel  la  France  céleste  se 
superposera  à  la  France  terrestre,  la  Chine  céleste  à  la  Chine 
terrestre;  il  n'y  aura  qu'un  moment  pendant  lequel  la 
Normandie  céleste  passera  au  zénith  de  la  Normandie 
terrestre.  Hais  qu'importe,  puisqu'on  n'a  aucun  avantage 
particulier  à  tirer  de  cette  superposition  ? 
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On  pourrait  penser  aussi  que  certaines  parties  de  la  surface 
du  globe,  comme  ies  océans,  no  présentent  pas  assez  de 
variété.  On  le  penserait  k  tort.  Est-ce  que  par  exemple  la 
mer  des  Sargasses,  le  Gulf-Stream,  les  régions  des  glaces, 
celles  des  neiges,  Tbabitat  des  baleines  et  cent  autres 
circonstances  ne  fourniraient  pus  des  moyens  de  diversifier 
l'espace  correspondant  à  TAtlantique  ?  La  difficulté  ne  serait 
pas  plus  grande  pour  le  grand  Océan,  le  Sabara,  etc. 

J*entends  encore  cette  objection  que  les  commotions 
politiques,  en  cbangeant  les  limites  des  pays  terrestres  obli- 
geraient k  modifier  les  cartes  célestes  en  même  temps  que 
les  cartes  géographiques.  A  cette  observation,  je  réponds 
d'abord  que  les  changements  de  limites  ne  sont  pas  des 
événements  fort  communs,  ensuite  qu'ils  ont  toujours  assex 
de  retentissement  pour  parvenir  à  la  connaissance  des 
savants  eux-mêmes,  enfin  que  la  Grèc(/  n'en  était  pas  moins 
la  Grèce  lorsqu'elle  gémissait  sous  le  Croissant,  et  que 
CoBitantinopIe  n'en  serait  pas  moins  Constantinople  si  le 
pavillon  russe  venait  à  y  remplacer  le  pavillon  ottoman. 

Les  avantages  de  mon  système  c'est  qu'il  est  uniforme 
dans  toutes  les  parties,  facile  à  exécuter,  acceptable  par 
tous  les  peuples,  commode  pour  la  mémoire. 

Il  est  facile  k  exécuter  parce  que,  rien  ne  ressemblant 
plus  à  une  sphère  qu'une  autre  sphère,  nul  autre  dessin  ne 
peut  mieux  que  la  représentation  de  la  convexité  terrestre 
s'adapter  à  la  concavité  apparente  du  ciel. 

Il  est  acceptable  par  tous  les  peuples  parce  que  chacun 
d'eux  aurait  son  pays  figuré  dans  l'ensemble  du  dessin. 

Enfin,  il  est  commode  pour  la  mémoire  parce  que  la 
situation  respective  des  pays  terrestres  est  bien  connue,  ou 
du  moins  devrait  Tétre,  et  que  cette  connaissance  aiderait  k 
reconnaître  la  situation  respective  des  pays  célestes. 
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Dans  cette  association  de  la  géographie  et  de  l'astronomie, 
la  première  de  ces  sciences  recevrait  les  intérêts  de  son 
prêt,  car  tous  les  astronomes  deviendraient  forcément  géogra- 
phes. Et  ne  vaut-il  pas  mieux  connaître  le  globe  qu'on 
habite  que  de  se  farcir  la  mémoire  de  légendes  saugrenues 
sur  les  étranges  amours  de  Pasiphaé,  sur  la  métamorphose 
de  Pan  en  capricorne,  sur  Teffroi  inspiré  par  un  scorpion 
aux  chevaux  de  Phaéthon»  etc.? 

Dans  la  construction  des  sphères  ouranogéographiqueê^  le 
cercle  de  déclinaison  correspondant  à  Téquinoxe  de  prin- 
temps ne  pourrait  pas  être  choisi  pour  point  de  départ  des 
longitudes  célestes,  à  cause  de  la  précession  des  équinoxes, 
qui  fausserait  constamment  quoique  très  lentement  les  indi- 
cations de  ces  longitudes.  Il  vaudrait  mieux  k*  mon  avis 
prendre  pour  premier  méridien  céleste  celui  qui  passe  par 
la  plus  brillante  des  étoiles,  par  Sirius. 

Mais  pourquoi  entrer  dans  ces  détails,  comme  si  ce  projet 
avait  des  chances  d*étre  réalisé?  Si  l'idée  est  bonne,  j'en  ai 
dit  assez  pour  que  le  premier  venu  la  fasse  passer  dans  le 
domaine  de  la  pratique.  Si  elle  est  mauvaise,  j'en  ait  dit 
trop. 


H-<w<i 
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RONSARD 


ÉTUDE    HISTORIQUE    ET    LITTÉRAIRE 
i  l'OMUitt  le  riiuguttiM  ds  u  SUtae  à  Teiilie 

Pab  m.  R.  PORNIN 
leakre  Eiiidul 


La  réforme  qui  s'opéra  dans  notro  littérature  au  seizième 
siècle  naquit  du  besoin  de  rajeunir  notre  vieil  idiome.  Marot 
▼enait  d'en  être  la  plus  parfaite  et  la  dernière  expression. 
Sa  poésie  peu  imagée,  mais  ingénieuse  et  facile,  ne  s'était 
pas  aventurée  au-delà  du  naïf  et  du  gracieux.  L'avenir  ap- 
pelait la  poésie  française  à  de  plus  hautes  destinées.  L'Italie 
moderne  allait  bientôt  nous  initier  aux  trésors  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  et  verser  de  là,  comme  d'une  corne  d V 
bondance,  des  idées,  des  images,  des  mots  même  dans  notre 
langue  qui  en  était  si  pauvre.  Ces  promesses  étaiept  sédui- 
santes; il  s'y  mêlait  l'ardeur  que  le  désir  de  la  nouveauté 
développe  toujours  un  peu  hâtivement.  Tous  les  esprits  as- 
piraient ()onc  à  cette  rénovation,  mais  il  lui  fallait  un  heu- 
reux concours  de  talents,  des  recherches  érudites,  et  l'é- 
preuve du  temps  pour  jeter  ses  racines  dans  notre  sol,  et  y 
fleurir.  Le  seizième  siècle  n'en  connut  guère  que  l'âge  des 
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témérités  juvéniles  ;  le  dix-septième  en  développa  le  progrès, 
puis  en  fixa  l'âge  de  splendeur  et  de  maturité. 

Quand  on  suit  de  près  ce  mouvement  réformateur  et  les 
influences  régulatrices  qui  l'ont  secondé»  on  se  sent  auto- 
risé à  dire  qu'un  feu  sacré  l'anima  du  commencement  à  la 
fin.  La  nature  en  faisant  nattre  l'un  après  l'autre  Ronsard, 
Malherbe  et  Boileau,  sembla  les  destiner  à  donner  l'impul- 
sion, à  la  contenir,  à  la  dominer,  sans  employer  d'autre 
moleur  que  les  qualités  diversement  assorties  de  leur  carac* 
tère  et  de  leur  génie.  Aussi,  à  ce  point  de  vue,  sommes^ 
nous  moins  étonné  des  nuances  de  mérite  qui  les  séparent, 
que  de  l'unité  de  but  qui  les  rapproche.  Leur  génie,  ce  fut 
moins  l'imagination  que  le  bon  sens,  que  l'esprit  si  justement 
défini  la  grâce  du  bon  sens,  laquelle  n'e:<t  en  réalité  que  le 
goût.  Ces  qualités  précieuses  étaient  devenues,  dans  une 
mesure  quoique  inégale,  le  privilège  de  chacun  d'eux,  et  c'est 
d'elles  qu'ils  acquirent,  en  se  succédant,  leur  renom  et  leur 
autorité. 

Une  comparaison  homérique  pourrait  seule  exprimer  les 
clameurs  louangeuses  que  suscitèrent  au  seizième  siècle  les 
audaces  de  la  nouvelle  école.  A  Ronsard  en  revint  presque 
exclusivement  l'honneur.  Hais  un  silence  de  deux  siècles 
succéda  bientôt  à  ce  retentissement  ;  Ronsard  s'efiaça  devant 
Malherbe,  et  tomba  écrasé  sous  les  vers  âpres  de  Boileau. 
Il  fallut  attendre  qu'un  temps  plus  équitable  instruisit  cette 
cause  littéraire,  dans  laquelle  l'acrimonie  du  blâme  sem- 
blait avoir  atteint  le  délire  de  l'éloge.  Aujourd'hui,  de  parla 
critique  contemporaine,  nous  pouvons  avouer  Ronsard,  et 
apprécier  avec  discernement  quelles  furent  sur  ses  qualités 
et  sur  ses  défauts  les  influences  du  siècle  où  il  florissait.  Le 
moment  nous  parait  propice  pour  aborder  ce  genre  d'étude, 
aujourd'hui  que,  de  nouveau,  le  poète  gentilhomme  du  Yen- 
dômois  remplit  de  son  nom  les  Vaux  du  Loir,  et  que  sa 
statue,  au  pied  de  laquelle  nous  déposerons  une  simple 
fleur,  s'inaugure  à  la  ville  métropole  de  sa  province.  En  éle- 
vant de  si  loin  la  voix»  nous  avons  encore  une  pensée,  celle 
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de  donner  vn  souyenir  à  Vendôme,  où  nous  ayons  vécu  la 
meilleure  pari  de  noire  vie,  au  milieu  des  paisibles  jouis^ 
sances  de  la  famille,  de  l'étude  et  de  l'amitié. 

Eb  descendant  les  Vaux  du  Loir,  nous  rencontrons,  près 
de  bourg  de  Couture,  dans  un  fouillis  ravissant  de  verdure, 
de  villages  et  de  maisons  de  plaisance,  l'Humble  manoir  des 
Ronsard,  la  Poissonnière.  U,  point  d'intérêt  arehtiecinral 
qui  sollicile,  mais  des  souvenirs  qui  attachent,  au  nombre 
desquels  vient  se  placer  la  date  du  41  septembre  45S4,  date 
presque  légendaire,  poétisée  par  la  naissance  de  Pierre  de 
Ronsard.  Cette  ancienne  gentilhommière  est  au  pied  du  cô* 
tean  qui  regarde  le  nord  ;  elle  fait  contraste,  par  le  style  et 
les  proportions,  avec  le  joli  château  de  la  Flotte,  où  un  jour 
Marie  d'Hautefort  vint  cacher  une  disgrâce  de  cour,  des  dé-» 
captions  de  cœur.  Mais  ici,  c'est  moins  Richelieu  et  Louis  XIII 
qui  s'imposent  à  la  pensée  ,  que  le  poêle  favori  des 
Valois,  que  le  chantre  des  Amoun  de  Catsandrê.  S'il  est 
des  plaisirs  d'imagination  à  demander  à  un  berceau  ou  à 
une  tombe  (1),  ce  double  pôle  de  l'existence  humaine,  quand 
surtout  quelque  renommée  plane  au-dessus,  on  peut  dans  ce 
vallon  pittoresque  les  percevoir  et  les  varier.  Mille  gracieux 
détails  s'encadrent  dans  les  Vaux  du  Loir  :  ici,  c'est  une 
tour  romaine  en  ruines  ;  là,  les  restes  d'un  clottre  de  Camal- 
dùles;  à  quelques  pas  du  manoir  des  Ronsard,  la  source 
de  la  Bellerie,  et  plus  loin  les  masses  ombreuses  de  la  fo- 
rêt de  Gastine.  Nulle  part  ne  se  dessine  aux  regards  un  plus 
rayissant  paysage.  Voilh  les  lieux  que  Ronsard  a  aimés, 
qu'il  a  chantés  ;  de  bonne  heure,  son  imagination  jeune  et 
ardente  en  avait  pris  possession.  C'était  pour  lui  Tibur  avec 
ses  voluptueux  repos;  Blandusic,  aux  eaux  plus  pures  que 
le  cristal;  c'était  la  Sabine  avec  ses  pampres  et  ses  coteaux. 
Hais  une  vie  accidentée  et  laborieuse  ne  lui  permit  qu'à  de 


(1)  L'église  de  Couture  possédait  le  tombeau  de  Ronsard;  on  en 
montre  encore  la  place.  Il  fut  détruit  dans  la  tourmente  poliUque 
de  17S3. 
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rares  distaoces  de  goûter»  sods  ce  ciel  heareax,  quelques 
heures  indolentes,  ce  doux  noncbaloir  qu'il  rdvait,  coatme 
Horace  loin  de  Tibur  ou  de  Lucrélile. 

Ce  manotr  de  la  Poissonnière  qu'il  aimait»  ne  devait  son  nom 
ni  k  sa  position  sur  le  Loir,  ni  à  aucune  condition  ichlhyolo- 
gique.  Les  armes  de  la  famille  portaient  trois  poissons  et  un 
cbeyal  pour  timbre  (1  ),  ce  qui  formait  des  armes  parlantes  ;  le 
mot  Ronsard  étant  lui-même  un  dérivé  de  Ro98,  qui  dési- 
gnait une  espèce  de  poisson  abondante  dans  le  Danube,  et  de 
Ar(,qui  dans  la  langue  morave  signifiait  cœur  de  chevalier  {%), 
Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  consulter  les  origines  de 
cette  maison  seigneuriale,  et  nous  laisserons  ici  parler  Pierre 
de  Ronsard,  qui  a  eu  le  privilège  de  poétiser  le  lieu  de  sa 
naissance  et  le  berceau  de  sa  famille.  Or,  disait-il  dans  une 
épttre  qu'il  adresse  à  Rémi  Belleau  : 

Or,  quant  à  mon  ancêtre,  il  a  tiré  sa  race 
D*où  le  glacé  Danube  est  voisin  de  la  Thrace. 
Plus  bas  que  la  Hongrie,  en  une  froide  part, 
Est  un  seigneur  nommé  le  marquis  de  Ronsard^ 


Riche  d'or  et  de  gens,  de  villes  et  de  terres. 

Baudouin  était  le  fils  putné  de  ce  noble  et  puissant  Bul- 
gare, et  rêvait  de  gloire  et  de  guerre  bien  plus  encore  que 
de  fortune.  L'empire  germanique,  que  continuaient  de  dé- 
soler les  divisions  intestines,  était  devenu  un  champ  stérile 
pour  quiconque  aspirait  à  se  faire  un  nom  dans  les  armes. 
Les  émigrations  au-delà  des  Alpes  continuaient  de  jeter  sur 
le  sol  de  la  France  de  fiers  et  rudes  aventuriers  qui  ne  respi- 
raient que  bataille  et  que  sang,  comme  ces  oiseaux  de  proie 
qui  flairent  de  loin  les  lieux  de  carnage.  Tout  faisait  prévoir 


(l)  Le  timbre,  en  vtjle  héraldique,  désigne  l'objet  qai  conronne  Técu. 
C'était  un  casque,  un  cheval,  on  tout  autre  emblème. 

(9)  ManuB.  de  la  Bibl.  de  Venddme. 
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en  Europe  qa'one  longue  et  terrible  latte  s'engagerait  bientôt 
entre  la  France  et  FAngletene.  Baudouin  Ronsard  arrivait 
k  point  avec  ses  gens  pour  combattre  sous  la  bannière  de 
Hùlippe»  et  partager  la  forlune  de  la  France.  Le  hardi  Bul- 
gare parût  à  Crécy  au  milieu  de  nos  plus  inlrépides  barons  : 
il  y  avait  du  sang  des  Huns  dans  cet  homme. 

Pierre  de  Ronsard  pouvait  se  montrer  fier  d'un  a!eul  chez 
lequel  une  origine  de  haute  lignée  était  rehaussée  par  l'illus- 
tration des  armes.  Honoré  de  l'estime  et  des  libéralités  do 
Philippe  VI»  Baudouin  vint  s'établir  dans  les  Vaux  du  Loir; 
il  y  fit  bâtir  le  château  de  la  Poissonnier^  Sa  maison  se  per- 
pétua dans  cette  riante  vallée,  et  par  de  nobles  et  riches 
alliances  avec  les  La  Trémouille,  les  Dubouchage,  il  lui 
donna  plus  de  prestige  et  plus  d'éclat.  A  en  croire  même  U 
roman  généalogique  que  Ronsard  s'est  plu  il  composer, 
Baudouin,  en  épousant  Jeanne  de  Chandrier,  se  serait  trouvé 
un  degré  d'afiBnité  avec  Edouard  III  d'Angleterre.  Ce  genra 
de  prétention  était  fort  en  faveur  au  seizième  siècle  :  l'aris- 
tocratie se  parait  fastueusement  de  ses  titres,  de  ses  distinc- 
tions héréditaires  :  déjh  elle  perdait  la  tradition  des  senti* 
ments  qui  font  les  grands  noms  et  les  grandes  choses. 

En  suivant  la  filiation  de  ces  hauts  gentilshommes  du  Ven- 
dômois,  dont  les  rameaux  ont  passé  depuis  par  les  femmes 
dans  les  maisons  des  du  Chfttellier  et  des  Chalais,  nous 
rencontrons  Louis  de  Ronsard,  matlre-d'hôlel  et  chevalier 
de  rOrdre,  sous  les  premiers  Valois-Angouléme.  Le  sixième 
et  dernier  de  ses  fils  se  trouva  être  Pierre  de  Ronsard.  Louis 
était  loin  de  se  douter  sous  quel  astre  était  né  cet  enfant,  et 
de  quelle  sorte  d'illustration  il  couronnerait  le  blason  des 
Ronsard.  En  attendant  il  fut  destiné  à  l'Eglise. 

A  neuf  ans,  le  jeune  Pierre  quittait  le  manoir  paternel  et 
entrait  à  Navarre,  le  seul  établissement  de  Paris  où  alors  on 
enseignât  complètement  les  humanités.  Esprit  précoce,  mais 
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fant  ne  sopporfa  pas  dix  mois  la  yie  claustrale  du  collège. 
Où  étaient  ses  jeux»  ses  courses  dans  les  Vaux  du  Loir;  où 
étwl  Tair  pur  et  libre  qu'il  y  respirait?  Ses  régents  ne  sen- 
tirent pas  les  secrètes  influences  qui  animaient^dans  Texpan-^ 
sionde  ses  regrelSi  celte  heureuse  naluredéjà  pleine  de  poé- 
sic.  Des  sévérités  outrées  le  dégoûtèrent  même  de  l'étudequ'll 
avait  embrassée  avec  ardeur.  Son  père  le  rappela.  Le  jeune 
Ronsard  avait  eu  le  temps  de  se  faire  des  amis  ;  son  départ 
du  collège  fut  sensible  à  Charles  de  Lorraine  surtout  qui  s'é- 
tait lié  avec  lui  plus  intimement.  Les  deux  compagnons  d'é- 
tude devaient  se  retrouver  plus  tard»  mais  dans  de  bien  di- 
verses conditions.  A  èette  organisation  généreuse  et  ardente, 
il  fallait  une  vie  d'impressions  et  de  mouvement  :  la  cour 
seule  pouvait  la  lui  offrir.  Les  avantages  extérieurs  de  sa 
personne»  la  distinction  de  son  esprit  et  de  ses  manières  le 
firent  bientôt  remarquer.  Le  dauphin  et,  après  lui,  Charles 
d'Orléans, fils  puîné  de  François  l*'»se  rattachèrent  en  qualité  ' 
de  page.  Ici»  une  carrière  brillante  s'ouvrait  aux  aspirations 
de  Pierre  de  Ronsard  ;  mais  chez  lui»  ces  aspirations  étaient 
encore  mal  définies  ;  il  n'y  avait  dans  son  âme  ni  orgueil  de 
caste»  ni  ambition  d'avenir.  Le  duc  d'Orléans  le  comprit,  et 
pensa  que  les  voyages  donneraient  au  caractère  et  aux  idées 
de  son  noble  protégé  du  sérieux  et  de  la  fixité.  Une  occa- 
sion se  présenta.  Jacques  d'Ecosse,  ce  fidèle  allié  de  la 
France  et  du  roi,  vint  à  la  cour  pour  y  présenter  sa  nouvelle 
épouse»  Marie  de  Lorraine;  il  rencontra  le  jeune  page,  et  le 
voulut  avoir. 


Ronsard  loin  de  sa  patrie,  introduit  jeune  encore  dans  des 
cours  moins  frivoles  qce  la  cour  des  Valois,  sentit  que  son 
éducation  manquait  de  culture.  Le  voilà  en  Ecosse,  en  Anglo- 
terre,  apprenant  avec  ardeur  la  langue  et  l'histoire  du  pays»  se 
livrant  à  l'étude  du  latin,  s'essayant  à  traduire  les  odes 
d'Uorace  sous  la  direction  d'un  gentilhomme»  versé  dans  la 
langue  du  favori  de  Mécène.  Après  trois  ans  de  séjour  outre- 
mer» Ronsard  revit  la  France»  mais  ce  fut  pour  être  chargé 
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par  le  duc  d'Orléans  de  plusieurs  missions  secrètes.  A  mon 
retour,  dit-îl  à  Rémi  Belieau, 

Ce  duc  pour  page  me  reprint, 

Longtemps  à  Tescurie  en  repos  ne  me  tint 

Qu'il  ne  me  renvoyast  en  Flandres  et  Zélande, 

Et  depuis  en  Ecosse,  où  la  tempeste  grande 

Âvecque  Lassigni  cuida  faire  toucher, 

Poussée  aux  botàs  anglais,  ma  nef  contre  un  rocher. 

Il  avait  à  peine  seize  ans  qu'il  accompagnait  Lazare  do 
Baîf  à  la  diète  de  Spire  en  4540,  et  qu'il  allait  rejoindre  en 
Piémont  le  lieutenant-général  du  roi,  Langez-Dubellay* 
Ainsi,  devançant  les  années,  il  s'initiait  à  de  graves  intérêts, 
à  des  questions  brûlantes  que  soulevaient;  de  tous  les  coins 
d^  l'Europe,  de  puissantes  ambitions  rivales.  Une  tâche  aussi 
grave  était  seule  capable  de  mûrir  de  bonne  heure  un 
esprit  aux  aptitudes  vives  ;  mais  le  sien,  malgré  de  rares 
qualités,  se  dissipait  plutôt  qu'il  ne  se  formait  dans  cette 
vie  de  voyages  entremêlée  d'affaires  et  de  plaisirs.  Ajoutons 
qu'au  seizième  siècle,  on  inclinait  peu  vers  les  idées 
sérieuses  ou  positives  :  la  versatilité  était  dans  la  politique 
des  cours,  le  doute  dans  les  consciences,  le  goût  des  nou- 
veautés dans  les  arts  et  la  littérature.  La  pensée  était  partout, 
l'ordre  n'était  nulle  part. 

'  Prétendre  aux  qualités  brillantes  de  l'esprit,  c'était  une 
nécessité  dans  une  cour  qui  se  piquait  d'être  lettrée.  Aussi, 
dans  ses  courses  plus  ou  moins  diplomatiques,  Ronsard 
avait-il  ardemment  recherché  le  commerce  des  érudits  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Il  voulait  ajouter  la  distinction  du 
savoir  à  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  des  Valois.  Après 
la  mort  prématurée  de  Charles  d'Orléans,  Henri,  qui  devait 
être  bientôt  Henri  II,  donna  au  protégé  de  son  frère,  de 
nouvelles  marques  d'estime  ;  il  se  l'attacha  comme  écuyer. 
Rien  ne  faisait  encore  pressentir  la  haute  influence  que 
Ronsard  allait  exercer  snr  les  destinées  littéraires  de  son 
époque.  Les  circonstances  en  décidèrent.  Son  intimité  avec 
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Antoine  de  Baïf  fut  Tétincelle  qui  alluma  dans  lenr  &aie 
une  commune  passion  pour  l'élude  des  lettres.  Tous  les 
soirs,  le  jeune  écuyer  s'échappait  de  l'hôtel  des  Toumelles, 
et  rejoignait  son  ami  chez  le  célèbre  Jean  Daurat,  aux 
leçons  duquel  ils  s'initiaient  à  la  grammaire  et  aux  beautés 
de  la  langue  grecque.  Ils  y  rencontraient  Rémi  Belleau, 
Antoine  Muret,  éléments  prédestinés  delà  pléiade  française. 
De  là,  les  deux  amis  rentraient  et  travaillaient  ensenuble 
jusqu'à  une  heure  fort  avancée  delà  nuit.  Claude  Binet  nous 
a  donné  de  cette  intimité  studieuse  un  tableau  qui  charme 
par.sa  naïveté  :  «  Ronsard  ayant  été  nourry  jeune  à  la  cour, 
»  et  accoutumé  à  veiller  tard»  continuait  à  l'estude  jusqu'à 
»  deux  ou  trois  heures  après  minuit,  et  se  couchant  réveil- 
»  lait  Baïf,  qui  se  levait  et  prenait  la  chandelle,  et  ne  laissait 
»  refroidir  la  place.  •  Ces  veilles  laborieuses  ne  furent  pas 
stériles;  Baïf  s'annonça  par  des  sonnets  quelque  peu  tendres, 
en  vers  métriques  à  la  manière  des  anciens  ;  Ronsard,  par 
une  traduction  en  vers  du  Ptulus  d'Aristophane.  Le  savant  ' 
Dauraten  fut  émerveillé  ;  il  fit  représenter  le  Plutus  français 
sur  le  théâtre  du  collège  de  Coqueret,  dont  il  venait  d'être 
nommé  prindpal.  Le  succès  fut  complet  :  le  jeune  traduc- 
teur parut  égaler  son  modèle. 

Louis  Ronsard  avait  essayé  de  comprimer  dans  son  fils 
les  élans  d'une  vocation  peu  compatible,  à  ses  yeux,  avec 
la  qualité  de  gentilhomme  et  les  dignités  ou  les  charges 
de  la  cour.  Sa  mort,  survenue  en  4544,  leva  le  seul  obstacle 
que  Pierre  Ronsard  sentit  se  dresser  devant  ses  aspirations 
poétiques  de  gloire  et  d'avenir.  Une  autre  cause,  ou  plutôt 
une  destinée  inévitable  allait  l'emporter,  toutes  ailes  dé- 
ployées, vers  les  sommets  du  Pinde.  Dans  ses  voyages  il 
avait  ressenti  les  atteintes  d'une  incommode  et  fâcheuse  in- 
firmité; chez  lui,  le  sens  de  l'ouïe  s'afifaiblissait  ;  ce  que 
Bayle,  écho  plus  complaisant  que  véridique  du  calvinisme, 
ne  manqua  point  d'attribuer  à  l'abus  des  vins  du  nord.  Hais 
vivre  à  la  cour  et  être  sourd,  c'était,  suivant  la  pensée  de 
Claude  Binet,  prétendre  concilier  les  contraires.  Ronsard 
dut  renoncer  aux  plaisirs,  aux  honneurs,  aux  rêves  d'am- 
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bition  qoi  flattaient  ia  famille  et  Tenirraient  hi^méme.  Dé- 
sonnais la  poésie,  les  lettres,  lui  assuraient  des  jouissances 
non  moins  vives  ;  il  s'était  préparé  h  les  goûter,  et,  le  mo* 
ment  venu,  il  y  trouva  Tidéal  qui  lui  échappait,  la  célébrité. 

Où  en  était  noire  république  des  lettres  à  l'époque  où 
rbeoreux  traducteur  du  Plutuê  y  venait  prendre  le  titre 
d'areboDte  T  On  ne  tjraitatt  plus  que  d'^ptem^  les  poésies 
kégëres  des  devanciers  et  des  successeurs  de  Harot.  Le 
hasard  fit  rencontrer,  sur  la  route  de  Poitiers  à  Paris,  Pierre 
Ronsard  et  Joachim  Du  Bellay.  Celui-ci  avait  en  grande  vé- 
nération  les  muses  romaloes,  et  leur  devait   le  surnom 
d'Ovide,  tant  ses  poésies  latines  étaient  riches  d'abondance 
et  d'harmonie.  A  ses  yeux,  notre  langue  n'était  qu'un  jargon 
rade  et  imparfait.  Ronsard  prétendait  que  jusqu'alors  on 
avait  ignoré  les  ressources  de  l'idiofile  français,  et  que  per* 
sonne  n'avait  encore  su  démêler,  de  la  langue  usuelle  et  fa- 
*  inilière,  le  langage   ou  le  tftyle  poétique.   D'où  fallait  il 
attendre  ce  perfectionnement?  Ces  deux  beaux  esprits  s'é- 
taient compris  ;  arrivés  à  Paris,  ils  entreprirent  hardiment 
de  réhabiliter  la  langue  française  jusque-là  si  dédaignée  des 
savants.  De  cette  entente  de  talent  et  de  vues  naquit  entre 
eux  une  étroite  intimité,  qui  fut  restée  sans  nuage,  si  Du 
Bellay  n'y  eût  manqué  par  un  étrange  abus  de  confiance. 
Celui-ci  s'était  approprié  quelques  œuvres  manuscrites  de 
Ronsard,  cf était  un  livre  de  sonnets  que  le  poète  vendômois 
avait  composés  pour  Cassandre  à  la  manière  de  Pétrarque. 
On  plaida  :  le  dupeur  fut  condamné  à  restitution,  il  rendit 
le  manuscrit  à  l'auteur,  qui  lui  rendit  son  amitié.  Ce  point 
noir  disparu,  on  donna  suite  à  l'œuvre  de  régénération  que 
l'on  était  résolu  à  poursuivre.  La  ville  et  la  cour  s'en  pré- 
oceupaient  déjà  ;  les  veilles  savantes  de  Baïf  et  de  Ronsard 
tenaient  les  esprits   dans    l'attente  ,    quand    Joachim    Du 
Bellay  lança  son  livre  de  la  Deffense  et  Illiéslration  de  la 
langue  française  (1548).  Ce  fut  une  révolution.  La  pensée  du 
livre  était  nationale,  le  principe  était  bon.  Emprunter  aux 
langues  anciennes  des  mots  et  des  images,  ennoblir  la  poésie 
en  y  introduisant  les  genres  ou  les  formes  de  l'antiquité, 
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c'était  le  moyen  et  le  but  ;  et  Du  Bellay,  plein  de  confiance 

dans  son   triomphe,  concluait  :  «  Là  donc,  marchez 

»  courageusement  vers  cette  superbe  cité  romaine,  et  de  ses 

»  serves  dépouilles  ornez  vos  temples  et  vos  autels 

»  Donnez  en  cette  Grèce  menteresse Pillez-moi  sans 

»  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  temple  delphique ....  ; 
»  ne  craignez  plus  ce  muet  Apollon  et  ces  faux  oracles.  Vous 
»  souvienne  de  votre  ancienne  Marseille,  seconde  Athènes, 
»  et  de  votre  Hercule  gallique,  tirant  les  peuples  après  lui 
»  par  leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  attachée  à  sa  langue  1  » 

Ce  manifeste  trouva  le  siècle  prêt  à  tout  refaire,  et  Ronsard 
à  tout  oser.  Le  temps  était  venu  de  rompre  avec  la  forme  vide 
et  mignarde  de  notre  vieille  poésie,  de  relever  par  la  richesse 
de  la  pensée  la  noblesse  et  Tharmonie  de  notre  langue.  Quelle 
belle  et  féconde  idéel  Ronsard  en  fut  séduit,  il  y  consacra 
ses  forces  et  sa  vie  :  voilà  son  immortel  honneur  I  Facile  à 
nous,  héritiers  de  la  langue  des  Racine  et  des  Bufibn,  de 
l'accuser  d'avoir  mis  l'excès  où  il  eut  dû  mettre  la  mesure. 
La  mesure  n'est  pas  le  caractère  des  réactions,  et  l'excès, 
n'hésiton'S  pas  à  le  dire,  fut  le  tort  du  siècle  plus  encore 
que  celui  du  poète. 

Formé  pendant  sept  années  avec  Antoine  Baïf  au  culte  et 
à  la  discipline  de  l'antiquité,  enthousiaste  des  beautés  de 
fond  et  de  forme  d'une  littérature  incomparable,  Ronsard  ré- 
pondit au  programme  de  la  nouvelle  école  en  donnant  au 
public  son  premier  livr»  des  Amours.  Ce  fut  pour  le  poète 
gentilhomme  un  bruyant  triomphe.  Si  quelques  voix,  comme 
Mellin  de  Saint-Gelais  ,  essayèrent  d'en  troubler  l'ivresse, 
elles  furent  étouffées  dans  le  concert  de  louanges  dont 
on  salua  l'émule  de  Pétrarque.  On  se  plaisait  à  donner  une 
prophétique  importance  à  de  futiles  incidents  survenus  à 
son  baptême.  Sa  nourrice  l'avait  laissé  tomber,  mais  sur 
un  gazon  et  sur  des  fleurs,  puis,  en  le  relevant,  elle  avait  ré- 
pandu sur  sa  tête  un  vase  d'eau  de  senteur,  comme  il  était 
d'usage  alors  d'en  portera  cette  cérémonie.  De  là  ce  présage 
delphique  «  qu'il  prodiguerait  un  jour  les  fleurs  de  la  poésie 
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et  en  répandrait  les  douces  odeurs  dans  la  France  entière.  » 
Et  le  cardinal  du  Perron  s*écriait  :  «  Bienheureux  sourd,  qui 
a  donné  des  oreilles  aux  Français  pour  entendre  les  oracles 
et  les  mystères  de  la  poésie  1  »  On  sourit  aujourd'hui  au 
récit  légendaire  de  ces  fastidieux  éloges  ;  ils  n'étaient  cepen- 
dant que  l'expression  vraie,  la  note  juste  de  l'impérieux  be- 
soin de  posséder  enfin  une  langue  littéraire.  Le  livre  de 
Ronsard  semblait  annoncer  qu'elle  était  trouvée.  On  y  voyait 
déjà  les  deux  éléments  avec  lesquels  il  prétendait  édifier 
notre  langue  poétique  :  la  création  et  l'infusion  des  mots, 
l'imitation  constante  des  œuvres  gréco-latines.  Il  su£Bt  de 
lire  quelques  sonnets  des  Amours  pour  juger  de  l'audace 
néologique  qu'affecta  le  chef  de  l'école  ;  il  a  dit  lui-même, 
avec  moins  de  bonhomie  que  de  vanité  : 

Je  fis  de  nouveaux  mots, 

J'en  condamnai  de  vieux. 
.  \ 
Les  Cfiaritei  remplacèrent  les  Grâces  ;  Aime  se  substitua 
à  bienfaisant ,  entéléchie  à  perfection,  devestir  à  dépouiller, 
réU  à  filet,  gazouillis  à  bruit.  D'humble  il  tira  humblesse,  de 
nouveau  nouvelletf  d'œil  on/todcr,  de  verve  verver^  de 
pays  payser.  On  ne  saurait  nier  qu'il  se  trouve  parfois 
dans  ces  déguisements  d'ingénieuses  créations,  dans  ce 
ptovignage,  des  expressions  originales  «et  heureuses.  Ce 
qu'ambitionne  le  novateur,  c'est  le  mot  vrai  qui  dise  la  peu* 
sée  ;  peu  lui  importe  de  l'emprunter  à  la  Grèce  ou  à  Rome, 
au  patois  même  de  telle  ou  telle  contrée.  Nous  retrouvons-là 
d*ailleurs  le  procédé  de  Montaigne  :  «  C'est  aux  paroles  à 
»  servir  et  à  suivre,  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le  françois 
»  n'y  peult  aller.  »  PeuL-être  à  aucune  époque  ne  s  est-il 
remué  autant  de  mots  qu'au  seizième  siècle.  La  langue  poé- 
tique en  a  demandé  à  toutes  les  classes  sociales,  à  toutes  les 
professions,  et  Ronsard  ne  dédaigna  pas,  comme  le  fit  après 
lui  Malherbe,  de  descendre  jusque  dans  les  marchés  pour  y 
recueillir  des  mots,  des  locutions  toutes  populaires. 

Dans  cette  rénovation  laborieuse,  dans  ce  savant  amal- 
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game  d'éléments  si  divers,  la  confusion  nous  choque  moins, 
que  les  efforts  de  l'érudition  à  constituer  une  langue,  une 
poésie  incomprise  du  profane  vulgaire.  Etrange  erreur  1  La 
langue  d'Homère  et  d'Bésiode  était  accessible  à  l'oreille 
comme  à  l'esprit  de  tous  les  Grecs.  Les  tragédies  d'Eschyle, 
les  comédies  de  Térence  s'adressaient-elles  à  un  peuple 
autre  que  celui  de  l'agora  ou  du  forum  ?  Le  peuple  ne  doit 
pas  rester  étranger  à  la  langue  des  lettres,  et  mille  fois  il  a 
prouvé  que,  dans  l'appréciation  des  arts,  il  a  le  sentiment  du 
beau  et  du  vrai.  Par  ce  côté,  le  système  delà  nouvelle  école 
était  déjà  défectueux,  et  Ronsard  en  a  fait  lui-même  la 
critique  : 

Les  Français  qui  mes  vers  liront, 
S'ils  ne  sont  et  Grecs  et  Romains, 
Au  lieu  d*un  livre,  ils  n'auront 
Qu'un  pesant  faix  entre  les  mains. 

Sans  nul  doute  les  novateurs  du  seizième  siècle  ne  pou- 
vaient trouver  ailleurs  des  formes  plus  exquises  que  chez 
les  anciens.  Le  génie  grec  avait  donné  à  l'épopée  ses  grandes 
lignes,  il  en  avait  fixé  l'étendue  et  les  règles  ;  dans  l'ode, 
Pindare  avait  marqué  les  limites  du  sublime,  et  Théocrite,' 
dans  la  pastorale,  avait  poétisé  l'idéal  des  mœurs  naïves  et 
rustiques,  fin  se  faisant  imitateurs  de  modèles  inimitables, 
Ronsard  et  son  école  ne  prirent  pas  garde  qu'ils  pouvaiAit 
ôter  au  génie  français  son  inspiration,  et  en  réduire  les 
œuvres  à  un  élégant  mais  froid  pastiche.  C'était  là  l'autre 
c6té  imparfait  du  système. 

Séduits  par  le  prestige  des  grâces  de  l'art  antique,  les 
meilleurs  esprits  du  temps  ne  furent  point  frappés  de  l'ano- 
malie qu'il  y  aurait  à  revêtir  du  costume  grec  ou  romain  les 
mœur$  et  les  idées  modernes.  Ronsard  s'illusionna,  il  crut 
ressei^bler  aux  anciens  en  les  imitant,  en  essayant  de  se  les 
assimiler,  «  (jle  les  convertir  en  sang  et  en  nourriture.  »  (4] 


<1)  Du  BeUax,  i>éfmm^IUust  df  la  langue  f». 
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Il  ajusta  la  pensée  française  à  tous  les  tons  de  la  lyre  gréco- 
latine,  à  l'ode  et  à  Télégie,  h  la  bucolique  et  à  l'épopée  : 
audacieux  effort,  œuvre  informe,  qu'on  regrette  qu'un  dieu 
n'ait  pas  animée  du  souffle  qui  donna  la  vie  à  la'^Galathée  de 
Pygmalion.  Non,  Ronsard  se  jetait  hors  du  possible,  et  ne 
devait  pas  avoir  le  même  bonheur  que  l'artiste  cyprien  :  sa 
pensée  se  trouva  emprisonnée  dans  les  tissus  multiples  de 
la  forme  ;  le  novateur  tua  le  poète.  Le  siècle  applaudit  h  la 
conquête  téméraire  de  cette  nouvelle  toison-d'or,  et  ne  vit 
dans  Ronsard  que  l'homme  capable  de  l'entreprendre  et  de 
l'achever.  Ainsi  s'expliquent  les  élans  d'enthousiasme  qui 
éclatèrent  à  l'apparition  du  premier  livre  des  Amours  de 
Cassandre.  On  se  sentit  ébloui  de  cet  appareil  inusité  de 
néologisme  et  d'érudition  classique. 

L'impression  cependant  un  peu  refroidie,  la  critrque,  l'en- 
vie peut-être  décocha  contre  le  livre  quelques  épigrammes 
acérées.  Ne  pouvait-on  <  piller  Thèbes  et  saccager  la  Fouille,  » 
avec  plus  de  discrétion,  et  mettre  un  riche  butin  à  la  portée 
c  du  simple  populaire  ?  »  Henri  II  qui  s'était  fait  lire  les 
sonnets  et  les  élégies  des  Amours,  avait  montré  quelque  im- 
patience à  entendre  cette  néologie  versifiée, quelquefois  mal- 
aisée à  comprendre  et  toujours  facile  h,  estropier.  Le  nou- 
veau Pindare  se  sentit  intimidé  ;  il  eut  peur  de  la  critique, 
et  redouta  surtout  «  la  tenaille  de  Mellin.  »  Mais  les  rires  de 
Saint-Gélais  eurent  contre  eux  la  cour,  les  suffrages  de  Mar- 
guerite de  Savoie,  et  l'influence  des  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Châtillon.  Ronsard  se  montra  cependant  un  peu  plus 
retenu.  Rémi  Belleau,  son  commentateur,  a  soin  de  le  faire 
remarquer  :  €  L'auteur,  dit-il  en  parlant  des  Amours  de  Ma^ 
rie  (4),  a  voulu  imiter  en  ce  style  vulgaire,  et  du  tout  différent 
de  la  majesté  et  docte  industrie  de  ses  premiers  sonnets.  Ce 
qu'il  n'a  voulu  faire  en  cette  seconde  partie,  propre  et  particu- 
lière pour  l'amour,  tant  pour  satisfaire  à  ceux  qui  se  plai- 


(1  )  L«f  Amouri  de  Jlfanefoiment  le  second  livre  des  sonnets  de  Ronsard. 
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gnaient  de  la  grave  obscurité  de  son  style  premier,  que  pour 
montrer  la  gentillesse  de  son  esprit,  la  fertilité  et  diversité  de 
ses  inventions,  et  qu'il  sait  bien  escrimer  à  toutes  mains 
des  armes  qu'il  manie.  »  (1)  Ronsard  eut  bientôt  reconquis 
à  la  cour  la  haute  estime  qu'il  aspirait  à  posséder  sans  par* 
tage.  L*élégie  à  son  livre,  dont  il  fait  précéder  les  Afnour$ 
de  Marie,  est  en  quelques  endroits  Tépanchement  d'une  âme 
émue  et  sensible  aux  traits  acérés  de  l'envie.  Le  poète  a  ré- 
solu de  s'en  venger,  mais  en  soupirant  ses  amours  d'un  vers 
noble  et  populaire,  h  la  manière  d'Ovide  et  de  Tibulle.  C'était 
répondre  aux  attaques  de  Saint-Gélais  avec  autant  d'adresse 
que  de  dignité,  et  faire  ses  réserves  pour  l'avenir.  Lui-même 
il  le  disait: 

S*il  advient  quelques  jours  que  d'une  voie  hardie 
J'anime  l'eschafaut  par  une  tragédie 
Sentencieuse  et  grave,  alors  je  ferai  voir 
Combien  peuvent  les  nerfs  de  mon  petit  savoir; 
Et  si  quelque  furie  en  mes  vers  se  rencontre, 
Hardy,  j'opposerai  mes  muses  à  rencontre, 
Et  ferai  résonner  d'un  haut  et  grave  son. 
Pour  avoir  part  au  bouc,  la  tragique  rançon. 

C'était  ouvertement  déclarer  ses  prétentions  à  aborder  les 
grands  genres  ;  il  pressentait  avec  une  profonde  justesse  de 
raison  qu'il  ne  pouvait  que  par  une  œuvre  homérique  ou 
pindarique,  consommer  cette  grande  révolution  littéraire. 
L'ode  était  le  poème  qui  devait  le  mieux  convenir  à  sa  na- 
ture impressionnable  :  il  n'impose  à  l'imagination  ni  prépa- 
ration, ni  méthode  déterminée  ;  il  est  rapide  comme  l'ins- 
piration, se  plie  à  tous  les  mouvements  de  la  pensée  comme 
à  tous  les  rhythmes  de  l'harmonie.  C'est  Ronsard  poète  lyrique 
que  les  Jeux  Floraux  couronnèrent,  et  déclarèrent  digne 
d'une  plus  haute  récompense  que  celle  de  la  fleur  accoutu- 
mée. C'est  l'émule  de  Pindare  et  d*Horace  que  le  parlement 


(l)  Rémi  Belleau,    lettre    à  M.   de   St-François,   conseiUer  da   roi 
et  éTéque  de*Ba3reuz. 
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de  Toulouse  honora  d'une  Minerve  d'argent,  et  acclama  au 
capitole  le  poète  français  par  excellence.  Désormais  \e  lan- 
gage n'eût  plus  à  la  cour  ni  dans  le  monde  d'autre  arbitre 
que  Ronsard.  On  lui  décerna  les  titres  d'Apollon,  de  divin  ; 
on  alla  jusqu'à  trouver  dans  sa  naissance  une  compensation 
à  la  défaite  de  Pavie.  Les  plus  illustres  entre  les  savants, 
les  Pasquier,  les  Scaliger>  les  de  Thou,  les  Passerai  le  dé- 
clarèrent à  Penvi  l'oracle  du  siècle  ;  le  judicieux  Montaigne 
osa  même  le  dire  l'égal  d'Homère  et  de  Pindare  jusqu'alors 
sans  rivaux.  Sa  réputation  était  devenue  européenne.  Le 
Tasse,  heureux  d'obtenir  son  suffrage,  venait  lui  soumettre 
quelques  chants  de  sa  Jérusalem,  et  reines  et  rois  lui  appor- 
taient le  tribut  de  leurs  éloges  et  la  profusion  de  leurs  libé- 
ralités. 

Etre  dans  un  siècle  la  personnification  d'une  idée,  c'est  un 
rare  privilège;  là  fortune  le  réservait  h  Ronsard.  Cette  idée 
ne  fut  pas  une  erreur  comme  on  l'a  prétendu  ;  elle  répondit 
aux  nécessités  du  temps,  alors  que  deux  éléments  divers 
mais  puissants,  la  renaissance  et  la  réforme,  surexcitaient 
ardemment  les  esprits.  A  la  société  nouvelle  qui  en  devait 
bientôt  sortir,  il  fallait  une  langue,  une  littérature  nouvelle. 
Ronsard  en  fut  le  promoteur.  Les  savants  et  les  poètes, 
comme  autant  de  satellites  qui  gravitent  autour  d'un  astre» 
firent  groupe  autour  de  lui,  et  avec  six  d'entre  eux,  il  créa, 
érudite  imitation  de  la'  pléîade  poétique  d'Alexandrie,  la 
pléiade  française.  Jean  Daurat,  son  mattre,  Amadis  Jamyn, 
son  élève,  Joachim  Du  Bellay,  Rémi  Belleau,  Etienne  Jodelle 
et  Ponthus  de  Thiard  consacrèrent  leur  talent  et  réussirent  h 
reproduire  les  hardiesses  et  les  grâces  du  moderne  Apollon. 
L'influence  de  Ronsard  sur  son  siècle  a-t-elle  besoin  d'autres 
témoignages?  On  peut  avec  sévérité  lui  contester  l'audace  de 
son  entreprise,  on  ne  saurait  sans  injustice  en  méconnaître 
l'utilité.  Cette  entreprise  a  été  généreuse  dans  son  principe, 
nationale  dans  son  but;  et  quoi  que  Malherbe,  esprit  froid 
et  jaloux,  en  ait  pensé,  quoi  que  Boileau,  homme  de  raison  et 
de  bile,  en  ait  écrit,  elle  ne  fut  ni  sans  fruit  ni  sans  honneur. 
Ce  poète  qui  a  quelquefois  élevé  notre  poésie  à  une  hauteur 
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de  pensée  inconnue  jusqu'à  lui,  ou  qui  a  su  l'embellir  du 
charme  des  images,  n'était  certes  pas  indigne  d*étre  le  pré* 
curseur  de  Corneille  et  de  Racine.  Balzac  toujours  spirituel 
a  été  vrai,  lorsque  appréciant  Ronsard  il  nous  dit  :  «  Dans 
9  ses  œuvres,  on  voit  des  parties  naissantes  et  demi-animées 
»  d*un  corps  qui  se  forme  et  qui  se  fait,  mais  qui  n'a  garde 
»  d*être  achevé...»  Cest  peindre  d'un  seul  trait  le  novateur  : 
il  nous  reste  à  chercher  le  poète. 

Le  manoir  de  la  Poissonnière  avec  ses  ombrages  et  ses 
jardins  nous  révèle  le  vrai  Ronsard,  Técho  souvent  fidèle 
d'Anacréon  et  de  Tibulle. C'est  dans  les  genres  qu'il  sembla  dé- 
daigner qu'il  s'est  montré  incontestablement  poète.  Les  Vaux 
du  Loir,  qu'il  se  plaint  dans  ses  odes  de  fréquenter  si  peu»  ont 
entendu  les  premiers  cette  inspiration  gracieuse  tant  de  fois 
redite  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose, 
Qui  ce  matin  avait  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu  ceste  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

Las  !  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
LaSf  las,  ses  beautez  laissé  cheoir  ! 
0  vraymentmarastre  Nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir. 

Voilà  bien  la  pensée  française  qui  respire  sous  le  :SOufflB 
d'Anacréon  ou  de  Sapho,  et  qui  se  termine  avec  la  douce 
mélancolie  d'Horace  : 


Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne. 
Tandis  que  vostre  âge  fleuronne, 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse  : 
Gomme  à  ceste  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauté. 
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(Test  le  poète  de  Tibar  s'adressant  à  Leiuonoé  : 

......  Dum  loquimur^  fugeril  invida 

jEIos;  carpe  diem.  quam  minimum  credula  postera. 

Que  devivaciléet  de  mouvement  dans  ce  début:  Mignonne^ 
allons  voir!  Et  pour  le  style,  quel  progrès  depuis  Harotl 
que  d'images  1  la  robe  de  pourpre;  laissé  eheoir  ses  beautés  ; 
cet  âge  qui  fieuronne  en  sa  verte  nouveauté^  cueillir  sa  jeu- 
nesse! Malherbe,  ajoute  ici  Sainte-Beuve,  a-t-il  bien  osé 
biffer  de  tels  vers,  et  Despréaux  les  avait-il  lus  ? 

Suivons  les  bords  fleuris  de  ce  Loir  tant  aimé.  La  hache 
da  bûcheron  abat  les  vieux  arbres  de  la  forêt  de  Gastine  : 
que  de  grâce  négligée  Ronsard  jette  alors  dans  l'expression 
de  son  regret  I 

Tout  deviendra  muet,  édio  sera  sans  voix  ; 
Tu  deviendras  campagoe  ;  et  en  lieu  de  tes  bois»  ' 
Dont  Tombrage  iacertaio  lentemeut  se  remue, 
Tu  sentiras  le  soc,  le  cou  Ire  et  la  charrue. . . 


Adieu  vieille  forest,  le  jouet  du  zéphire, 
Où  premier  j'accorday  les  langues  de  ma  lyre, 
Où  premier  j'entendis  les  fiescbes  résonner 
D'Apollon,  qui  me  vint  tout  le  cœur  estonner. 


L'élégie  a  ici  de  justes  accents,  mais  la  pensée  d'imiter 
les  emportements  du  lyrique  latin  contre  un  arbre  qui  avait 
failli  l'écraser  (1),  n'a  t-elle  pas  un  peu  refroidi  le  sentiment 
du  poète  français?  On  sent  qu'il  y  manque  l'émotion  que  lui 
devait  causer  la  qhute  de  ces  beaux  arbres  témoins  des  jours 
de  son  enfance,  et  si  propices  à  ses  rêveuses  inspirations. 
Nous  préférons  à  cette  colère  adoucie  par  des  teintes  élé- 


(1)  Hor.  liT.  11,  Ode  x. 
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giaques,  cette  ode  tout  anacréontique  dont  le  mètre  et  la 
cadencQ  ont  tant  de  souplesse  et  d'harmonie  : 

Bel  aubespin  fleurissant, 

Verdissant 
Le  long  de  ce  beau  rivage, 
Tu  es  vestu  jusqu'au  bas 

Des  longs  bras 
D'une  lambrunche  (?igne)  sauvage. 


Que  faut-il  citer  de  plus  pour  justifier  l'estime  qu'on  doit 
faire  des  qualités  aimables  et  délicates  de  cet  enfant-gàté  du 
seizième  siècle?  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  en  le  lisant, 
une  pensée  profonde  à  côté  d'une  pensée  vive  et  originale. 
On  trouve  cent  passages  où  le  style  ne  revêt  aucun  costume 
d'emprunt,  et  c'est  alors  que  Ronsard  est  lui,  que  Ronsard 
est  exquis.  De  nos  jours  même,  on  offrirait  quelques-uns  de 
ses  vers  comme  modèle  de  coupe  savante  et  naturelle, 
mais  il  ne  les  faut  pas  chercher  hors  du  simple  et  du  gracieux. 
Le  poète  gentilhomme,  qui  aspirait  sans  cesse  à  revenir 
dans  son  cher  Veodômois,  s'adresse  ici  à  des  oies  sauvages 
qui,  au  retour  du  printemps,  regagnaient  les  régions  boréales, 
leur  mère-patrie. 

Les  regardant  voler,  je  disais  en  moi-même  : 
Je  voudrais  bieu,  oiseaux,  pouvoir  fuir  de  môme, 
Et  voir  de  ma  maison  la  flamme  voltiger 
Dessus  ma  cheminée,  et  jamais  n'en  bouger, 
Maintenant  que  je  porte,  injurié  par  Tàge,  , 

Mes  cheveux  aussi  gris  commti  est  voslre  plumage. 
Allez  en  vos  maisons,  je  voudrais  faire  ainsi; 
Un  homme  sans  foyer  est  toujours  en  souci.... 
Mais  en  vain  je  parlais  à  l'escadron  qur  vole, 
Car  le  vent  emportait  comme  lui  ma  parole. 

Voilà  de  bons  vers;  des  vers  partis  de  l'âme,  exprimant 
avec  un  grand  naturel  un  sentiment  vrai.  Quand  Ronsard  ne 
méconnaît  pas  son  génie,  et  qu'il  n'emprunte  à  l'antiquité 
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que  Tanalogie  de  ses  images,  il  est  poète,  il  tient  du  ciel  le 
don  de  sentir  et  de  peindre.  Cette  poésie  neuve,  qui  respirait 
un  abandon  rêveur,  un  goût  fantaisiste  de  couleur  et  de  mé- 
lodie, pouvait  n'être  pas  sans  charme  pour  les  esprits  sé- 
rieux, mais  elle  faisait  le  délice  des  femmes,  si  portées  de 
leur  nature  à  juger  des  choses  par  impression.  Leur  influei^ce 
qui  avait  rendu  la  cour  des  Valois  la  plus  polie  des  cours 
de  TEurope,  tendait  à  imprimer  aux  lettres  comme  aux  arts 
un  sentiment  profondément  marqué  de  distinction  et  d'élé- 
gance. Après  Marguerite  de  Navarre  qui  avait  dominé  par 
Tesprit  autant  que  par  le  cœur,  c'était  la  sœur  de  Henri  II, 
Marguerite  de  Savoie,  que  le  talent  avait  pris  pour  génie  tu- 
télaire  :  elle  possédait  le  savoir  et  les  plus  nobles  vertus,  si 
peu  communes  en  ce  temps.  Marguerite  combla  Ronsard 
des  plus  flatteuses  libéralités  ;  elle  en  goûtait  les  grâces 
naïves.  Diane  de  Poitiers  le  déclarait  son  poète.  L'estime  que 
l'on  faisait  de  ses  odes,  de  ses  élégies,  rendait  ingénieuse  la 
manière  de  rhonorer«  Marie  Stuart,  reine  si  peu  de  temps,  lui 
faisait  remettre  un  riclie  bufiet,orné  d'un  vase  où  était  repré- 
senté le  Parnasse  avec  un  pégase  au-dessus,  et  portant  pour 
inscription  :  «  A  Ronsard  l'Apollon  de  la  source  des  Muses.  » 
C'est  cette  même  Marie  qui  devait  un  jour,  en  le  lisant, 
trouver  quelque  calme  à  ses  peines,  et  tromper  les  ennuis 
d'une  dure  captivité.  Les  accents  épiques  ou  lyriques  du 
poète  gentilhomme  répondaient,  en  effet,  à  tous  les  états  du 
cœur,  à  toutes  les  phases  de  la  fortune.  La  fière  Elisabeth 
d'Angleterre,  ce  génie  de  roi  et  de  despote,  oubliait  a  les  en- 
tendre les  soucis  du  pouvoir,  et  s'empressait  d'offrir  à  l'au- 
teur un  diamant  de  haut  prix.  Ainsi  aux  glorieux  témoi* 
gnages  que  Ronsard  avait  reçus  des  savants,  des  érudits  de 
l'époque,  étaient  venus  s'ajouter  les  suffrages  des  femmes 
les  plus  éminentes,  suffrages  non  moins  flatteurs  ni  moins 
chers  à  Tâme  sensible  du  poète.  Jamais  royauté  littéraire  ne 
fut  plus  unanimement  ni  plus  solennellement  décernée. 

Nous  touchons  ici  à  la  dernière  période  de  la  vie  laborieuse 
de  Ronsard,  à  celle  qui  le  retint  éloigné  avec  le  plus  de  ri- 
gueur du  Yendômois  et  de  ses  pénates  paternels.  Charles  IX, 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  f  26  - 

enfant,  se  l'était  attaché  d'inné  affection  tout  intime  ;  devenu 
roi,  il  ne  voulut  plus  s'en  séparer;  chasses,  voyages,  plaisirs, 
il  partageait  tout  avec  lui.  Entr'eux  s'était  établi  un  échange 
d'idées  et  d^  vues,  qui  s'est  quelquefois  manifesté  dans  de^ 
rimes  pleines  d'abandon  ef  de  courtoisie.  Ronsard  y  intro- 
duisait avec  bonhomie  de  gl^ves  conseils,  que  son  royal  ami 
eAl  suivis  sans  doute>  sans*  tes  influences  mobiles  et  passion^ 
nées  qui  prévalaient  k  la  cour  de  la  reine-mère. 

Sire,  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  roi  de  France  ; 
Il  faut  que  la  vertu  •couronne  votre  enfance. 
Un  roi  sans  la  vertu  porte  le  sceptre  en  vain  : 

Puis  sondez  vostre  cœur,  pour  eu  vertu  accroislre  ; 
Il  faut,  dit  Apollon,  soi-mesme  se  conuoistre  ; 
Celui  qui  se  connoist  est  seul  maistre  de  soi, 
Et  sans  avoir  royaume,  il  est  vraiment  un  roi. 

On  aime  à  lire  de  pareils  vers,  on  se  platt  à  entendre 
d'aussi  sages  enseignements.  Charles  IX  était  doué  d'un 
esprit  précoce,  mais  il  dut  quelque  peu  travailler  pour 
répondre  à  son  mentor  avec  une  élégance  non  moins  noble  : 

L'art  de  faire  des  vers,  dut-on  s'en  indigner, 
Doit-étre  à  plus  haut  pri^c  que  pelui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  la  couronne, 
Mais,  roi,  je  la  receus,  poète,  tu  la  donne. 


Ce  contraste  entre  la  puissance  du  sceptre  et  celle  de  la 
lyre  est  touché  d'une  main  habile,  ef  se  termine  par  ce  coup 
de  pinceau  net  et  saisissant  : 

Je  puis  donner  la  mort,  toi,  rimmorlalité. 

La  pensée  respire  ici  sous  chaque  mot  ;  mais  des  vers  si 
justement  sentis  appartiennent-ils  à  la  plume  et  au  siècle  de 
Charles  IX  ? 

C'est  au  milieu  de  ces  expansions  intimes  que  Ronsard 
composa  pour  la  cour  la  comédie  des  Amours  de  Geneviève  : 
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]»oèl0  des  princes,  il  devait  son  concours  aux  fêtes  que 
Calberioe  donnait  à  l'occasion  de  l'amnistie  qu'avait  procla- 
méel'édit  de  jailletdelSôf.Son  essai  dramatique  nous  amène 
àparlet  de  t^  Eglogaes  auxquelles  l'ironie  mordante  de 
Despréaux  attacha  Tépithète  de  gothique  :  copie  ambitieuse 
et  informe  de  la  pastorale  de  Théocrite.  La  mise  en  scène 
de  la  vie  champêtre  à  la  cour  des  Valois  ne  pouvait  être 
qu'une  débauche  d'imagination  inspirée  par  le  désir  de 
plaire.  L'adulation  est  la  seconde  nnise  des  poètes  pasto- 
raux. Poète  courtisan,  comme  on  Tétait  sous  Hiérou  et  sous 
Auguste,  comme  Sidney  l'était  alors  à  la  cour  d'Elisabeth, 
Ronsard  flattait  les  goûts  de  Charles  IX  pour  la  chasse  et  les 
plaisirs  simples  de  la  campagne.  Mais  de  lugubres  événe- 
ments allaient  bientôt  faire  ombre  à  ces  fictives  images  du 
beau  idéal.  Catherine  poursuivait  sourdement  ses  machiavé- 
liques desseins,  impatiente  d'y  impliquer  le  jeune  roi, 
Coligny  et  les  Guises,  pour  dominer  l'un  et  pour  perdre  les 
autres.  Telle  était  la  réalité.  Quant  k  Ronsard,  en  se  livrant 
à  l'imitation  du  bucolique  grec,  il  poursuivait  résolument  sa 
révolution  littéraire  :  l'émule  de  Pindare  devait  être  aussi  le 
rival  de  Théocrite.  La  politique  do  Catherine  allait  redou- 
blant ses  violences,  l'esprit  ardent  du  novateur,  sous  le 
charme  de  Tillusion ,  continuait  d'exagérer  ses  audaces. 
Voyons-le  travestir,  au  n^pris  du  goût  et  des  convenances, 
les-  noms  princiers  des  personnages  de  ses  idylles,  et, 
sans  égard  pour  la  vraisemblance  et  la  raison,  mettre  dans 
la  bouche  de  Margot  l'éloge  des  Vatable  et  des  Turnèbe. 
Oubliant  ici  la  simplicité  des  sujets  qu'il  traite,  il  dénature 
avec  son  néologisme,  son  afféterie  et  ses  jeux  d'esprit,  le 
noble  génie  de  notre  langue.  De  pareils  excès  n'étaient  pas 
sans  danger  pour  notre  avenir  littéraire  r'I'àge  suivant  ne  les 
pardonna  point  à  Ronsard. 

La  mort  de  Charles  IX  fit  avorter  la  tentative  homérique 
par  laquelle  le  poète  vendômois  avait  espéré  de  couronner 
sa  carrière.  La  Franciade,  déjà  dédiée  au  jeune  roi,  devait 
s'édifier  sur  le  plan  de  l'Enéide  ou  de  la  Pharsale  :  ce  poème 
e4l  été  fataleiAent  l'écueil  contre  lequel  eût  échoué  le  génie 
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téméraire  de  ce  nouvel  Icare.  Nous  n'avons  que  quatre 
chants  de  cette  malencontreuse  épopée,  assez  pour  attiser 
et  justifier  toutes  les  sévérités  de  la  critique.  Il  perdait  dans 
Charles  IX,  outre  le  protecteur  et  Fami,  la  pensée  inspira- 
trice de  son  œuvre  : 

Si  le  roy  Charles  eust  vécu 
J'eusse  achevé  ce  long  ouvrage  ; 
Sitôt  que  la  mort  i'eust  vaincu. 
Sa  mort  me  vainquit  le  courage . 

Ce  sentiment  honore  le  caractère  du  gentilhomme,  mais 
ne  nous  fait  pas  regretter  que  le  poète  ait  laissé  en  chemin 
son  héros  fabuleux  Francus,  que  le  destin  semblait  réserver 
à  devenir  le  fondateur  du  royaume  de  France.  Jamais  cer- 
veau ne  fut  moins  épique  que  Ronsard.  Les  événements  qui 
avaient  précédé  et  causé  peut-être  la  fiA  prématurée  de 
Charles  IX,  durent  le  troubler  profondément  dans  ses  re- 
lations avec  la  cour  et  dans  les  habitudes  de  sa  vie.  Des 
infirmités  le  rendaient  déjà  vieux,  il  se  sentit  négligé.  Puis 
Henri  III  avait  porté  son  affection  sur  Philippe  Desportes  qui 
l'avait  suivi  en  Pologne.  Despdrtes  était  d'ailleurs  un  talent 
déjà  remarqué  dans  le  chœur  des  muses  françaises  de 
l'époque  ;  c'était  un  esprit  discipFiné,  admirateur  de  Ron- 
sard, qu'il  proclamait  supérieur  dans  la  poésie  légère  et 
tendre,  mais  plus  retenu  que  lui  et  ses  contemporains  dans 
l'imitation  de  l'antiquité.  Henri  en  fit  son  poète.  Ce  titre 
aussi  envié  qu'une  couronne  ne  pouvait  se  partager,  et  la 
munificence  royale,  prodigue  envers  l'un,  plus  avare  envers 
l'autre,  disait  assez  que. Desportes  était  désormais  le  favori 
du  règne.  La  poésie  et  la  fortune  se  rencontrèrent  donc 
pour  la  première  fois  :  l'heureux  Desportes  sut  noblement 
user  de  l'opulence  et  rester  fidèle  à  l'indépendance  de  la 
pensée,  qualité  éminente  qui  élève  l'homme  et  le  talent. 
Nous  pouvons  la  trouver,  l'admirer  aussi  dans  Ronsard. 
Les  revenus  du  poète  gentilhomme  étaient  fort  modiques  ; 
ses  travaux  lui  avaient  donné  la  gloire,  mais  n'avaient 
pas  accru   sa   fortune  :   il  s'en    plaignit  dans   le  Bocage 
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royal,  recueil  qu'il  dédiait  à  Henri  III.   La  dignité  respire 
dans  ces  vers  : 

Je  ne  suis  courtisan,  ni  vendeur  de  fumée. 

Je  n'ai  d'ambition  les  veines  allumées, 

Je  ne  saurais  mentir,  je  ne  puis  embrasser 

Genoux,  ny  baiser  mains,  ny  suivre,  ny  prêcher, 

Adorer,  bonnéter;  je  suis  trop  fantastique  ; 

Mon  trousseau  d'escolier,  ma  liberté  rustique 

Me  devront  excuser,  si  la  simplicité 

Trouvait  aujourd'hui  place  entre  la  vanité. 

C'est  à  vous,  mon  grand  prince,  à  supporter  ma  faute, 

Et  me  louer  d'avoir  Tâme  superbe  et  haute. 

Et  l'esprit  non  servil,  comme  ayant  de  Henri, 

Votre  père,  et  de  vous  toujours  été  nourri. 


Quel  tour  ingénieux  il  donne  à  sa  demande,  à  la  nécessité 
impérieuse  qui  le  fait  parler  I 

Un  gentil  chevalier,  qui  aime  de  nature 
A  nourrir  des  haras,  s'il  trouve  d'aventure 
Un  coursier  généreux  qui,  courant  des  premiers, 
Couronne  sou  seigneur  de  palme  et  de  lauriers. 
Et,  couvert  de  sueur,  d'escume  et  de  poussière. 
Rapporte  à  la  maison  le  prix  de  la  carrière  ; 
Quand  ses  membres  sont  froids,  débiles  et  perclus, 
Que  vieillesse  l'assaut,  que  son  œil  ne  voit  plus. 
N'ayant  rien  du  passé  que  la  montre  honorable 
Son  bon  maistre  le  loge  au  plus  haut  de  l'estable. 
Lui  donne  avoine  et  foin,  soigneux  de  le  panser, 
Et  d'avoir  bien  servi  le  fait  récompenser  ; 
L'appelle  par  son  nom,  et,  si  quelqu'un  arrive. 
Dit  :  «  Voyez  ce  cheval  qui  d'haleine  poussive 
Et  défait  maintenant,  bat  ses  flancs  à  Tentour  ; 
J'étais  monté  dessus  au  camp  de  Montcontour; 
Je  l'avais  à  Jarnac  :  mais  tout  enfin  se  change. 
Et  lors  le  vieux  coursier,  qui  entend  la  louange. 
Hennissant  et  frappant  la  terre,  se  sourit, 
Et  bénit  son  seigneur  qui  si  bien  le  nourrit. 
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Ainsi  qoand  Ronsard  veut  être  lui-méme>  il  retrouve  le 
double  sens  de  la  raison  et  du  goût  :  dans  l'Inspiration  il 
saisit  alors  le  mot  juste  qui  correspond  à  l'idée,  et,  s'il  prend 
à  l'antiquité  une  pensée,  il  sait  la  développer  él  l'embellir 
artistement.  Nous  venons  de  le  voir  imiter  Juvénal  (4)  et  en- 
chérir sur  son  modèle.  La  comparaison  du  vieux  favori  des 
muses  et  du  vieux  coursier  est  charmante  d'à-propos  et  de 
poésie.  Marot  a  pu  solliciter  les  largessres  de  François  I^avec 
plus  d'enjouement,  mais  il  n'a  ni  cette  fine  délicatesse,  ni 
cette  noble  dignité  de  Ronsard  se  recommandant  aox  libé- 
ralités de  Henri  III.  La  fierté  indigente  du  gentilhomme 
respire  mèiue  à  l'aise  sous  l'ingénieuse  flatterie  du  poète. 
En  évoquant  le  souvenir  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  il 
pouvait  tout  oser,  et  espérer  tout  de  Toiigueilleuse  faiblesse 
du  monarque. Cette  élévation  dé  caractère,  qu'il  detalt  moins 
à  l'éducation  qu'à  la  nature,  apparaît  fréquemment  dans  ses 
compositions  ;  elle  s'y  manifeste  par  des  pensées  fortes,  des 
images  vives  qui  atteignent  parfois  au  sublime  ;  ce  sont  àfts 
étincelles  jaillissantes,  des  élans  rapides  vers  la  haute  poésie. 
De  ce  souffle  inspirateur  il  a  écrit  son  Hymne  d  CElemUéf 
qu'il  termine  par  une  image  qui  a  la  magnificence  d'une 
pensée  de  Bossuet  : 

Ta  bouche  ne  dit  poiat  :  Ceci  fut  ou  sera^ 

Le  temps  présent,  tout  seul,  à  les  pieds  se  repose. 

C'est  avec  les    grâces  de   l'imagination   qu'il  adresse  à 
Henri  III  cette  délicieuse  et  grave  peinture  du  Phénix  : 

Quand  le  jeune  Phénix  sur  son  espaule  tendre 
Porte  le  Ut  funèbre  et  i'odoreuse  cendre, 


(1)  Juven.  iat.  viii,  vers  60. 

Sic  laudamuB  equum,  facili  cui  plurima  palma 

Fervet 

Nobilis  hic,  quocumque  venit  de  gramioe,  cujus 
Clara  fuga  anie  alioS)  et  primua  in  œquore  puWit. 
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Reliques  de  son  père«  et  {dante  en  appareil 

Le  tombeau  pateruei  au  coucher  du  aoleilt 

Les  oiseaux  ébahis,  eu  quelque  part  qu'il  nage, 

De  ses  ailes  ramant,  admirent  son  image, 

Non  pour  lui  voir  le  corps  de  mille  couleurs  peint, 

Non  pour  le  voir  si  beau,  mais  parce  qu'il  est  saint, 

Oiseau  religieux  aux  mânes  de  son  père, 

Tant  de  la  piété  Nature  bonoe  mère 

A  planté,  dés  le  naistre,  en  Tair  et  dans  les  eaux 

La  Tivace  semence  au  cœur  des  animaux. 

sa  verve  ne  soutient  pas  longtemps  l'effort,  elle 
manque  d'haleine  ;  d'une  éclatante  lumière  elle  tombe  dans 
l'ombre,  et  là  encore,  elle  a  des  délicatesses,  des  teintes  de 
philosophie,  des  traits  de  mœurs,  qualités  plus  simples  non 
moins  heureuses ,  telles  qu'on  les  retrouve  dans  son  ipgé- 
Bîeoso  allégorie  de  la  promesse.  Voilà  le  poète,  quand  il 
dépose  l'arobitieuse  audace  du  novateur;  génie  fier  et  souple^ 
mobile  et  passionné,  capable  de  prendre  toutes  les  formes, 
toutes  les  nuancer  de  la  pensée  ou  du  sentiment.  Plaignons 
Malherbe  d'avoir  eu  l'injurieuse  humeur  de  biffer  vers  par 
vers  les  inapirations  de  Ronsard,  regrettons  que  Boileau,  sur 
les  traces  de  Malherbe,  ait  prononcé  sans  appel  contre  ce  fils 
premier-né  de  la  Renaissance.  Dans  l'œuvre  de  notre  régé- 
nération littéraire,  chacun  de  ces  trois  noms  mérite  une  place 
distincte  et  légitimement  acquise  :  l'un  n'a  aucun  droit  pour 
en  exclure  l'autre.  Loin  de  nous  l'intention  de  préconiser 
l'appareil  néologique  que  le  chef  de  la  Pléiade  s'est  évertué 
à  imposer  au  génie  français  :  ne  lui  faisons  grâce  ni  de  ses 
descriptions  grotesques,  ni  de  son  érudition  pédante,  ni  de 
ses  enjambements  défectueux,  mais  osons  dire  qu'il  a  im- 
primé un  essor  nouveau,  ouvert  un  horizon  plus  vaste  au 
génie  et  à  la  langue  de  notre  pays.  Convenons  qu'au  milieu 
d'innovations  hardies,  prodiges  de  dérèglements,  qui  causent 
à  qui  se  hasarde  à  les  affronter,  de  l'impatience  et  du  dé- 
goût, il  a  su  jeter  des  pensées  exquises,  des  couleurs  fraî- 
ches, des  beautés  soudaines  qui  donnent  des  frémissements 
de  plaisir  et  d'admiration .  Ronsard  n'est  pas,  comme 
Malherbe,  l'homme  du  labor  improbtn;  l'inspiration  ches  lui 
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est  émue,  spontanée,  la  mise  en  œuvre  osée,  irréguliëre  : 
qu'y  manque  t-il?  les  proportions,  la  convenance  ;  c'est  un 
corps  qui  se  forme,  où  la  vie  circule  et  quelquefois  dé- 
borde. Ainsi  il  arrive  aux  hommes  de  création  ou  de  génie, 
quand  ils  méconnaissent  les  rapports  préétablis  entre  la 
forme  et  le  fond  dans  le  domaine  de  la  pensée  ou  de  l'art. 

La  violation  de  cette  loi  d'harmonie,  car  la  beauté  n'est 
pas  une  chose  arbitraire,  tendait  à  compromettre  nos  desti- 
nées littéraires.  Au  génie  indépendant  do  Ronsard,  Malherbe 
vint  opposer  la  raison,  la  sensibilité  mesurée,  voire  même  le 
despotisme  du  mot.  Boileau,  après  lui,  s'arma  de  la  critique, 
ce  régulateur  en  tout  temps  du  sens  commun  et  du  goût. 
Grâce  à  leur  inQuence,  et  sous  l'empire  de  la  leçon  et  de 
l'exemple,  le  travail  de  notre  réforme  intellectuelle  reprit 
un  cours  plus  timide  mais  moins  incertain.  Ce  sera  l'honneur 
de  Malherbe  et  de  Boileau  d'avoir  contribué  à  faire  les  grands 
poètes,  les  grands  écrivains  du  siècle  qui  devint  l'égal  du 
siècle  de  Périclès  ou  d'Auguste.  Cependant  nous  pensons 
que  l'on  s'est  depuis  trop  longtemps  habitué  à  leur  attribuer 
exclusivement  cette  gloire.  Il  semblerait  que  les  richesses 
de  notre  poésie,  que  le  bon  cachet  de  notre  prose,  n'aient 
pris  date  que  de  l'époque  où  Malherbe  vi7ii,  où  Despréaux 
professa.  Ne  répudions  pas  ainsi  le  parler  de  Montaigne  et 
d'Amyot,  le  style  de  Régnier,  les  grâces  confuses  mais  natu- 
relles de  Ronsard.  Il  faut  se  dégager  des  systèmes.  Malherbe 
tant  loué  a  des  taches  dans  ses  beautés  même  ;  il  n'est  pas 
exempt  d'une  vainc  montre  d'esprit,  reflets  de  l'école  de 
Marini,  et  son  élégante  sobriété  lui  interdit  toute  chaleur  et 
tout  enthousiasme.  Le  vieux  Régnier  lui  reprochait  d'avoir 
coupé  les  ailes  à  la  poésie,  et  jeté  le  génie  sur  le  lit  de 
Procuste.  Quant  à  Boileau,  homme  d'esprit,  de  style  et  de 
goût,  il  nous  semble  ici  justement  apprécié  :  «  Comme  criti- 
que, il  comprima,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  originalités, 
les  témérités,  les  audaces,  tes  enthousiasmes  poétiques  de 
la  France  littéraire,  et  il  la  condamna  à  se  calquer  servile- 
ment sur  l'antique,  c'est-à-dire  à  calquer  le  vif  sur  le  mort. 
11  voulut  refaire  ce  qui  ne  se  refait  jamais,  uu  vieux  monde 
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avec  un  nouveau.  Par  cela  seul^  il  fit  avorter  l'avenir  d'une 
grande  poésie  nationale  en  France...  »  (I)  C'est  une  question 
que  nous  n'avons  pas  à  trancher  ici,  mais  elle  est,  comme  on 
le  voit,  très  nettement  posée. 

Pour  bien  juger  Ronsard,  il  faut  donc  considérer  moins 
ceux  qui  l'ont  suivi  que  ceux  qui  l'ont  devancé.  Laissons  à 
Malherbe  le  mérite  d'avoir  été  le  premier  lûaître  dans  l'art 
des  vers,  à  Boileau  d'avoir  mis  en  action  les  règles  du  bon 
sens  et  du  goût  ;  Ronsard  n'a  connu  ni  les  règles,  ni  l'art, 
mais  il  a  eu  en  partage  les  deux  rares  facultés,  dont  il  est 
si  facile  d'abuser,  l'imagination  et  le  cœur,  cet  ardent,  cet 
unique  foyer  de  la  poésie. 

La  passion  dont  la  France  et  l'Europe  se  prirent  pour  ce 
talent  neuf  et  singulier,  n'était  pas  une  chimère  où  le  frivole 
eftet  d'un  caprice.  Ronsard  avait  révélé  dans  l'âme  de  ses 
contemporains  l'imagination  littéraire  trop  longtemps  assou- 
pie. Si  la  nature  ne  lui  eût  refusé  les  qualités  qui  équilibrent 
le  sentiment  et  la  raison,  l'enthousiasme  et  le  sang-froid,  il 
eût  été  un  poète  complet.  Profondément  initié  aux  lettres 
antiques,  et,  en  particulier,  aux  lettres  grecques  qui  n'offrent 
dans  tous  les  genres  que  des  modèles  exquis,  il  en  fut  sou- 
vent l'imitateur  heureux  et  jamais  le  copiste  servile.  Il  apprit 
à  les  faire  aimer,  et  l'on  sentit  une  joie  mêlée  d'orgueil  à 
voir  s'épanouir  dans  la  langue  nationale  les  fleurs  qu'on 
avait  déjà  rencontrées  dans  Pindare  ou  dans  Tibulle.  On 
admira  le  génie  facile,  abondant,  audacieux  de  Ronsard,  on 
n'en  comprit  ni  les  tendances  ni  les  excès.  Le  siècle  s'en 
trouva  ainsi  le  complice.  Cette  royauté  du  talent  semblait  ne 
devoir  appartenir  qu'à  lui.  Mais  des  infirmités,  suite  de  ses 
veilles  et  des  molles  délices  dont  il  avait  vécu  à  la  cour,  le 
surprirent  avant  l'âge  ;  il  se  détermina  à  devancer  les  jours 
de  la  retraite.  Le  poète  gentilhomme  se  retira  dans  un  de  ses 


(I)  Lam.  Court  Famil,  de  LUt,  Entrei.  zvx. 
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bénéfices,  l'abbaye  de  Groii-Yal,  au  centre  même  de  ses  cbers 
souvenirs,  près  de  la  forêt  de  Gastine,  des  eaux  de  la  Belle- 
rie,  et  non  loin  du  manoir  de  ses  pères.  Les  hommages 
vinrent  le  chercher  jusque  dans  cette  douce  solitude  ;  les 
plus  honorables  amiliés  y  accoururent  pour  distraire  ou 
calmer  ses  souffrances,  et  recueillir  ses  derniers  vers.  C'^st 
près  de  Tours,  à  Cosme-en-llsle,  dont  il  possédait  le  prieuré, 
qu'il  vint  finir  sa  vie,  le  27  décembre  4585. 

La  France  regretta  son  poète  ;  les  muses  de  la  patrie  le 
pleurèrent,  et  Henri  III  lui  fit  de  magnifiques  obsèques  ;  les 
princes  de  la  cour  y  assistèrent,  les  grands,  les  membres  <lu 
Parlement,  et  toutes  les  célébrités  de  Tépoque.  Ainsi  fut 
honoré  Pierre  Ronsard  dans  sa  vie  comme  dans  sa  mort. 
La  poésie,  l'éloquence  et  les  arts  lui  ont  prodigué  à  l'envi 
l'encens  et  le  marbre  ;  mais  encore  dix  ou  quinze  ans,  et 
quel  prix  auront  ces  hommages  1  Ne  soulevons  pas  ici  le  voile 
sous  lequel  l'avenir  nous  cachait  des  retours  si  violents, 
si  amers  ;  saluons  le  jour  où  le  Yendômots  relève  la  statue 
brisée  de  son  poète,  d'un  poète  qui  fuft  cher  à  la  France,  éi 
décerne  à  sa  renommée  une  nouvelle  consécration.  Le  saice 
Selon  eut  dédlaré  Ronsard  heureux  entre  les  hommes  ;  cet 
enfant-gâlé  du  seizième  siècle  entra  dans  la  postérité  «vec 
son  auréole  poétique,  n*ayant  jamais  pressenti  queson  nom 
tant  de  fois  couronné  allait,  comme  tadt  d'autres  gloires, 
tomber  du  capitole  à  la  roche  tarpëlenne. 


^ii«<ti 
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ETUDE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

■DR  LB 

NOXlVBAU    TABLEAU    DU    MUSÉE    DU    HAVRE 

Les  Derniers  Moments  de  Christophe  Colomb 

Peint  par  Glandios  JiOanAHD 

Fa»   m.  a.  DEVAUX 

lembre  lésidaol 


Noire  musée  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  tableau^ 
présent  précieux  dû  à  la  munificence  du  Gouvernement. 

Naire  bonne  ville  du  Havre  n'est  pas  riche  en  objets  d'art  : 
les  monuments  commencés  ne  s'achèvent  pas  ;  ceux  qui 
existent  depuis  l'origine  de  la  ville  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. —  Et  d'autres,  d'autres  de  cette  époque,  qui  présen- 
taient un  véritable  intérêt  artistique,  ont  disparu  depuis 
plusieurs  années  déjà.  (4)  —  Les  vieilles  maisons  qui  ont  as-^ 
sisté  à  la  naissance  du  Havre,  qui  ont  été  témoins  des  évé- 
nements qui  s'y  sont  passés,  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares. 


(1)  La  Toar  François  1*',  à  Teotrée  du  port 
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Â-t-on  cru  remplacer  toutes  ces  pertes  en  formant  un 
musée  de  tout,  excepté,  —  sauf  quelques  rares  exceptions,  — 
de  tout  ce  qui  peut  être  de  quefqu'inférêt  pour  notre  histoire 
locale?  Non  1  car  notre  musée  est  un  des  plus  pauvres  qui 
existent  en  province.  A  peine  y  rencontre-ton  une  douzaine 
de  bons  tableaux  originaux  bien  authentiques. 

Aussi  avons  nous  salué  avec  toute  la  courtoisie  possible 
le  nouveau  tableau  qui  vient  de  prendre  sa  place  dans  le 
principal  salon  du  musée.  Et  c'est  de  tout  cœur  que  nous 
en  adressons  nos  remercîmeuts  au  Gouvernement. 

Le  tableau  représente  un  sujet  bien  «connu  de  tous.  Tous, 
nous  avons  entendu  parler  de  Christophe  Colomb  ;  celui  qui 
donna  à  l'Espagne  plus  de  royaumes  que  l'Espagne  n'avait 
de  Provinces.  Christophe  Colomb,  un  véritable  génie,  une 
des  gloires  de  la  fin  du  XV*  siècle  et  du  commencement  du 
XVP,  aussi  grand  dans  l'adversité,  dans  les  chatnes,  qu'il 
l'avait  été  dans  sa  plus  grande  gloire,  a  laissé  un  souvenir 
qui  ne  s'effacera  jamais. 

Avant  lui  l'Amérique,  ou  quatrième  partie  du  monde,  n'é- 
tait pas  connye  ;  quelques  hommes  cependant  en  soupçon- 
naient l'existence  ;  mais  aucune  tentative  sérieuse  n'avait 
été  faite  pour  la  découvrir.  Christophe  Colomb  admet,  non 
seulement  la  possibilité  de  cette  existence  ;  mais  il  l'affirme 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  devant  les  hommes  éminents 
de  cette  époque. 

Néanmoins,  ce  n'est  qu'à  grand'peine,  et  après  avoir  frap- 
pé h  toutes  les  portes,  qu'il  obtient  des  rois  d'Espagne,  Fer- 
dinand et  Isabelle,  quelques  mauvais  navires,  sur  lesquels 
il  ne  craint  pas  d'affronter  tous  les  dangers,  assuré  qu'il  était 
que  la  mission  qu'il  accomplissait  était  une  mission  Divine. 

• 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  héros  sur  toute  la  route  qu'il 
a  parcourue  avec  tant  de  confiance,  et  aussi,  avec  tant  de  dan- 
gers, ce  serait  inutile  :  nous  nous  rappelons  tous.  Messieurs, 
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avec  quel  talent  un  de  nos  bien  chers  collègues,  M.  Dousseau, 
a  traité  ce  sujet.  —  Le  voyage  que  nous  avons  fait  avec  lui 
sur  les  traces  du  célèbre  navigateur,  a  été  un  bien  charmant 
voyage,  exempt  de  dangers  et  d'ennui.— II  se  plaisait  à  nous 
faire  connaître  son  héros  :  nous  l'avons  vu,  homme  profon- 
dément religieux,  préoccupé  d'une  seule  chose,  donner  des 
royaumes  à  TEspagne,  et  acquérir  assez  d'or  pour  le  consa- 
crer à  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre. 

Nous  l'avons  vu  au  comble  des  honneurs,  et,  plus  tard, 
chargés  de  chaînes,  —  et  toujours  dominé  ou  consolé  par  la 
même  pensée. 

Il  est  réhabilité  dans  les  bonnes  grâces  de  son  souverain  : 
il  part  de  nouveau,  l'envie  l'accompagne  et  lui  crée  à  chaque 
pas  de  nouveaux  chagrins. 

Le  corps  fatigué  s'affaisse;  mais  l'âme  toujours  forte^  tou- 
jours énergique  le  relève,  le  soutient,  et  lui  donne  une  nou- 
velle vigueur. 

Après  un  quatrième  voyage  il  revient  en  Espagne ,  et  cette 
fois  pour  y  mourir.  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  fait  venir 
son  fils  :  il  lui  montre  les  fers  dont  il  fut  chargé.  —  C'est  le 
moment  choisi  par  l'artiste.  -^  Veut-il  lui  dire  d'enfermer 
ces  fers  avec  lui  dans  le  tombeau,  afin  qu'il  ne  reste  après 
lui  aucune  trace  de  ses  souffrances?  Cette  pensée  était  digne 
de  cette  grande  âme. . .  ou  plutôt  n'est-ce  point  une  amère 
réflection  qui  vient  agiter  ses  lèvres  mourantes  :  «  Vois  ces 
»  fers,  mon  enfant;  ils  sont  la  récompense,  souvent  la  seule, 
»  accordée  à  celui  qui  s'est  dévoué  pour  son   pays...   A 

>  toutes  les  époques,  nous  avons  vu  se  reproduire  les  mêmes 

>  faits. . .  Si  ton  caractère  ou  ton  ambition  te  porte  aux  no- 
•  blés  entreprises,  ou  a  essayer  de  rendre  service  à  tes  sem- 
»  blables,  n'attends  ta  récompense  que  de  Dieu.  » 

L'enfant  est  attendri  et  pleure. 
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Voyons  maintenant,  comment  Claudiiis  Jacquand  a  conçiji 
son  tableaii,  inspiré. par  une  scène  si  émouvante.  Colomb 
est  assis  sur  un  fauteuil,  ou  stalle  en  bois  de  chêne,  admi- 
rablement sculpté.  —  J'insiste  sur  ce  détail,  parce  qu'il 
est  un  des  traits  distinctifs  que  L'on  rencontre  dans  les 
tableaux  de  ce  maître.  —  Sur  les  genoux  repose  une  riche 
étoffe  descendant  jusqu'à  terre,  et  cachant  entièrement  les 
jambes  du  malade. 

La  main  droite,  par  un  mouvement  très  énergique  encore, 
écarte  l'ample  draperie  qui  cache  les  fers. 

L'autre  main,  étendue,  se  dirige  vers  la  terre.  Eti'œil  terne 
du  vieillard  se  porte  vers  son  fils.  Le  jeune  homme  essaie  de 
cacher  «es  larmes,  afin  de  ce  pas  attrister  davantage  les 
derniers  instants  de  son  père. 

Sur  'Un  prie-Dieu,  l'artiste  a  placé  un  bas-relief,  représen- 
tant la  mise  au  tombeap  de  J.-C.  un  livre  ^  moijtié  fermé. est 
tout  près,  ainsi  qu'un  d^peiet  avec  J^q^el  il  se  groupe. 

Ce  tableau  est  très  bien  composé  ;  il  est  composé  dans  la 
manière  large  et  simple  x)ue:ronre(rouv^  toujpurs  dans  les 
taj>leaux  de  Jacquand.  (.a  couleur  est  en  harmQnie  parfaite 
a\)ec'la^ravité  de  la  scène.  Les  vêtements  et  l'ameublement 
sont  vrais. 

Qu'on  nous  p^rm^tte  quelques  légères  critiqt|e9  .:  Ifi 
tête  de  Christophe  Colomb  est  très  belle  cpmi^e  distinction, 
mais  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  deJ'expi:çssion,  déÇa.ift 
que  Ton  a  souvent  reproché  aux  œuvres  de  Jacqji^iand. 

Les  traits  ne  sont  pas  assez  déprimés  :  La  mort  n'est  point 
encore  prête  à  poser  son  sceau  sur  qes  ligpes  nobles  et  éner- 
^ques.  Les  yeux  ne  sont  p^s  les  yeux  d'un  moribond  ;  ils 
ont  encpre  tr^p  de  vie. . .  La  crispation  que  l'pn  remanque 
ordinairement  autour  des  fosses  nazales,  et  qui  nous  montre 
que  la  respiration  devient  de  plus  en  plus  difiicile,  n'existe 
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point  dans  cette  figure. . .  Les  mains  elles-mêmes  ont  beau- 
coup trop  d'énergie  pour  appartenir  à  un  corps  que  Tâme 
va  bientôt  quitter. . . 

On  a  souvent  remarqué  que,  lorsque  la  vie  va  abandonner 
rhorome,  les  mains  sont  les  premières  à  Tannoncer.  Le  pouce 
se  penche  vers  le  centre  de  la  main,  et  les  doigs  ne  tardent 
pas  à  suivre  cette  même  direction.  La  chiromancie,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  a  observé  ce  même  fait  si  mystérieux  ; 
aussi  a-t-elle  donné  à  la  ligne  qui  entoure  la  paume  de  la 
main  le  nom  de  ligne  de  vie. 

Je  n'admets  ni  ne  rejette  ce  phénomène,  je  mentionne  un 
fait  qui  a  été  signalé  avant  moi. 

Notre  critique  ne  peut  oublier  le  jeune  homme,  second 
personnage  du  tableau. 

Ce  jeune  homme^  presque  un  enfant,  est  très  mal  placé 
entre  les  genoux  de  son  père;  il  y  eut  eu  plus  de  convenance 
à  le  mettre,  ou  au  second  plan^  ou  un  peu  en  avant  de  la  fi- 
gure du  veillard.  Au  second  pian,  la  tête  eût  présenté  un 
caractère  plus  franc  dans  son  expression  :  car,  forcément, 
la  tête  eut  été  vue  de  trois-quarts  ;  les  yeux,  la  bouche,  et 
aussi  le  nez  avec  ses  narines  frémissantes,  eussent  exprimé 
une  douleur  qui  n'est  réellement  pas  rendue.  Au  travers  des 
doigts  écartés  qui  essaient  de  cacher  la  figure,  il  est  facile  de 
voir  que  le  jeune  adolescent  ne  pleure  pas. 

Ce  personnage  placé  au  premier  plan,  eût  servi  d'oppo- 
sition comme  effet  de  lumière  ;  et  la  figure  du  moribond  eût 
beaucoup  gagné  au  point  de  vue  de  l'expression. 

Ne  semble-t-il  pas  aussi  que  le  mouvement  imprimé  par 
Christophe  Colomb  à  sa  main  gauche  soit  une  menace  de 
punition  pour  son  jeune  fils  ? 

Je  le  ré)>ète,  ce  tableau  avec  les  légers  défauts  que  je  viens 
de  livrer  à  votre  appréciation,  est  un  des  meilleurs  de 
Jacquand. 
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Claudius  Jacquand  est  né  h  Lyon  en  4805. 

11  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'années  que  le  public  vrai-' 
ment  intelligent  lui  a  fait  une  grande  réputation.  Il  n'a  ja- 
mais dévié  de  la  bonne  voie  ;  il  y  a  toujours  marché  avec 
conviction,  il  s'est  toujours  inspiré  aux  meilleures  sources, 
et  n'a  jamais  profané  l'art  en  le  forçant  à  exprimer  ce  qui 
aurait  répugné  à  son  noble  caractère  et  à  ses  principes  re- 
ligieux. 


Havre^  iO  novembre  i87i. 
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L'INSTRUCTION  OBLIGATOIRE 

ET  L'ART.  203 

Par  m.   serge  POPOFF 

leobro  Résidant 


Beaucoup  croient  que  le  principe  de  l'instruction  obliga- 
toire se  trouve  pleinement  consacré  par  Tart.  203  du  Code 
civil. 

Nous  voudrions  bien,  dans  Tintérét  de  ce  principe,  dont 
nous  sommes  partisan  autant  que  personne,  qu'il  en  fût 
ainsi.  Mais  voyons  un  peu  si  cette  opinion  est  fondée. 


•  €  Les  époux,  »  dit  l'article,  c  contractent  ensemble,  par 
»  le  fait  seul  du  mariage,  l'obligation  de  nourrir,  entretenir 
»  et  élever  leurs  enfants.  » 

Le  premier  point  à  décider  ici  est  celui  de  savoir  si  le  mot 
élever  ou  donner  l'éducation  peut  être  pris  dans  le  sens 
d'instruire  ou  donner  l'instruction.  Ce  point  n'est  guère  am- 
barrassant.  Besoin  n'est  d'un  long  raisonnement  pour  arriver 
à  établir  que  l'idée  d'éducation  comprend  celle  d'instruction. 
Qu'est-ce  qu'élever  l'enfant  ?  Dans  le  sens  étendu  du  mot, 
c'est  le  développer  sous  le  triple  point  de  vue  physique. 
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moral  et  intellectuel,  c'est-à-dire  développer  son  être  fout 
entier,  son  corps  et  son  esprit  ;  dans  le  sens  restreint,  c'est, 
spécialement,  développer  en  lui  les  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles, telles,  par  exemple,  que  la  volonté,  la  conscience, 
l'imagination,  l'intelligence,  en  un  mot  :  les  facultés  consti- 
tutives de  la  partie  spirituelle  de  son  être.  Qu'est-ce  main- 
tenant que  l'instruire  ?  C'est  lui  donner  des  notions  sur 
divers  objets  d'ordre  physique  et  moral  ;  c'est  lui  apprendre 
les  rapports  des  choses,  les  principes  qui  les  règlent,  leurs 
causes  et  leurs  effets.  Hais  donner  à  l'enfant  des  notions,  lui 
apprendre  les  rapports  des  choses,  n'est-ce  pas  au  fond  tra- 
vailler h  son  développement  i7%îêllectuel  ?  et^s*il  en  est  ainsi, 
l'idée  d'instruction  ne  rentre-t-elle  pas  dans  l'idée  d'éduca- 
tion? Elle  y  rentre  en  effet.  Celle-ci  est  plus  complexe  que 
celle  là.  La  première  est  l'idée  générale  et  comprend  la  se- 
conde qui  est  l'idée  particulière.  Ce  premier  point  est  donc 
résolu  dans  le  sens  affirmatif. 

Maintenant  nous  avons  affaire  à  un  second  et  dernier  point, 
le  point  capital  qui  est  celui-ci  :  Le  principe  qui  se  dégage  du 
texte  de  l'art.  203  est-il,  juridiquement,  le  même  que  celui 
que  résume  la  formule  ((instruction  obligatoire  ?  à  tout  le 
moins  les  deux  principes  sont-ils  connexes  ?  Le  second  peut- 
il  se  déduire  du  premier? 

Analysons  successivement  la  loi  et  la  formule,  en  com- 
mençant par  cette  dernière. 

Quelle  est,  au  fond,  l'idée  renfermée  dans  ces  deux  mots 
accouplés  :  instruction  obligatoire  ?  Pour  nombre  d'esprits  • 
elle  n'est  autre  que  celle-ci  :  obligation  pour  tout  individu 
de  recevoir  une  dose  déterminée  d'instruction,  et  droit  pour 
fËlat  de  la  lui  imposer  au  nom  de  l'intérêt  public,  au  nom 
du  bien  général  de  la  Société.  Mais  c'est  là  une  opinion  er- 
ronée. Elle  n'est  propre  qu'à  ceux  qui,  assimilant  la  Société 
aux  êtres  vivants,  voient  dans  les  individus,  non  ce  qu'ils 
sont  en  réalité,  des  personnes,  c'est-à-dire  des  êtres  libres  vi- 
vant de  leur  propre  vie>  ayant  ici-bas  à  poursuivre  leur  propre 
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bien,  mâis'dd^  éinipled  oi^ganes,  de  simples  instruments  des* 
Unes  à  l'usage  de  Tétre  social  :  conception  pamtbéistiqué^, 
point  de  départ  de  la  doctrine  communiste  et,  en  gé- 
néral, de  toutes  les  doctrines  de  despotisme  social  sous 
quelques  noms  qu'elles  se  présentent.  Le  sens  de  la  formule 
est  i(Sui  autre.  Il  s'agit  ici  dé  Tobligation  non  de  recevoir 
ma'is  dé  donner  Tinstruction.  Ce  qui  est  obligatoire,  juridi- 
XiùëtiiÉïA  parlant,  est  tacte  d'instruire,  non  Tétat  d'être  ins- 
ti'iîit.  Ce  quirevierit  &  dire  que  l'instruction  est  un  droit  pour 
ifétui  qui  la  reçoit  et  nullement  pour  celui  qui  la  donne,  en 
d'autres  termes,  qu'il  y  a. un  droit  à  Vinstruction,  mais  qu'il 
h'èlistë  point  de  droit  dHnstrùction.  Le  sujet  de  ce  droit  est 
rfabmihë  dans  la  première  période  de  son  développement,  en 
un  mot  :  l'enfant  mineur.  Il  en  est  armé  contre  ceux  qui  lui 
ont  imposé  la  vie  et  qui,  par  ce  fait,  ont  contracté  envers  lui 
l'obligation  de  l'aider  k  en  remplir  le  but,  lequel  consiste  pré- 
cisément dans  ce  développement  physique,  moral  et  intellec- 
tuel que  l'éducation,  impliquant  l'instruction,  a  pour  objet. 
Cette  obligation  n'est  pas  d'ordre  purement  moral  ;  c'est  une 
obligation  juridique  dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire 
Une  obligation  dont  l'accomplissement  est  exigible  par  voie 
de  contrainte.  Il  n'en  peut  être  autrement,  puisqu'elle  répond 
à  un  droit,  nous  ajouterons  :  à  un  droit  primitif  et  absolu. 
Mais  l'instruction  ne  saurait  être  juridiquement  obligatoire 
qu'à  une  certaine  dose,  égale  pour  tous,  que  l'Etat  a  le  droit 
de  fixer  et  qui  doit  représenter  le  minimum  des  connaissances 
Hécessaires  à  f  homme  adulte,  envers  qui  nulle  obligation 
d'instruction  n'existe,  pour  con  tinuer  à  s'instruire  lui  même.  (\  ) 

Voilà,    considéré  au  point  de  vue  du  droit  naturel  et  ré- 


(1)  On  De  saurait^  dans  l*éiat  actuel  de  la  civilisation  des  sociétés 
européennes,  qae  dis-je  ?  dans  l'état  même  d'une  culture  sociale  à  €on 
d<^but>  imaginer  raisonnablement  une  dose  d'instruction  obligatoire  au- 
dessous  de  celle  qui  consiste  à  savoir  lire  et  écrire.  La  parole  écrite,  le 
langage  graphique  est  un  mojen,  un  instrument  absolument  nécessaire 
à  l'homme  pour  paHenîr  à  un  degré  de  culture  un  peu  élevé. 
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duit  à  sa  plus  simple  expression,  le  priDcipè,  bien  compris, 
de  rinstruction  obligatoire. 


Passons  à  l'art.  203.  Quel  peut  être  le  sens  de  ces  expres- 
sions :  les  époux  contractent  ensemble  ?  Selon  nous,  nul 
autre  que  celui-ci  :  les  époux  contractent  Cun  envers  l'autre. 
M.  Demolombe  prétend  qu'elles  signifient  aussi  qu'ils  con- 
tractent en  même  temps  et  simultanément^  et  il  en  conclut  que 
les  époux  sont  obligés  «  tout  à  la  fois  l'un  envers  l'autre  et 
»  envers  leurs  enfants.  »  Il  nous  semble  que  la  première 
de  ces  deux  acceptions  est  la  seule  admissible.  Voici  nos 
raisons. 

L'obligation  de  l'éducation  est  expressément  déclarée  être 
contractée  par  le  fait  du  mariage.  Le  mariage  est  un  lien,  un 
rapport  qui  n'unit  que  deux  personnes  :  les  conjoints.  L'en- 
fant n'y  est  point  engagé.  —  Or,  nulle  obligation  juridique 
ne  saurait  naître  envers  une  personne,  d'un  rapport  de  droit 
dans  lequel  cette  personne  ne  se  trouve  pas  engagée.  Le  lien 
du  mariage  est  donc  impuissant  à  créer  envers  l'enfant  l'obli- 
gation de  l'éducation  ou  toute  autre  obligation  quelconque. 
£xiste-t-il  un  lien  qui  la  crée?  Sans  doute.  Quel  est-il? C'est 
le  lien  qui  unit  entre  eux  les  parents  et  les  enfants,  en  un 
mot  le  lien  de  paternité  et  de  filiation.  Mais  comme  ce  n'est 
pas  de  ce  lien,  mais  expressément  du  lien  conjugal  que  la  loi 
la  fait  dériver,  il  est  permis  de  supposer  qu'elle  entend  une 
obligation  contractée  par  les  époux  exclusivement  l'un 
envers  l'autre.  D'ailleurs  toute  obligation  répond  à  un  droit 
et  s'en  déduit,  et,  d'autre  part,  tout  droit  est  muni  d'action. 
Or,  l'enfant  a-t-il,  d'après  le  code,  une  action  contre  ses  père 
et  mère?  Cette  question  est  diversement  résolue  par  les  au- 
teurs. Les  uns  accordent  l'action,  en  la  renfermant  toutefois 
dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites  ;  ainsi  aucun  d'eux, 
de  ceux  du  moins  que  nous  avons  consultés,  ne  va  jusqu'à 
admettre  qu'elle  puisse  être  exercée  par  le  ministère  public. 
Les  autres  la  refusent.  Nous  croyons  qu'au  point  de  vue  de 
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la  législation  actuelle,   ces  derniers  ont  raison,  l'opinion 
contraire  n'étant  basée  sur  aucun  texte  de  loi. 

Ainsi  donc»  encore  une  fois,  point  d'obligation,  d'après  le 
texte  de  l'article  ^03 ,  envers  l'enfant.  Le  rôle  de  celui-ci| 
en  face  de  l'obligation  réciproque  des  époux,  est  celui  de  sim- 
ple objet.  Il  n'est  que  l'objet  de  cette  obligation  ;  celle-ci  a 
été  contractée  par  rapport  à  lui,  non  envers  lui.  Aussi  l'édu- 
cation est-elle  pour  lui  non  un  droit  mais  simplement  un 
bienfait. 


Voilà  le  principe  qui,  selon  nous,  se  dégage  du  texte  delà 
loi.  Il  n'est  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  difi%re  du 
principe,  tel  qu'il  a  été  défini  plus  haut,  de  l'instruction 
obligatoire,  ce  dernier  ayant  pour  base  fondamentale,  pour 
point  de  départ,  le  droU  de  (enfant. 

Les  deux  principes  ne  sont  donc  ni  identiques,  ni  m£me 
à  beaucoup  près  connexes.  L'art.  ^03  ne  consacre  guère 
l'instruction  obligatoire.  Celle-ci  ne  saurait  rationnellement 
être  établie  sur  la  base  de  celui-là.  Que  faudrait-il  pour 
qu'elle  pût  l'être  T  Peu  de  chose.  Une  légère  modification 
dans  le  texte  de  la  loi.  Changer  quelques  termes.  Voici 
lesquels  : 

Le  mot  d'époux  aurait  à  disparaître  pour  faire  place  au  mot  . 
de  parents.  L'adverbe  ensemble  aurait  à  être  remplacé  par 
ces  trois  mots  :  envers  leurs  enfants.  Enfin,  il  y  aurait  à  substi- 
tuer lo  terme  de  procréation  à  celui  de  mariage.  Ce  dernier 
aurait  aussi  à  être  supprimé  dans  le  titre  du  chapitre  qui 
renferme  l'art.  203,  titre  où  il  n'est  décidément  pas  à  sa  place. 
Qu'on  en  juge.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  <  Des  obligations 
qui  naissent  du  mariage.  »  Par  obligations  dérivant  de  cette 
source  on  ne  saurait  correctement  entendre  que  les  obliga- 
tions entr^époux;  or,  les  obligations  spécifiées  dans  la  série 
des  articles  qui  forment  le  Chap.  V  sont  d'une  autre  espèce, 
ce  sont  des  obligations  de  paternité  et  de  filiation. 
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Ce9  c|iaitgenMnt$,  opéré»,  vt^ci  U  loi  qo4  Voq  (^UHi^b«ii  : 
CHAPITRE  V. 

Dis  OBU0ÂTIOM8  qui  HAISSINT  91  LA  PÂTIftlflTÉ  IT  s»  LA 
PILUTIOlf. 

203.  Les  parents  contractent  envers  leurs  enfants^  par  le 
fait  seul  de  la  procréation^  l'obligation  de  les  nourrir,  entre- 
t^nir  et  élever. 


Une  loi  ainsi  conçue  serait,  ce  nous  semble,  en  harmonie 
avec  le  principe  de  l'instruction  obKgatoire  en  ce  qu'eFle  au-v 
rait  avec  lui  pour  point  de  départ  commun  le  droit  de  Ten* 
fant,  droit  sacré  s'il  en  fut,  mais  que  malheureusement  on 
ne  trouve  bien  formulé,  affirmé  d'une  manière  positive  dans 
aucune  des  législations  existantes:  lacune  que  la  civilisation 
est  appelée  à  combler  et  qu'elle  comblera  un  jour,  il  fiiuf 
l'espérer. 
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NOTE  SUR  LA  FERMENTATION 


ParM.MONNOT 
Ëtwin  Msidut 


J'ai  à  vous  entretenir  aujourdliaî»  Ifedsieur^»  êe  quelqtei 
faits  particuliers  relatifs  à  la  fermentation  ;  les  uns  sont  d'an- 
ciens procédés  qui  peuvent  avoir  encore  leur  utilité,  les  au- 
tres résultent  d'expériences  que  j'ai  eu  occasion  de  faire 
hidastriellement. 

J'ai,  dans  tous  les  cas,  à  réclamer  toute  votre  indulgence 
pour  les  idées  que  je  vais  émettre,  et  surtout  pour  la  manière 
imparfaite  dont  je  les  présenterai. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  n'est  ici  question  que  de  la  fer* 
œenlatioD  alcoolique,  l'étude  des  phénomènes  qui  constituent 
d'aolres  fermentations  qualifiées  plus  on  moins  justement  de 
finrfMDtations  acétique,  lactique,  butyrique,  putride,  panaire, 
.  etc.,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin,  quoique  dans  ua 
champ  d'observation  très  intéressant. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  l'on  est  convenu  de  nommer 
feroientation  alcoolique  l'action  chimique  par  laquelle  une 
'maiîère  sacrée  se  transforme  en  une  matière  vineuse,  dont 


Digitized  by  VjOOQIC 


une  opération  subséquente,  moitié  mécanique,  moitié  phy- 
sique, peut  extraire  de  l'alcool. 

Les  éléments  qui  composent  la  matière  sucrée,  et  qui 
sont  précisément  les  trois  corps  premiers  les  plus  communs 
dans  la  nature,  c'est-à-dire  le  carbone,  l'hydrogène  et 
l'oxigène  se  retrouvent  dans  la  matière  vineuse,  mais  la  fo^ 
me  d'agrégation  de  leurs,  molécules  est  devenue  toute  diffé- 
rente, et  le  fait  surtout  que  deux  d'entre  eux,  le  carbone  et 
l'oxigène,  se  sont  en  partie  combinés  séparément  pour  for- 
mer un  gaz,  l'acide  carbonique,  constitue  pour  nos  sens  une 
différence  énorme  entre  la  matière  primitive  et  la  matière 
transformée. 

A  l'inverse  d'une  foule  d'actions  chimiques  qui  ont  en 
besoin  pour  s'eff^tuer  de  la  présence  de  Thomine  et  de  sa 
volonté  plus  ou  moins  raisonnée,  la  fermentation  alcooli- 
que a  pu  se  produire  sur  le  globe  que  nous  habitons  avant 
l'apparition  de  l'espèce  humaine. 

Dès  que  les  plantes  ont  commencé  à  se  développer  sur  le 
sol  émergeant  des  eaux,  la  fermentation  a  dû  se  manifester 
également  ;  image  de  la  mort  qui  s'attaque  à  la  vie  dès  le 
premier  moment  de  la  naissance. 

Les  conditions  de  développement  de  la  germination  et  de 
la  fermentation  sont  en  effet  les  mômes,  ce  sont  surtout 
l'humidité,  l'action  de  l'air  et  une  chaleur  modérée. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu,  à  proprement  parler,  d'inventeur  de 
la  fermentation,  l'homme  n'a  fait  que  régulariser  la  marche 
du  phénomène,  et  qu'en  adapter  les  résultats  à  ses  besoins 
plus  ou  moins  réels. 

Le  premier  dont  les  essais,  altérés  d'une  soif  gourmande, 
paraissent  avoir  été  couronnés  d'un  plein  succès,  doit-ètre, 
d'après  la  traduction  biblique,  le  patriarche  Noé^qui,  suivant 
cette  même  tradition,  a  de  suite  subi  les  fâcheuses  conté- 
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qaencés  de  son  agréable  découverte  ;  nous  montrant  ainsi 
qoe  le  mal  est  près  du  bien,  et  que  la  roche  tarpéienne  est 
près  du  Capitole. 

Je  ne  rechercherai  pas  si  la  fabrication  du  premier  vin  est 
antérieure  ou  non  au  déluge ,  je  pense  à  croire  qu'elle  est 
postérieure,  car  la  présence  de  ce  liquide-h  bord  de  l'arche 
aurait  probablement  compromis  fortement  la  direction  de  ce 
navire. 

Je  constaterai  seulement,  avec  peine  pour  l'humanité,  que 
les  hommes  ont  continué  à  imiter  Noé  en  tout,  et  avec  exa* 
gération  ;  témoin  les  brutalités  d'Alexandre-le-Grand  en  état 
d'ivresse,  et  de  maints  autres  héros,  rois  des  nations,  grands 
guerriers,  assassins  en  gros,  auxquels  nous  devrions  bien 
retirer  une  grande  partie  de  la  classique  considération  que 
nous  leur  accordons,  je  ne  sais  pourquoi. 

Tous  ces  gens  là^  rois  ou  non,  faisaient  leur  vin,  et  le  bu- 
vaient, à  peu  près  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

Ils  ne  se  rendaient  guère  compte  du  phénomène  chimique, 
c'est  probable,  car  c'est  encore  aujourd'hui  la  môme  chose 
pour  l'immense  majorité  de  notre  génération  perfectionnée. 

Les  auteurs  anciens  qui  se  sont  occupés  de  notre  sujet, 
au  point  de  vue  scientifique,  ont  laissé  peu  de  traces  inté- 
ressantes, et  c'est  par  hasard,  en  lisant,  pour  des  recher^ 
ches  agricoles,  un  auteur  latin  de  la  décadence,  nommé 
Palladius,  qui  a  rédigé  une  espèce  d'Almanach  du  boil 
jardinier  dans  un  style  qui  fait  pressentir  le  latin  de  cuisine, 
c'est  par  hasard,  dis-je,  que  j'ai  trouvé  un  texte  de  version 
relatif  à  la  fermentation,  texte  qui  nous  aurait  certainement 
intéressé,  et  sans  doute  fortement  embarrassé  si  on  nous 
Teut  dicté  au  cc^llège. 

A  mon  grand  étonnement,  je  vis  que  ce  Palladius  recom- 
mandait d'additionner  la  vendange  d'une  assez  forte  propor- 
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UoQ  d'eau  de  mer  ;  nos  goftu  m)tuela  répngnapl  à  œ  mâbng^ 
je  pen$ai  d'abord  que  aou  vin  étaU,  cotanie  son  alyle,  di^ 
vin  de  la  décadence. 

Voulant  cependant  eu  avoir  la  eœur  net,  ei  raiaopnant  par 
analogie,  je  Qie  procurai  la  collection  des  agrononies  latins, 
et  je  lus  avec  stupéfoction  que  non  seulement  Falladius, 
mais  encore  Columellç  et  le  sage  Caton,  prescrivaient  cette 
singulière  mixture»  et  dans  une  proportion  de  4  4/2  à  40  O/Q, 
Caton  recommande  même  d'ajouter  encore  à  l'eau  de  mer 
du  sel  égrygé»  dans  la  proportioR  d'environ  six  grammes 
parlitra. 

Cela  bouleversait  toute  réminiscence  scolaire  du  gracieux 
poète  Horace  sur  le  Falerne,  le  Cécule  et  autres  3oi-disant 
nectars. 

Hais,  après  tout,  je  tiens  que  c'est  une  sage  règle  de 
copduite  da  ne  désapprouver  les  usages,  les  mceurs  et  les 
crojaoces  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  sur  cette  lerre 
qu'après  mûr  examen,  attendu  que  s'ils  ont  pu  se  tromper,  ils 
pot  aussi  pu,  ce  que  très  souvent  la  réflexion  confirme,  avoir 
grandement  raison,  eu  égard  aux  cif  constances  dans  lesquelles 
ils  vivaient,  et  qui  ont  changé  depuis;  tout  étant  relatif  eues 
monde. 

Je  crois  même  que  dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  Ua  aur 
raient  encore  raison  aujourd'liui,  et  j'aurais  voulu  savoir 
comment  s'y  prenaient,  pour  faire  leur  vin,  les  italiens  de 
nos  jours, 

Un  de  mes  parents  et  collègues  en  fabrication  de  sucre,  qui 
avait  fondé  en  Italie  ui)  d^  ces  établissements,  aurait  pu  me 
rçn^eigner,  malb^ureusement,  engagé  aux  QaribakUens  al 
blessé  par  une  balle  prussienne,  il  est  mori  des  suites,  de  ses 
blessures. 

Je  recourir  donc  à  mon  faible  raisonnement  pour  justifier 
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la  |H*atîque  dès  ancienSi  au  double  point  de  vue  physiolo- 
gique et  chimique. 

An  poiAt  de  vue  physiologique,  je  n'ai  pas  à  insister,  il  y 
a  dans  cette  enceinte  des  voix  bien  plus  compétentes,  bien 
pluK  autorisées  que  la  mienne,  qui  diront,  mieux  que  je  ne 
puis  le  faire,  VuUlité  du  sel  dans  l'alimentation. 

ie  rappellerai  seulement  que  dernièrement  encoi^,  j'en- 
tendais attribuer  la  vigueur  de  nos  pères,  de  cette  génération 
de  4792  qui  avait  chassé  l'ennemi  de  France,  à  la  quantité 
de  sel  que  la  Gabelle  les  forçait  d'acheter,  partant  de  con- 
sommer. 

Au  point  de  vue  chimique  je  ferai  remarquer  :  1o  que  la 
trop  grande  chaleur  accélère  la  fermentation  alcoolique, 
tellement  qu'elle  devient  acétique,  au  grand  détriment  de  la 
qualité  du  produit;  S^»  qu'il  a  été  reconnu  par  les  industriels 
qui  se  sont  occupés  de  mettre  en  fermentation  des  mélasses 
de  sucrerie  indigène,  substance  contenant  une  certaine  pro- 
portion de  sels  alcalins,  identiques  ou  analogues  aux  sels 
marins,  que  la  présence  de  ces  sels  ralentissait  considéra- 
blement la  fermentation. 

Combinant  maintenant  ces  deux  faits  contraires  l'un  à' 
l'autre;  les  mettant,  pour  ainsi  dire,  en  équation,  j'ai  été 
conduit  au  raisonnement  suivant  : 

* 
Il  est  probable  que  la  grande  chaleur  du  climat  italien 
contrariait  souvent  la  marche  des  fermentations  vinaires,  en 
la  rendant  trop  vive,  et  faisant  ainsi  tourner^  comme  on  le 
dit  vulgairement,  le  vin  en  vinaigre.  ^ 

Les  Romains  auront  sans  doute  essayé  d'abord  de  rafrat- 
«hif  leurs  cavtes  tout  bonnement  avec  de  l'eau  de  source  ou 
deciterne,  mais  cette  eau  n'agissant  que  physiquement  comme 
rétrigérant,  il  en  fallait  probablement  beauooup,  et  les  ro- 
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mains  n'étaient  pas  gens  à  mettre  beaucoup  d'eau  dans  leur 

vin. 

I 

Ils  ont  donc  dû,  pour  éviter  l'abondance  de  vin  trempé» 
chercher  un  meilleur  moyen,  et  soit  réflexion,  soit  plutôt 
surtout  hasard,  vu  la  position  de  Tltalie  resserrée  entre  deux 
mers,  ils  auront  reconnu  qu'il  fallait  moins  d*eau  de  mer, 
que  d*eau  douce  pour  obtenir  une  égale  réfrigération. 

L*eau  salée,  en  effet,  ajoutait  une  action  chimique  à  Fac- 
tion physique  de  sa  fratcheur. 

J'ai  été  pleinement  confirmé  dans  cette  hypothèse  en  lisant 
dans  Columelle  que  son  oncle  paternel,  agronon^e  très  soi- 
gneux, se  procurait  l'eau  de  mer  trois  ans  d'avance  (1). 

Il  devait  la  conserver  en  citerne,  où  certainement  elle  se 
refroidissait. 

Je  crois  avoir  réussi  à  justifier  le  vin  légèrement  salé  des 
anciens,  je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  des  recettes  cu- 
linaires du  susdit  Caton  l'ancien,  qui  si  elles  sont  curieusees 
à  lire,  nous  seraient  peu  agréables  à  ingérer,  bien  qu'ayant 
peut-être  aussi  leur  utilité  physiologique  (2). 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  avant  de  passer  &  la  se- 
conde partie  de  cette  notice,  où  j'entrerai  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées,  qu'il  me  soit  permis,  dis-je,  de  justifier  le 
paysan  normand  d'un  usage  qu'un  lui  reproche,  et  dans 
lequel,  s'il  a  paut-étre  tort  en  apparence,  il  a  raison  en 
principe. 

Je  veux  parler  de  l'emploi  de  l'eau  des  mares  de  ferme 
pour  brasser  le  cidre. 


(1)  Col.  Liv.  XII.  •»  Caton  est  du  môme  avis.  —  Cullum  aq.  marinœ 
▼etefîg.-  Cat.  XXIV. 

(3)  Potage  à  la  caiibagiDoise,  —  Cat  LXXXY. 
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Je  ne  l'ni  pas  va  faire,  mais  j'ai  lu  les  fréquents  reproches 
qu'adressent  à  ce  sujet  au  malheureux  travailleur  les  théori- 
ciens agricoles. 

Cette  eau,  disent-ils,  est  sale,  putride,  malsaine,  nauséa* 
bonde,  ammoniacale  même,  ajoutent  les  plus  chimistes. 

.  Eh  bien  1  oui,  elle  est  ammoniacale,  elle  est  alcaline. 

Si  elle  était  le  contraire,  c'est-à-dire  acide,  elle  serait  tout 
aussi  sale,  tout  aussi  malsaine,  et  cependant  le  fermier  se 
garderait  bien  de  remployer. 

Lui  aussi,  comme  Caton  l'ancien,  se  trouve  en  face  d'une 
réaction  chimique,  il  cherche  à  la  modifier  dans  son  sens 
favorable  à  ses  goûts  et  à  ses  intérêts. 

Ce  n'est  plus  une  acidité  développée  par  une  trop  grande 
chaleur  qu'il  doit  combattre,  nous  n'avons  pas  le  beau  ciel 
de  l'Italie,  quoique  notre  climat  ait  bien  aussi  ses  avantages, 
c'est  une  autre  acidité  préexistante  dans  certaines  espèces 
de  pommes,  celle  de  l'acidemalique,  qui  ferait  un  cidre  assez 
désagréable,  même  brassé  à  l'eau  la  plus  pure. 

Pour  neutraliser  cette  acidité,  le  cultivateur  a  été  amené 
à  utiliser  la  matière  alcaline  la  plus  rapprochée  de  lui.  U 
aurait  obtenu  le  même  résultat  avec  quelques  poignées  d'un 
carbonate  alcalin  quelconque,  mais  la  ménagère  conservant 
les  cendres  pour  la  lessive,  et  les  droguistes  habitant  en  ville 
et  ne  donnant  leurs  drogues  que  contre  monnaie,  il  ne  faut 
dom^  pas  trop  en  vouloir  au  fermier  normand,  quoique  déjà 
éclairé,  d'avoir  été  au  plus  près. 

Mais  il  faut  aussi  lui  conseiller  de  faire  la  petite  dépense 
d'alcali  neulralisateur  à  dissoudre  dans  une  eau  pure.  Peau 
de  pluie  par  exemple. 

Mieux  encore  il  faut  l'engager  à  combiner  ses  plantations 
et  ses  grefies  de  manière  à  récolter  une  partie  de  pommes 
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QK>iQ«  acides,  dont  la  seule  présence  sciffira  pam  rencire 
supportable  la  proportion^  du  reste  utile  et  nécessairef  de 
Tacide  màlique  des  vieux  pommiers. 


Je  me  propose  maintenant,  Messieurs,  de  vous  dire  quel-^ 
ques  mots  de  Taotion  de  Tobscurité  sur  la  fermentation. 

Permettez-moi  d*abord  de  vous  citer  le  fait  qui  attira  mon 
aHentioB  sur  ce  point. 

En  4854,  j'avais  l'honneur  de  diriger  un  établiseement  «ji 
Ton  mettait  en    fermentation  des  jus  de  betterave,  obtenus 
.  par  les  râpes  et  les  presses,  et  où  l'on  en  retirait  par  la  dis- 
tillation des  alcools  impurs  nommé  phlegmes* 

Il  est  bien  entendu  que,  jeune  comme  je  Tétais  alors,  mes 
fonctions  n'étaient  que  celles  d'un  contremaître  d'atetier, 
et  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  côté  pécuniaire  et  exté^ 
rieur  de  l'entreprise. 

L'idée  d'employer  directement  le  jus  de  betterave  à  la 
production  de  l'alcool  était  alors  toute  neuve.  On  n'en  avait 
jusque  là  extrait  que  du  sucre;  mais  vers  4853  les  prix  du 
sucre  s'étant  un  peu  abaissés,  tandis  (fue,  par  suite  de  la 
maladie  de  la  vigne,  ceux  des  alcools  s'élevaient  cokisidérable^ 
ment,  nombre  de  fabricant»  de  sucre  s'efibrcèrent  de  trans- 
former leurs  sucreries  en  distilleries. 

De  là  surgirent  bien  des  procédés,  presque  tous  empi-^ 
riques. 

Beaucoup  furent  ruineux,  quelques-uns  enrichirent  leurs 
auteurs*  Grâce  à  la  sollicitude  de  mon  père,  j'avais  pu, 
l'année  qui  précède  les  faits  dont  je  vais  vous  entretenir,  sui- 
vre les  travaux  des  savants  Dubrunfaut  et  Cbamponnois. 

La  premier  travaillait  les  jus  provenant  des  râpes  et  presses 
qu'il  avait  même  souvent  le  soin  de  déféquer,  c'est-à-dire 
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d'épurer  préalablement  par  la  cbaux  et  Tacide  sqlfurique  ;  le 
second  employait  des  jua  obtenus  par  Tingénieux  procédé 
de  macération  dont  il  est  l'inventeur,  et  dont  le  ohénomène 
le  plus  curieux  est  celui  de  la  fermentation  continue,  c'est-à- 
dire  sans  addition  de  levure. 

N'ayant  pas  à  oonstruire  une  distillerie  de  toutes  pièces, 
mais  bien  .seulement  k  utiliser  le  mieux  possible  des  appa- 
reils de  sucrerie,  en  leur  adjoignant  le  complément  indis- 
pensable d'appareils  de  distillerie,  je  n'avais  pu,  malgré  sa 
séduisante  simplicité,  établir  le  système  Champonnois. 

H  n'emploie  ni  râpes  ni  presse,  et  nous  devions  utiliser 
les  nôtres;  je  m'efforçai  donc  seulement,  malgré  une  gênante 
disposition  de  bâtiments,  d'obtenir  comme  lui  une  fermenta- 
tation  sans  levure,  et  j'y  parvins  assez  facilement,  tout  en 
supprimant  la  continuité.  Je  supprimai  de  même  la  déféca* 
tion  des  jus  de  M.  Dubrunfaut,  à  laquelle  je  crois  qu'il  a 
aussi  renoncé,  et  j'arrivai,  après  les  inévitables  tâtonnements 
de  toute  nouvelle  installation,  à  une  marche  régulière,  c'^st- 
à-dire  à  une  production  d'alcool  assez  régulièrement  pro* 
portionnelle  à  la  quantité  de  matière  première  employée. 

Tout  allait  donc  passablement,  sauf  l'ennui  de  me  relever 
ht  nuit  pour  surveiller  le  travail,  lorsque  les  premiers  froids 
de  l'hiver  vinrent  ralentir,  et  même  souvent  arrêter  la  marche 
des  fermentations. 

J'ai  déjà  rappelé  qu'une  trop  grande  chaleur  est  nuisible 
à  une  bonne  fermentation,  je  dois  ajouter  qu'une  température 
trop  basse  ne  vaut  guère  mieux  ;  ainsi  nous  enseigne  la  na- 
ture que  nous  devons  éviter  les  extrêmes  en  tout,  et  nous 
efforcer  de  nous  tenir  également  éloignés  de  la  fièvre  chaude 
et  de  la  paralysie. 

Je  m'occupai  d^aller  au  plus  pressé.  Dans  notre  atelier 
établi  à  la  hâte  et  provisoirement  le  froid  pénétrait  par  les 
portes  et  les  fenêtres,  je  fta  mt^rer  le  tout^  sauf  une  porte  na^ 
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turellementy  puis  je  m'occupai  d'établir  le  plus  simplement 
possible  un  petit  chauffage  à  vapeur,  ce  qui  demandait  quel- 
ques jours. 

Grâce  à  Téloignement  des  causes  du  froid,  grâce  à  cette 
chaleur  qui  résulte  de  toute  fermentation,  et  que  les  briques 
empêchaient  désormais  de  se  perdre,  grâce  aussi  sans  doute 
à  la  suppression  de  la  lumière,  Tatelier  reprit  une  allure  sa- 
tisfaisante, je  dirai  plus,  il  marcha  mieux,  le  rendement  jour- 
nalier en  alcool  augmenta  sensiblement,  soit  environ  de 
1/4  0/0. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  me  préoccuper  désagréablement, 
au  contraire.  Je  donnai  donc  tous  mes  soins  àTinstallation  de 
la  tuyauterie  du  chauffage  à  vapeur,  et  dès  qu'elle  fut  termi- 
née je  m'empressai  d'en  expérimenter  l'effet,  en  faisant  en- 
lever la  maçonnerie  qui  bouchait  les  fenêtres. 

L'effet  était  celui  dont  nous  avions  besoin  :  une  température 
suffisante  et  constante  (18"*)  régnait  désormais  dans  l'atelier, 
au  prix  naturellement  d'une  certaine  augmentation  de  dépen- 
se de  combustible. 

Seulement  je  fus  assez  étonné  de  voir  le  rendement  en 
alcool  diminuer  de  nouveau  et  reprendre  son  ancien  taux. 

On  ne  s'en  serait  peut-être  pas  beaucoup  préoccupé,  de 
telles  variations  étant  fréquentes  dans  tout  travail  industriel, 
mais  comme  on  avait  reconnu  par  l'expérience  que  l'on 
pouvait  travailler  sans  chauffage  supplémentaire,  et  éviter- 
ainsi  une  dépense  de  combustible  (l'économie  primant  tout 
en  industrie)  on  m'enjoignit  de  faire  de  nouveau  murer 
toutes  les  ouvertures. 

Je  n'avais  pas  à  y  mettre  d'amour-propre,  j'avais  déjà  for- 
cément des  nuits  de  15  heures  sur  2i  pendant  lesquelles  le 
demi-jour  douteux  d'une  lanterne  suffisait  à  l'inspection  du 
thermomètre  et  à  quelques  observations  indispensables.  Peu 
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importait  une  contiDuité  d*obscurité,  dans  cette  partie  de 

Taielier  ;  je  m'exécutai  donc  et  j*eus  l'agréable  surprise  de 

voir  le  xendement  en  alcool  augmenter  de  nouveau  et  se 

maintenir  satisfaisant. 

« 
Tels  sont  les  faits   qui,  beaucoup  plus  tard,  ont  provoqué 

mes  réflexions  au  point  de  vue  théorique.^ 

J'ai  tâché  de  faire  concorder  un  mode  d'action  donnant 
empiriquement  de  bons  résultats  industriels,  avec  les  lois 
indiquées  par  la  science  pure,  et  j'ai  à  terminer,  en  soumet- 
tant à  votre  appréciation  éclairée  les  déductions  qui  se  sont 
présentées  à  mon  esprit. 

Je  dois  d'abord  avouer  humblement  que  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  et  malgré  de  sérieux  progrès,  les  chimistes  ne 
connaissent  pas  encore  la  cause  de  la  fermentation. 

C'est  la  levure,  dit  le  vulgaire,  prompt  comme  tous  les 
ignorants  à  trancher  immédiatement  les  questions.  En  effet 
le  brasseur,  le  pâtissier^  le  boulanger,  la  simple  cuisinière 
emploient  la  levure  pour  provoquer  des  fermentations. 

Mais  d'où  vient  cette  levure  ?  De  chez  le  brasseur  de  bière. 
Cette  levure  est  elle-même  le  produit  accessoire  d'une  fer- 
mentation, il  a  donc  dû  exister  une  première  fermentation 
antérieure  à  une  première  levure.  C'est  la  question  des  causes 
premières,  ramenée  aux  proportions  d'une  question  alimen- 
taire^. 

Les  chimistes  sont  donc,  comme  bien  souvent,  fort  em- 
barrassés. 

D'autant  mieux  que  l'on  peut  obtenir,  ainsi  que  H.  Cham* 
ponnois,  des  fermentations  continues  sans  levure,  et  ainsi  que 
nombre  d'industriels,  au  moyen  de  quelques  pratiques  sim- 
ples, des  fermentations  intermittentes,  encore  sans  levure. 

Les  beaux  travaux  tout  récents  de  H.  Pasteur  en  ont  de 
plus  donné  l'explication  rigoureusement  théorique. 
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On  eA^  est  donc  réduit  h  86  payer  de  nàoto,  à  vdir  dans  Ift 
fermentaïkm  une  force  Thaïe,  nne  aotioti  de  préseno»,  mie 
•etion  oatalylique  ;  e*eet,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Regnaulti 
mettre  un  mot  à  la  place  d'une  chose. 

Beaucoup  ont  cru  reconnaître  dans  la  chaleur  la  cause  de 
la  fermentation,  mais  depuis  que,  par  Tingénieuse "découverte 
de  la  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  on  a 
démontré  que  la  chaleur  comme  la  lumière  n'était  qu'une 
forme  du  mouvement,  il  a  fallu  abandonner  encore  cette 
hypothèse. 

Les  chimistes  sont  bien  h  peu  près  d'accord  pour  admettre 
que  ce  globe  qui  nous  porte  est  une  gigantesque  bulle  de 
gaz  douée  de  mouvement,  maisce  mouvement,  d'où  vient-il  T 

Du  soleil,  dira-t-on,  autour  duquel  nous  sommes  entrât- 
nés  avec  une  vitesse  de  27500  lieues  à  l'heure. 

Et  le  mouvement  du  soleil,  d'où  vient-il  ? 

On  a  en  effet  reconnu  que  cet  astre  n'est  pas  immobile 
dans  l'espace,  mais  on  en  est  encore  à  se  demander  s'il  se 
meut  suivant  une  courbe  ou  suivant  une  ligne  droite. 

Comme  le  dit  éloquemment  M.  Flammarion  : 

«  Peut-être  le  soleil  tombe-t-il  en  ligne  droite  dans  l'infini, 
»  entraînant  avec  lui  tout  son  sytème  de  planètes  et  dé  co- 

»  mètes Il   pourrait  tomber  éternellement  sans  jamais 

»  atteindre  le  fond  de  l'espace  et  sans  que  nous  puissions 
»  même  nous  apercevoir  de  cette  chute  immense,  autrement 
»  que  par  l'examen  minotieui  des  perspectives  changeantes 
»  de  la  position  des  étoiles.  » 

En  présence  de  telles  possibilités,  je  suis  disposé  à  croire 
que  nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avons  non- 
aeulement  vu,  mais  encore  touché,  au  microscope,  plutôt 
qu'au  télescope. 
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Après  de  longues  controverses,  auxquelles  la  politique 
fournissait  de  regrettables  prétextes»  on  admet  maintenant 
généralement  la  théorie  de  l'habile  chimiste  Raspail,  qui  par 
de  patients  travaux  au  microscope  a  indiqué  dans  la  levure 
le  développement  spontané  d'un  végétal  microscopique, 
d'une  mucédinée  particulière  (aphiogénoseglutinique). 

Or,  vous  le  savez,  qui  dit  mucédinée  dit  champignon,  et 
c'est  un  fait  vulgaire  que  les  champignons  croissent  particu- 
lièrement bien  dans  les  endroits  obscurs,  d'où  j'ai  induit  que 
le  champignon  microscopique  de  la  fermentation  préférait, 
lui  aussi,  comme  les  congénères^  les  ténèbres  qui  facilitaient 
son  évolution  vitale. 

On  a  du  reste  eu  la  preuve  que  non  seulement  la  lumière 
et  Tobscurité  ont  chacune  leur  utilité  chimique,  mais  encore 
que  chacune  des  couleurs  du  prisme  possède  son  action 
propre  sur  le  développement  des  êtres  organisés. 

Les  savants  Ingenhous  et  Sénebier  ont  démontré  que  les 
rayons  lumineux  étaient  nuisibles  pour  la  germination. 

Récemment  enfin,  un  général  américain,  M.  Pleasonton, 
un  général  utile,  celui-là,  a  prouvé  par  de  consciencieuses 
expériences  qu'à  nourriture  égale,  déjeunes  animaux  se  dé- 
veloppaient mieux  et  plus  rapidement  dans  une  étable  éclai- 
rée par  des  verres  à  vitres  violets  que  dans  une  étable  iden- 
tique éclairée  par  des  verres  à  vitre  ordinaires. 

Il  y  a  là  toute  une  série  d'études  agricoles  nouvelles  à  con- 
tinuer. 

Je  conclus  en  répétant  que  tout  ami  de  la  lumière  que  l'on 
soit,  un  doit  accepter  Tobscurité  là  où  elle  est  utile,  et  qu'il 
est  bon  d'engager  les  propriétaires,  amoureux  des  belles  bâ- 
tisses, à  ne  pas  sacrifier  à  un  luxe  inutile,  en  éclairant  leurs 
ateliers  de  fermentation  par  de  larges  baies  de  croisées.  Qu'ils 
se  rappellent  quels  excellents  vins  sortaient  des  obscurs  cel- 
liers vinalres  de  nos  aïeux. 
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NOTE  SUR  L'AURORE  BORÉALE 

DU    4   FÉVRIER    4873 

Pai  il,  LuDOTic  LÉCHAUT 
loïkra  lésidail 


Dimancfae  dernier,  4  février, le  passage  du;  soleil  au  Nadir 
permettait  de  constater  dans  rbémisphère  sidéral  oord, 
Texistence  d'une  aurore  boréale  sous  notre  lalilude;. 

La  nuit,  en  s'avançant,  permit  d'apercevoir  de  mieux  en 
-mieux  les  manifestations  de  ce  phénomène,  généralement 
rare  sous  notre  parallèle,  mais  qui,  depuis  quelques  années, 
semble  vouloir  s'acclimater  sous  notre  zone.  Cette  raison 
nous  porte  à  continuer  des  études  commencées  en  Amérique, 
où  le  phénomène  est  fréquent  en  hiver,  même  sous  des  pa- 
rallèles plus  équatoriens  que  le  nôtre,  et  nous  vous  deman- 
dons la  permission.  Messieurs,  de  vous  soumettre  quelques 
observations  relatives  h  l'aurore  boréale  qui  vient  de  faire 
son  apparition  au  Havre.  (1.) 


(1)  Quelques  BavADis  oui  proposé  de  donner  à  ces  météores  le  nom 
de  Lumière  Polaire^  par  cette  raison,  disent-ils,  que  ces  mêmes  mani-- 
festations  se  produisant  au  pôle  austral,  le  nom  d'aurore  boréale  est  un 
nom  générique  qui  devient  faux  appliqué  à  l'autre  hémisphère.  Ce  rai- 
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Comme  toujours,  il  n'y  avait  point  de  noyau  centra)  ou 
plutôt  ce  noyau  ou  segment  était  obscur,  et  l'arc  qui  l'entou- 
rait était,  au  début,  peu  apparent,  tandis  que  les  effulgences 
ou  jets  verticaux  étaient,  deux  surtout,  d'une  grande  vigueur 
de  tons  et  offraient,  à  des  intervalles  rapprochés,  des  corus- 
cations  splendides. 

Contrairement  à  la  belle  aurore  de  1870,  qui  dans  son 
évolution  se  dirigea  du  nord  à  l'ouest  pour  aller  s'éteindre 
apparemment  dans  les  flots  de  la  Hanche,  l'aurore  du  4  cou- 
rant a  fait  son  apparition  au  Oord  vrai,  et  elle  s'est  portée, 
deux  ou  trois  heures  durant,  vers  l'est,  qu'elle  a  atteint  vers 
huit  heures  et  demie  du  soir,  s'y  maintenant  assez  longtemps  ; 
puis  elle  rétrograda  vers  le  point  d'origine,  en  colorant  le 
ciel  jusqu'au  zénith  de  lueurs  pourpres  fortement  accusées 
et  agréables  à  l'œil. 

Vers  huit  heures,  il  y  eut  une  sorte  de  transformation  :  les 
jets  s'atténuèrent  et  (le  segment  restant  toujours  obscur 
quoiqu'un  peu  moins  qu'à  Torigine)  l'arc  lumineux  s'accusa 
très-vigoureusement. 

L'observateur  un  peu  attentif  pouvait  s'assurer  une  fois 
de  plus  que  la  matière  éclairante  des  aurores  boréales  doit 
être  d'une  ténuité  au  moins  égale  à  celle  de  la  chevelure  des 
comètes.  En  effet,  nous  remarquions  dimanche  que  tandis 
que  les  plus  légers  nuages  occultaient  complètement  les 
étoiles  devant  lesquelles  ils  couraient,  celles-ci,  mêmes  celles 
de  quatrième  grandeur,  scintillaient  avec  leur  éclat  ordi- 


soonement  nous  convainc  médiocrement  ;  est-ce  qu*on  ne  dit  pas  :  Océan 
boréal  on  arctique  et  Océan  austral  ou  antarctique?  Il  nous  semble  que 
la  logique  et  la  clarté  obligent  à  dire  :  aurore  boréale  et  aurore  australe, 
selon  que  le  phénomène  se  manifeste  à  l'un  ou  à  Tautre  pôle.  Le 
qualificatif  boréal  ou  austral  fan  savoir  immédiatement  dans  qael  hémi- 
sphère la  manifestation  se  produit.  Le  nom  générique  aurore  on  Inmière 
polaire  n'aurait  pas  cet  avanUge. 
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Ddirek  travers  le  voile  lumineux  des  jets  et  de  l'arc  de  Tau- 
roreâ  Ainsi,  non  seulement  toutes  les  étoiles  d*Ursa  major 
étaient  visibles,  mais  même  celles  d'Vrsa  minora  beaucoup 
moins  facilement  perceptibles  ordinairement  comme  chacun 
sait,  se  discernaient  avec  facilité  en  dépit  du  jour  relatif  pro* 
duit  par  le  météore  lui-même. 

La  journée  avait  été  douce,  beaucoup  de  promeneurs  re- 
gagnaient le  logis  lorsque  le  phénomène  s*est  produit  ;  aussi, 
sommes-nous  persuadé  qu'un  grand  nombre  de  nos  conci- 
toyens auront  pu  jouir  de  ce  spectacle  intéressant. 

Un  illustre  chimiste,  d'une  valeur  scientifique  incontes- 
table et  qui  s'est  fait  une  réputation  colossale  en  préconi- 
sant comme  panacée  universelle  une  médication  alcaline,  a 
prétendu  que  les  savants,  pour  se  faire  passer  pour  tels, 
allaient  toujours  prendre,  dans  l'explication  des  grands  phé* 
nomènes  de  la  nature,  midi  à  quatorze  heures. 

Malheureusement  pour  ce  grand  démolisseur  d'académies, 
pour  ce  suprême, pontife  de  la  religion  ammoniacale,  les 
chiffres  et  les  faits  sont  des  argumentaleurs  fort  brutaux,  et 
des  témoins  dIflScilement  récusables. 

On  sait  que  le  célèbre  camphroifltre  prétend  que  l'aurore 
boréale  est  due  tout  naïvement  à  la  coloration  par  le  soleil 
couché  d'un  nuage  de  glace  placé  sous  l'horizon,  et  qu'il 
n'est  nul  besoin,  selon  lui,  d'avoir  recours  à  l'électricité 
pour  expliquer  ce  météore  qui,  dès  lors,  cesse  d'en  être  un 
pour  devenir  un  simple  phénomène  d'optique. 

Sans  doute,  certaines  hypothèses  sont  bien  laborieusement 
édifiées,  mais  la  rage  de  simplifier  et  peut  être  aussi  de  se 
singulariser,  ne  doit  pas  faire  tomber  dans  la  niaiserie  ou 
dans  la  négation  de  l'évidence. 

Or,  n'en  déplaise  à  H.  Raspail,  nous  sommes  plus  que  ja- 
mais convaincu  que  l'électricité  est  le  principal  agent  pro- 
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docteur  des  aurores  boréal^»  et  nous  avons,  pour  ay^piiyet 
noire  conviction*  des  faits  nofldtmux  el  difficilwmit  r^. 
tables. 

Que  le  grand  chifniçte»  qui  sembliB  placer  son  amour- 
propre  à  vouloir  passer  pour  un  girand.  météoroiogistet  neni 
permette  de  lui  soumettre  deux  ou  trois  difficultés  qui  nous 
arrêtent  dans  l'admission  de  son.  hypothèse  :  un  corps  écliai- 
rant«  placé  ou  non  sous  l'horizon,  voit  sonpouvoijr  Ijuaûneia 
diminuer  d'intensité  en  raison  du  carcé  des  distances;  coia- 
ment  alors  expliqii^r  le  segment,  qbscur  qui  est  tQiiyoujcs  ^la 
base  du  météore  T  Comment,  par  la  théorie  raspailliste,  rendre^ 
un  compte  raisonnable  des  alternances  ei  de^.  migsration»  des 
jets  lumineux»  révolvant  du  Nord  à  l'Est»  puis  de  l'Est  à 
rOuest»  pour  revenir  au  Nord,  s'é)ançant  en,  jets  insttantanés 
du  Nadir  au  Zénith  et  au-delA,  et,  cela  duranjl  dQ  longues 
heures  T  sin£galier  nuage  que  c^lni-Ui  i  qui  doit  aller»  venir, 
se  disjoindre,  s'évajporer,  se  refortijier,^  se  Livrer,  en  ui^  mot 
à  toutes  les  fanteisies  de  l'acrobate  le  plus  disloqué  T  (1) 

Comment  enfin,  et  c'est  là  notre  argument  décisif,  com- 
ment expliquer  les  perturbations  subies  par  les  fils  télégra- 
phiques? Dimanche  encore,  ce  qu'e^n  télégraphie  les  hommes 
du  métier  appellent  des  contacts  et  des  mélanges  de  fils, 
s'est  montré  avec  intensité  pendant  toute  la  durée  du  mé- 
téore. 

Nous  en  sommes  vraiment  fâché  pour  M.  Raspail  et  pour 
son  nuage  kaléidoscopique,  mais  dès  deux  heures  de  l'aprës- 


(1)  Les  t>bsçr votions  populaires  elles-mêmes  consli^tent  naïvement 
que  la  cause  des  aurores  boréales  est  toute  autre  que  celle  qu'indique 
M.  RaspaiU 

Aux  Hébrides  et  aux  Orcades  où  ces  aurores  se  manifestent  avec  plus 
de  fréquence  et  d'éclat  que  sous  notre  zone,  les  coruscations  et  les  dé- 
placements des  jets  lumineux  se  produisent  avec  une  telle  mobilité  que 
•  les  habitanis  leur  ont  donné  un  nom  bien  significatif;  ils  appellent  cef 
.  mac ifeatations  électriques;  c  7V  f?Mrry  donc^r, (lesjojiwiuidiiuetus);  » 
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midi  on  constaUil  dans  les  tereaux  du  télégraphe  du  Havpe 
I  des  perturbations  électriques  ;  la  plupart  des  fils  se  trouvaient 

'  sous    rinfluence  de  courants  atmosphériques.   L'intensité 

n'en  était  pas  alors  considérable,  mais  le  trouble  alla  en 
r  augmentant  jusqu'à  huit  heures  du  soir  où  il  atteignait  son 

I  «MUlmm*^  pour  diminuer  graduellement  jusqu'à  deux  heures 

du  matta»  où  Pinfluence  externe  de  l'aurore  cessa  d'étrcf 
\  manifeste.  De  sept  à  neuf  heures  du  soir  les  effets  produits 

\  Airent  Urès  remarquables,  et  tels  que  H.  le  directeur  du  télé^ 

graphe  nous  disait  ne  pas  se  rappeler  en  aioir  constaté  de 
semblables.  Dans  les  appareils  imprimeurs  du  système 
Hughes,  plus  sensibles  que  les  appareils  ordinaires,  les  ai- 
mants se  trouvèrent  dovés  d'un  pouvoir  magnétique  si 
intense»  que  des  tentatives  faites  en  opposition  à  leur  adbé* 
rence  n'auraient  pu  réussir  que  par  le  bris  des  appareils  ; 
\  ii  y  eut  un  moment  où  se  produisit  à  l'extrémité  d'un  des  fils 

Que  brillante  aigrette  lumineuse. 

Cette  aigrette,  longue  de  plus  de  deux  centimètres  (on  me 
fait  dire  vingt  centimètres  dans  la  note  publiée  dans  un  des 
journaux  de  la  localité),  dura  fort  longtemps  ;  cependant,  les 
opérateurs  constataient  avec  surprise  qu'en  rapprochant  les 
commutateurs,  ils  tu  tiraient  des  étincelles  fort  distinctes, 
quant  k  la  lOeur  et  k  la  crépitation. 

L'aurore  boréale  de  dimanche  dernier  a  été  vue  jusqu'à 
C^stantioople;  IL  Raspail  oterait-il  calculer  la  dimension 
du  nuage  g^acé  dont  les  effets  de  réfraction  et  de  miroita^ 
ment  couvriraient  une  zAae  aussi  étendue  T  (1) 

Cooeidérée  au  point  de  vue  électrique,  l'aurore  du  4  fé^ 
vrier  4&7SI  a  ttercé  son  influence  sur  toute  la  France  et  sur 
les  Des  Britanniques  ;  k  transmiasioa  r^lière  des  dépêches 
en  a  été  notablement  entravée^  maïs  comme  c'était  le  dima»* 


(1)  Cette  àutore  a  M  égtletiieiit  aperçue  aux  AniiUdt.  (/onmoi  ié 
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souffert. 

Ainsi  que  nous  l'avions  déjà  constaté»  avec  le  concours  si 
obligeant  et  si  éclairé  de  notre  collègue  H  Robert,  lors  de 
la  belle  et  si  remarquable  aurore  du  S4  octobre  4870 
les  lignes  télégraphiques  situées  dans  l'axe  du  courant  ma* 
gnétique*  c'e«t-à-dire  colles  allant  du  Nord  au  Sud>  ont  moins 
souffert  de  non  action  que  celles  qui,  allant  du  TBst  à  l'Ouest^ 
lui  étaient  perpendiculaires.  Il  en  a  été  de  même  en  Angle- 
terre, mais  chose  importante  à  noter,  le  câble  sous-marin  qui 
relie  le  Havre  à  l'Angleterre  n'en  a  été  nullement  affecté,  du 
moins  d'une  façon  appréciable  par  les  instruments  télégra- 
phiques, doués  cependant  d'une  sensibilité  assez  délicate. 

Une  autre  preuve  de  la  puissance  d'intensité  électrique  de 
l'aurore  boréale  du  4  février  4872  est  son  action  sur  les 
lignes  de  parcours  très  restreints.  Jusqu'ici,  on  avait  cons- 
taté qu'il  fallait,  pour  les  expériences  d'électricité  atmosphé- 
rique ou  terrestre,  agir  sur  des  fils  de  grande  longueur. 

Dimanche  dernier,  des  lignes  de  quelques  kilomètres  à 
peine,  telles  que  celles  du  Havre  aux  phares  de  la  Uève,  et 
du  Havre  à  5^int-Roinain,  ont  été  fortement  Influencées  par 
le  courant  producteur  de  l'aurore. 

De  toutes  les  théories  émises  sur  la  cause  productrice  des 
aurores  polaires,  la  meilleure  à  nos  yeux  est  celle  exposée 
par  M.  Libes,  dans  son  Dictionnaire  de  Physique  et  analysé 
dans  la  London  Encyelopœdia  d'où  nous  l'extrayons.  (Nous 
ne  parlons  pas  de  l'hypothèse  de  Humboldt  qui  consiste  à 
dire  que  l'aurore  polaire  est  l'acte  qui  met  fin  à  un  orage 
magnétique,  cette  hypothèse  n'expliquant  rien  sinon  qu'il 
peut  exister  des  orages  magnétiques).  * 

Selon  la  théorie  de  M.  Libes,  ce  n'est  pas  la  lumière  élec- 
trique qui  serait  la  cause  des  aurores  boréales,  et  l'électricité 
n'aurait  d'autre  influence  sur  leur  existence  que  parce  qu'elle 
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fixe   les   substances    aëriformes    dont  les    combinaisons 
donnent  lieu  au  météore. 

La  théorie  de  ce  savant  repose  sur  les  principes  suivants  : 
—  4^  Si  Ton  produit  rétincelle  électrique  dans  un  mélange 
de  gaz  oxigène  et  azotique»  le  résultat  sera  de  Tacide  nitri- 
que, de  Tacide  ou  du  gaz  nitreux,  suivant  les  rapports  des 
gaz  dont  le  mélange  était  composé.  —  2*  L'acide  nitrique» 
lorsqu'il  est  exposé  au  soleil,  devient  plus  volatil  et  plus 
coloré.  Ce  phénomène  fut  observé  pour  la  première  fois  par 
SC'heele.  Libes  plaça  un  récipient  sur  un  vase  contenant  de 
l'acide  nitrique  qu'il  exposa  à  l'action  des  rayons  solaires. 
Quelques  minutes  après,  l'acide  se  colora,  et  le  récipient  se 
remplit  de  vapeurs  volatiles  et  rouges,  qui  s'y  maintinrent 
longtemps  en  répandant  une  lumière  semblable  à  celle  de 
l'aiirore  boréale.  —  3*  Dans  les  flacons  renfermant  dé  l'acide 
nitreux,  on  aperçoit  toujours  une  vapeur  rouge  et  volatile  à 
la  partie  supérieure  du  flacon.  <-  4*  Le  gaz  nitreux,  mis  en 
contact  avec  l'air  atmosphérique,  émet  des  vapeurs  rutilantes 
qui  s'élèvent  dans  l'atmosphère.  —  5®  L'hydrogène  qui  se 
dégage  de  la  surface  de  notre  globe,  s'élève  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint,  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  la  place 
déterminée  par  sa  pesanteur  spécifique.  —  6^  Enfin,  la  cha- 
leur solaire  a  très  peu  d'activité  dans  les  régions  polaires. 

Ces  principes  reposent  sur  des  observations  et  des  expé- 
riences faites  avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  la  plupart  sont 
trop  connues  pour  avoir  besom  d'être  décrites. 

Il  résulte  d'une  simple  combinaison  de  ces  faits  : 

4o  Que  la  production  de  l'hydrogène  doit  être  à  peu  près 
nulle  dans  les  régions  polaires  ; 

9«  Que  les  régions  élevées  de  l'atmosphère  polaire  doivent, 
par  suite,  contenir  fort  peu  d'hydrogène  ; 

3^  Que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  rétablissement  de  l'équi- 
libre du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère  polaire  (théorie 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  f  es  — 

de  Hiimbokk),  ce  fluide  tie  rencontre  sur  son  passage  qu'un 
mélange  d'azote  et  d'oxigëne  ; 

i""  Que  l'étjncelie  électrique  doit  fixer  en  les 'Combittant  ces 
substances  gazeuses; 

5"  Que  de  cette  combinaison  doit  résulter  la  production 
d'acide  nitreux,  d'acide  nitrique  ou  de  gaz  nitreux,  suivant 
les  relations  existant  entre  l'azote  et  l'oxigène  qui  constituent 
le  mélange  ; 

60  Que  la  production  de  l'un  de  ces  acides  ou  du  gaz 
donnera  naissance  à  des  vapeurs  rouges  et  volatiles,  dont 
l'élévation  dans  l'atmosphère  formera  le  météore  connu  sOns 
le  nom  d'aurore  boréale. 

Après  avoir  iirévu  et  détmil  cerlaîoes  objections,  M.  Ubes 
applique  ces  ootioDs  préiîminaires  aux  phénomènes  euhranU  : 

/*'  Phénomène.  —  Les  aurores  polaires  sont  quelquefois 
accompagnées  de  légères  détonations. 

Dans  les  régions  polaires,  la  production  de  l'hydrogène  est 
presque  nulle,  en  raison  du  peu  d'activité  de  la  chaleur  solaire. 
Il  est  vrai  qu'en  été  la  permanence  du  soleil  au-dessus  de 
l'horizon  produit  une  chaleur  suffisante  pour  dégager  une 
faible  quantité  d'hydro^iène  qui  s'élève  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ;  il  résulte  de  là  que  si  le  rétablisse- 
ment d'équilibre  du  fluide  électrique  a  lieu  dans  l'atmo- 
sphère polaire,  alors  que  ses  couches  supérieures  contiennent 
de  l'hydrogène,  Vétiûceile  éle^^ique  exercera  sur  ce  gaz  Une 
portion  de  son  activité,  ce  qui  produira  de  légères  détonations. 

i"*  Phénomène.  —  La  plupart  des  aurores  boréales  sem- 
blent se  diriger  du  jiord  au  sud,  quoique  quelques-unes 
paraissent  se  mouvoir  vers  l'est  ou  Touest. 

L'acide  nitrique,  l'acide  nitreux,  et  le  gaz  nitreux,  qui 
danaent  naissance  a«s  aurores  polaires^  ont  4eiir  source  vers 
les  p6les.  Ces  substances  exhalant  des  vapeiurs  mttliBUBs  qai^ 
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60  ft'étevant  dans  Talmosphère,  se  dirigent  vers  Fenidrôit  oh 
elles  rencontrent  le  moins  de  résistance,  c'est-à-dire  vers  le 
sud  où  Tair,  toujours  moins  dense  qu'au  nord,  leur  offre  un 
passage  plus  facile.  Il  peut  cependant  arriver  qu'au  moment 
de  la  formation  de  ces  vapeurs  rougeàtres,  un  vent  du  nord 
souffle  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  et  leur  donne 
ainsi  une  vive  impulsion,  laquelle  combinée  avec  la  tendance 
méridionale  dont  nous  venons  de  parler,  produise  une  résul* 
tante  dont  la  direction  sera  ianiôt  vers  le  sud  plein^  tantôt 
vers  l'orient  ou  l'occident. 

S^  Phénomène.  —  Les  aurores  boréales  se  mauifetteni 
parfois  sous  la  forme  de  colonnes  lumineuses  de  formes  di- 
verses et  lancées  dans  des  directions  variées.  Quelques  unes 
sont  cylindriques,  d'autres  pyramidales,  d'autres  courbées  en 
forme  d'arc.  Lorsqu'elles  sont  propulsées  avec  énergie,  elles 
atteignent  jusqu'au  zénith  du  spectateur,  celles  dont  le  mou- 
vement est  plus  rapide  encore»  dépassent  le  zénith,  atteignant 
parfois  même  l'horizoii  opposé.  Elles  ne  s'élancent  pas  tou- 
jours directement  du  centre  obscur  vers  le  zénith,  mais  elles 
prennent  quelquefois  une  direction  latérale»  principalement 
lorsque  le  segment  obscur  dont  eHes  procèdent  est  situé  en- 
tre le  nord  et  l'est  ou  l'oMst. 

Lorsque  le  rétablissement  d'équilibre  du  fluide  électrique 
fixe  et  combine  une  forte  quantité  d'oxigène  et  d'azote,  les 
vapeurs  rouges  résultant  de  cette  combinaison  occupent  une 
lai^e  place  dans  l'almosphère.  Ces  vapeurs,  occupant  une 
vaste  étendue  et  étant  chassées  du  nord  au  sud»  se  séparent 
et  sont  entraînées  dans  diverses  directions;  c'est  ainsi  que 
tandis  que  quelques-unes  sont  emportées  verticalement» 
d'autres  s'en  vont  parallèlement  à  l'horizon,  et  d'autres  en- 
core dans  la  direction  de  l'axe  de  la  terre  ;  il  suit  de  là  que 
l'aurore  boréale  se  montre  parfois  à  l'observateur  sous  la 
forme  de  colonnes  dont  le  nombre,  la  forme  et  la  direction 
sont  déterminées  par  les  circonstances.  Il  peut  aussi  arriver 
ifoe  ces  colonnes  lomineases  restent  assez  longtemps  immo- 
biles par  rapport  à  l'tiorifoii.  Ceci  amvera  toutes  les  fois  ^^ 
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le  vent  poussera  le  segment  lumineux  rers  le  nord»  alors 
que  les  exhalaisons  seront  entratnées  avec  une  égale  force 
par  un  vent  contraire* 

4^  Phénomène,  —  Les  aurores  boréales  ne  brillent  pas 
toutes  du  môme  éclat;  quelques  unes  émettent  une  lumière 
douce  et  tranquille,  tandis  que  d'autres  brillent,  d'un  éclat 
resplendissant. 

Les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  l'acide  nitrique  exposé 
aux  rayons  solaires,  répandent  une  lumière  douce  d'un 
rouge  clair  nuancé  de  jaune;  celles  qui  paraissent  au-dessus 
et  qui  sont  dues  à  l'acide  nitreux,  sont  d'un  rouge  foncé  » 
celles  qui  naissent  du  gaz  nitreux  en  contact  avec  l'air  atmo- 
sphérique, sont  d'abord  d'un  rouge  assez  foncé  qui  devient 
de  plus  en  plus  clair  et  léger  à  mesure  que  ces  vapeurs 
s'étendent  dans  l'atmosphère.  Par  suite,  les  colonnes  lumi- 
neuses de  l'aurore  boréale  offrent  différentes  couleurs,  selon 
que  les  vapeurs  rutilantes  doivent  leur  existence  à  l'acide 
nitrique,  à  l'acide  nitreux  ou  au  gaz  de  même  nom. 

.  Nous  trouvons  dans  un  périodique  suisse,  à  propos  de 
l'aurore  boréale  qui  nous  occupe,  deux  observations  bien 
propres  à  détruire  l'hypothèse  du  nuage  réverbérant. 

La  première  est  que  M.  L.  Giraud  a  reconnu  que  l'aucpré 
boréale  peut  agir  comme  un  sélénofde.  Il  a  aimanté  un  bar^ 
reau  d'acier,  sous  la  .seule  action  de  la  lumière  polaire,  en 
plaçant  ce  barreau,  exposé  à  lair,  dans  la  direction  du  méri- 
.dien  magnétique. 

La  seconde  observation,  c'est  que  la  lumière  polaire  est 
analogue  au  faisceau  lumineux  qui  se  produit  dans  le  circuit 
voltaique  entre  un  cône  de  charbon  et  un  globule  d'argent. 
H.  de  la  Rive  a  môme  réussi,  il  y  a  quelques  années,  à  pro- 
duire, au  moyen  de  l'électricité,  une  véritable  aurore  boréale 
artificielle. 

Une  dernière  remarque  qui  aurait  besoin  d'être  sanctionnée 
par  une  plus  longue  série  d'observations  que  celles  que 
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noasavons  pu  faire,  c'est  que  tandis  qu*aox  Etats-Unis  les 
aurores  boréales  sont  toujours  suivies  d'un  temps  sec  et  d'une 
recrudescence  de  froid,  ici  toutes  celles  que  nous  avons  vues 
depuis  six  ans  ont  été  invariablement  suivies  de  très  près  par 
uo  temps  mou  et  pluvieux  (4). 


(1)  Au  moment  de  la  mite  sous  presse  de  cette  oote  (9  Mars  187))  on 
me  signale  dans  le  journal  Le  Havre,  un  alinéa  bien  intéres-^ant  et  bien 
propre  à  confirmer  dans  leur  foi  les  croyants  à  Faction  de  rélectricité 
dans  la  formation  des  aurores  polaires. 

On  lit  dans  la  numéro  du  S  mars  de  ce  journal: 

c  Tout  le  monde  se  souvient  encore  de  la  magnifique  aurore  boréale 
»  qui  a  illuminé  le  ciel  f^endant  la  nuit  du  4  au  5  février  dernier  et  qui 
»  a  pu  être  observée  presque  sur  tous  les  points  de  rhémispbère  nord.  » 

«  Nos  correspondances  de  la  Réunion,  qui  nous  parviennent  aujour- 
»  d*bui,  contienn«*ot' le  curieux  passage  qui  suit: 

«  Dans  la  soirée  du  4  au  5  février,  vers  9  heures  du  soir,  chacun  a 
»  pu  admirer  à  la  Réunion  une  splendide  aurore  australe  qui  a  duré 
»  une  partie  de  la  nuit.  Elle  ne  cédait  en  rien  à  celle  que  nous  avona 
»  Tue  au  mois  d'octobre  1870.  »  " 

Le  journal  qui  reproduit  cette  correspondance  ajoute: 

«  Ainsi,  pendant  que  nous  admirions  une  aurore  boréale,  les  habitants 
»  de  l'hémisphère  sud  observaient  le  même  jour  et  à  la  même  heure  une 
B  aurore  australe  non  moins  brillante. 

B  Faut-il  voir  dans  ce  fait  une  coïncidence  fortuite  on  bien  peut-on 
>  croire  à  une  corrélation  quelconque  dans  cette  double  émission  de 
»  lumière  polaire,  projetée  simultanément  des  deux  extrémités  de  la 
»  terre? 

>  C'est  ce  que  les  sarants  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  nous  faire 
»  connaître.  » 

A  la  question  posée  de  la  corrélation  possible  «Uns  cette  émission 
simnlianée  d*'  lumière  aux  deux  pèles  nous  répondrons  affirmative- 
ment, et  nous  7  sommes  encouragé  par  la  teneur  même  de  l'article 
précité  qui  parle  d'une  aurore  australe  ayant  eu  lieu  m  octobre  4810» 
Or,  c'est  ausxi  en  octobre  l'^io  que,  comme  on  a  pu  lejiredans  notre 
petite  note,  eut  lif  u  une  magnifique  aurore  boréale.  Nous  regrettons 
que  le  temps  nous  manque  pour  développer  nos  idées  sur  ce  point; 
nous  dirons  seulement  ceci  :  c'est  que  nous  croyons  h  la  simultanéité 
des  aurores  polaires  durant  les  mois  qui  se  rapprochent  le  plus  des  deux 
équinoxes,  c'est-^-<iire  ceux  où  l'influence  solaiie  est  à  peu  près  la 
même  aux  deux  pèles. 
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A  PROPOS  DE  LA  MAISON 

DE  LA  RUB  DU  GRAND-CROISSANT.  AU  HAVRB 

Pae  m.   ▲.   QEVAUX 

lemkre  lésUiir 


La  première  maison  (hi  Havre  —  aoua  le  rapport  chrono^ 
log^uo  ^  élait,  dit'-on,  celle  qui  s'élevait  à  l'angle  de  la  rue 
Royale  et  de  la  rue  de  la  Cri<|ue. 

Depuis  la.  démolition  à»  eelie  modeste  constroctioD,  on 
citait,  comme  plus  ancienne  que  toutes  les  autres,  la  maison 
occupée  par  M.  Piédagpel,  menuisier,  rue  du  Grand-Crois- 
saul',  no  49. 

Or,  celle-ci  vient  de  subir  de  telles  réparations  que  to«t 
son  caractère  primitif,  celui  qui  lui  donnait  une  si  grande 
valeur  permis  tes  archéologues,  a  complètement,  disparu  ;  la 
maison  n'est  plus  reconnaissable. 

Apparemment  l'intérêt  du  propriétaire  l'exigeait,  et  c'est 
d'ailleurs  un  acte  d'administration  qui  échappe  k  notre 
compétence.  Nous  n'avons  donc  à  formuler  à  ce  sujet,  ni 
blâme  ni  plainte.  Mais  il  est  bien  naturel  de  regretter  que 
notre  vilU,.  déjà  si  pauvre  sous  le  rapport  archéologique,  ait 
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perdu  la  seule  de  ses  constructions  civiles  qui  lui  rappelât 
la  date  de  son  origine. 

Il  reste  encore  au  Havre  des  maisons  du  xvi«  siècle  :  une 
par  ei^emple,  à  Tencoignure  de  la  rue  des  Viviers  et  de  la  rue 
de  l'Esprit,  et  une  autre  à  Tinterseciion  de  la  rue  des  Rem- 
parts et  de  la  rue  des  Boucheries  ;  mai?  elles  sont  loin  d'offrir 
l'élégance  de  celle  qui  vient  de  disparaître. 

Dans  cette  dernière,  tout  œil  un  peu  exercé  constatait  une 
harmonie  de  proportions  digne  d'être  signalée.  La  hauteur 
de  l'édifice  était  partagée  comme  celle  de  la  face  humaine,  en 
trois  parties  égales,  et  les  poutrelles  dont  la  couleur  brune 
jetait  de  la  variété  sur  la  blancheur  de  la  façade  avaient  été 
disposées  avec  une  symétrie  remarquable.  Les  ornements 
que  l'architecte  avait  répandus  cà  et  là  attestaient  d'ailleurs 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  demeure  du  premier  venu. 

A  en  juger  par  l'ornementation,  cette  maison  devait  être 
celle  d*un  ecclésiastique.  Les  pampres  ont  unrapport  peut- 
être  éloigné  avec  l'idée  de  l'Eucharistie,  mais  l'inscription 
latine  encadrée  dans  l'accolade  de  l'imposte  indique  plus  de 
dévotion  qu'on  n'en  trouvait  communément  chez  les  laïques 
de  cette  époque  €  Initium  sapientiœ  timor  Dominù  » 

Certes,  il  était  à  propos  de  la  rappeler  cette  parole  bibli- 
que, dans  ce  temps  où  la  crainte  de  Dieu  avait  si  malbeureu- 
sèment  diminué.  La  Renaissance  commençait  alors,  la  Re- 
naissance du  paganisme,  de  cette  autolâtrie  qui,  enrayée 
pendant  la  plus  grande  partie  du  xvu*  siècle,  se  développa 
avec  une  vigueur  étonnante  pendant  tout  le  zviii*  et  remplit 
le  zix*  de  sang  et  de  ruines. 

Hais  j'oublie  qu'il  s*agit  d'une  petite  maison  où  peu  de 
bourgeois  du  iii*  siècle  se  résigneraient  à  habiter. 

En  revenant  à  ce  point  départ,  je  n'ai  cependant  pas  be- 
soin de  faire  amende  honorable  à  la  Renaissance.  Quoi  qu'on 
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poisse  dire  en  faveur  du  mouvement  arcbitectonique  qui 
inspira  les  artistes  de  cette  remarquable  époque,  il  est  per- 
mis de  trouver  trop  grande  dans  nos  arts  comme  dans  notre 
littérature,  la  part  de  l'imitation  greco-latine  ;  il  est  permis 
de  penser  qu'un  art  plus  franchement  français  eût  été  plus 
admirable  encore,  et  la  maisonnette  de  la  rue. du  Grand- 
Croissant  avait  au  moins  cet  humble  mérite  d'ôtre  un  spéci- 
men de  Tart  national. 
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ÉTUDE 
Sur  le  Poète  Hollandais  Vondel 

Par  m.  Ch.  DUMONCEAU 
leabre  Bésidul 


De  même  que  pour  la  France,  le  ivii"  siècle  fut  aussi, 
pour  la  Hollande,  le  siècle  d'or  de  sa  littérature  proprement 
dite. 

D'autres  siècles  ont  pu  produire,  dans  ces  deux  pays,  de 
plus  profonds  penseurs,  jamais  les  belles-lettres  n'y  furent 
cultivées  d'une  manière  plus  sereinement  parfaite. 

La  littérature  d'un  peuplé  n'étant  en  somme  que  «  le  reflet 
intellectuel  des  mœurs  et  de  Tesprit  de  ce  môme  peuple,  k 
une  époque  donnée  de  son  existence,  »  commençons  cette 
étude  par  rappeler,  en  quelques  mots,  quel  était  l'état  poli- 
tique et  social  de  la  Néerlande,  au  commencement  du-xvii* 
siècle. 

La  lutte  héroïque  de  ce  petit  pays  contre  la  formidable 
Espagne  venait  d'être  couronnée  d'un  succès  complet,  et 
Philippe  H  avait  été  déclaré  déchu  de  sa  souveraineté  sur  les 
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provinces  septentrionales  de  la  Néerlande,  où  la  République 
fut  proclamée.—  Les  provinces  du  Midi  (la  Belgique  actuelle) 
moins  heureuses  que  celles  du  Nord,  succombèrent  dans 
cette  lutte  par  trop  inégale  et  furent  ramenées  par  le  prince 
Farnèse  de  Parme  sous  l'odieux  joug  espagnol.  Les  san-^ 
glantes  persécutions  politiques  et  religieuses  auxquelles  se 
livrèrent  les  vainqueurs  furent  cause  que  des  milliers  de 
Belges  quittèrent  à  jamais  leur  malheureuse  patrie  pour 
aller  chercher  ailleurs  un  peu  de  sécurité.  La  libre  Hollande 
se  trouvait  à  la  frontière,  et  ce  fut  naturellement  vers  elle 
que  la  plupart  des  exilés  portèrent  leurs  pas.  Grâce  donc  à 
la  tyrannie  espagnole,  la  République  hollandaise  se  vit  enri- 
chie d*une  foule  considérable  de  savants,  d'écrivains,  d'artis- 
tes et  d'habiles  négociants,  c'est-à-dire  de  l'élite  delà  nation 
Ipelge,  s'échappant  aux  fknatiques  étreintes  du  sombre 
Philippe  IL 

Tout  souriait  à  ce  noble  petit  pays  Batave  qui,  par  son 
indomptable  énergie,  avait  su  conserver  son  indépendance, 
et  nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer,  en  disant  que  nul 
auire  peuple  ne  pourrait  montrer  dans  ses  annales  une 
page  plus  glorieuse  que  celle  où  nps  historiens  (4)  ont  buriné 
les  fastes  brillants  delà  naissante  république  des  Provinces- 
Unies  ! 

Nous  dépasserions  évidemment  les  bornes  d'une  étude 
purement  littéraire  si  nous  voulions  ici  entrer  dans  le  détail 
de  ces  luttes  épiques,  d'où  nous  sortîmes  vainqueurs;  si 
nous  voulions  parler  de  notre  commerce  prodigieux  et  de 
nos  immenses  richesses  dues  surtout  à  notre  intelligente 
colonisation  des  Indes  Orientales  ;  si  nous  voulions  nous 
arrêter  à  l'examen  de  nos  belles  et  libres  institutions  politi- 
'  ques  d'alors;  *-  il  nous  suffira  d'évoquer  simplement  le* 
souvenir  de  ces  grandeurs  passées  pour  vous  faire  entrevoir, 
en  môme  temps,  la  plénitude  de  bien-être  matériel  et  moral 


(1)  L'auteur  de  cette  Étude  est  Hollandais. 
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dont  devait  jouir  la  Hollande  au  commencement  du  ivii* 
siècle. 

Ao  milieu  de  cet  épanouissement  de  gloire^  de  richesse  et 
de  liberté,  les  belles-lettres,  elles  aussi,  durent  bientôt 
prendre,  et  prirent  en  effet,  le  plus  radieux  essor. 

Dans  la  présente  étude,  nous  nous  bornerons  à  détacher 
une  page  d.e  noire  histoire  littéraire  du  xyip  siècle,  en  vous 
esquissant  la  vie  et  le  mérite  littéraire  des  œuvres  d*un  des 
plus  grands  poètes  de  ce  siècle  merveilleux,  le  poète  que  ses 
contemporains  ont,  avec  raison,  surnommé  le  père  et  le 
prince  de  la  poésie  Hollandaise^  notre  vieux  et  sublime 
VoDdel. 

Joost  Vondel  ou  Van  den  Vondel,  naquit  le  47  novembre 
4587  à  Cologne.  Ses  parents,  originaires  d'Anvers,  étaient  au 
nombre  de  ces  malheureux  fugitifs,  dont  nous  avons  dit  un 
mot  plus  haut;  ils  s'arrêtèrent  un  moment  dans  la  ville  alle- 
mande où  Vondel  vit  le  jour;  puis  ils  se  rendirent  à  Utrecht, 
où  ils  séjournèrent  quelque  temps,  pour  aller  enfin  s'établir 
définitivement  à  Amsterdam,  que  notre  Vondel  continua 
d'habiter  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  4679. 

Les  parents  de  Vondel  tenaient  h  Amsterdam  une  pauvre 
boutique  de  mercerie,  et  l'on  comprend  que,  dans  cette  très 
modeste  position,  ils  ne  purent  guère  songer  à  donner  h,  leur 
fils  une  éducation  littéraire.  Ils  se  contentèrent,  en  effet,  de 
l'envoyer  à  l'école  primaire,  où  le  petit  garçon  apprit  un  peu 
à  lire,  à  écrire  et  à  calculer. 

Mais  les  hommes  de  génie  savent  se  développer  par  eux- 
mêmes.  Vondel  déroba  le  plus  de  temps  qu'il  put  aux  mo- 
notones occupations  de  la  maison  paternelle,  occupations  si 
peu  en  rapport  avec  les  aspirations  ardentes  et  élevées  du 
jeune  homme,  pour  se  livrer  avec  passion  aux  études  clas- 
siques, à  celles  surtout  des  littératures  grecque  et  latine. 
— >  Plus  tard,  il  prouva  combien  il  avait  su  profker  de  cette 
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instruction  purement  personnelle  par  les  bonnes  traductions 
qu'il  publia  d'Horace,  d'Ovide^  de  quelques  tragédies  de  Se- 
nèque,  et  surtout  par  son  excellente  traduction  de  Virgile. 
Il  traduisit  également  quelques  tragédies  d'Euripide  et  de 
Sophocle  et  quelques  poèmes  de  du, Bar  las. 

Quoique  ces  différentes  traductions  témoignent  d'une  cer- 
taine érudition  et  qu'elles  ne  soient  nullement  dépourvues 
de  mérite  poétique,  ce  n'est  que  dans  ses  œuvres  originales 
que  l'homme  de  génie  devait  se  manifester  pleinement  : 
notre  sublime  poète  était  appelé  à  créer,  non  à  trànslaler,  à 
imiter. 

A  cette  époque,  les  Chambres  de  Rhétorique  brillaient  de 
tout  leur  éclut,  non-seulement  dans  les  villes,  mais  môme 
dans  les  moindres  villages  de  la  Néerlande.  Ces  réunions,  où 
l'on  se  livrait  aux  luttes  pacifiques  de  la  science  et  de  l'es- 
prit, étaiept  les  oasis  (telles  encore  le  sont,  de  nos  jours, 
nos  académies,  Messieurs,)  avidemmcnt  recherchées  par 
tous  les  amants  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts. 

La  grande  ville  d'Amsterdam  possédait  plusieurs  de  ces 
utiles  inslilulions,  et  l'on  compreiîd  he  bonheur  que  dût 
éprouver  noire  jeune  poète  lorsque,  vers  Tâge  de  <8  ans,  il 
fut  admis,  en  qualité  de  membre  actif,  dans  la  plus  ancienne 
et  la  plus  célèbre  de  ces  chambres,  connue  sous  la  dé- 
nomination de  :  €  Fleurissant  en  amour.  » 

Vondel  ne  se  sentait  vivre  réellement  que  pendant  les 
heures  fugitives  qu'il  lui  était  parfois  donné  de  passer  dans  ce 
milieu  intelligent  et  amical,  et  c'est  grâce  aux  encouragements 
bienveillants  que  les  anciens  de  l'institution  donnèrent  aux 
premiers  essais  poétiques  du  jeune  homme,  que  celui-ci 
laissa  prendre  à  son  génie  tout  son  essor  pour  doter,  bientôt 
après,  la  patrie  néerlandaise  d'immortels  chef-d'œuvres  I 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  notre  poète,  pas  à 
pas,  dans  les  innombrables  productions  qui  jaillirent  de  sa 
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plume  féconde.  Qu'il  nous  sufiSse  de  vous  dire,  Messieurs, 
que  Vondel  s'exerça  dans  presque  tous  les  genres  de  poésie 
et  que,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  il  fit  paraître  des  œuvres 
extrêmement  remarquables,  dont  quelques-unes  touchent  à 
la  perfection.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  des  satyres,  pleines  de 
verve,  d'esprit  et  d'énergie  ;  — des  poèmes  héroïques,  conçus 
et  exécutés  d'une  manière  large  et  hardie  ;  —  des  poèmes  di- 
dactiques qui,  malgré  quelque  sécheresse,  inhérente  au 
genre,  sont,  le  plus  souvent,  resplendissants  de  couleur  et  de 
clarté  ;  —  des  poésies  légères,  charmantes  et  émues  ;  —  des 
poéHes  lyriques,  enfin,  qui  sont  d'admirables  chef-d'œuvres 
de  sentiment  et  d'élévation. 

Hais  où  Vondel  est  le  plus  complet,  le  plus  sublime,  le 
plus  entièrement  lui-même,  c'est  dans  la  tragédie,  et  c'est 
comme  poète  tragique,  que  nous  tâcherons  de  vous  le  faire 
apprécier. 

Vous  savez,  Messieurs,  dans  quel  triste  état  se  trouvait  au 
XVI*  siècle,  l'art  dramatique  en  Europe.  Ce  n'était  partout 
que  froides  allégories,  insipides  représentations  de  vertus  et 
de  vices,  qui  se  livraient  à  de  longues  et  ennuyeuses  disser- 
tations I  Pas  de  passion,  nulle  action,  aucune  vie  réelle.  Les 
personnages  n'étaient  pas  des  êtres  en  chair  et  en  os  :  c'étaient 
des  ombres  se  mouvant  dans  le  vide.  A  l'époque  où  parut 
Vondel,  l'art  dramatique  n'existait  donc  que  de  nom  en  Hol- 
lande, et  tout  était  à  créer  par  lui. 

Outre  quelques  tragédies  traduites  du  grec,  et  dont  nous 
avons  dit  un  mot  plus,  haut,  la  première  tragédie  originale 
que  publia  Vondel,  fut  celle  intitulée  :  «  la  Pdque,  ou  la 
délivrance  des  enfants  d'Israël.  »  Elle  fut  représentée,  en  4  64  4 , 
par  une  chambre  de  Rhétorique  brabançonne. 

Dès  les  premières  paroles,  prononcées  par  Moïse,  menant 
paître  ses  troupeaux  au  pied  du  mont  Horeb,  tous  ceux, 
parmi  les  auditeurs,  qui  avaient  quelque  sentiment  de  véri- 
table poésie,    durent   être  ravis  par  ce  langage  à  la  fois  si 
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noble  et  si  simple  1  C'est  qu'en  effet,  une  révolution  com- 
plète et  radieuse  venait  de  se  produire  dans  la  poésie 
dramatique. 

Sans  doute,  ce  premier  poème  offre  encore  de  nombreux 
défauts  et,  vu  la  Poétique  absurde,  alors  universellement  en 
faveur,  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Et  cependant  quel 
immense  progrès  ne  rencontrons-nous  pas  dès  ce  premier 
essai?  Combien  les  situations  n'y  sont-elles  pas  autrement 
vraies  que  dans  tout  ce  que  l'on  voyait  au  théâtre  ?  Que 
l'intrigue  y  est  autrement  attachante,  le  développement  et  le 
dénouement  autrement  naturels  !  Le  goût,  la  pureté  de  la 
langue,  la  noblesse  des  sentiments,  l'intérêt  et  le  dévelop- 
pement de  l'action,  la  vérité  des  caractères,  —  tout,  en  un 
mot,  alla  en  s'épurant,  en  s'agrandissant,  en  se  perfection- 
nant, dans  les  trente  et  quelques  tragédies  que  Vondel 
publia  successivement. 

Vondel,  esprit  éminemment  religieux,  dut,  de  préférence, 
choisir  ses  sujets  dans  les  livres  sacrés.  Aussi  la  majeure 
partie  de  ses  tragédies  est-elle  empruntée  aux  événements 
bibliques,  et  s^es  héros  s'appellent:  Adam^  Noé^  Joseph, 
Jephtéf  Samson,  David,  Àdonias,  Salomon,  etc.  —  Cependant 
Vondel  ne  dédaignait  pas  de  mettre  en  action  les  faits  contem- 
porains ou  de  puiser  ses  sujets  dans  l'histoire  profane  en 
général.  C'est  ainsi  que  sa  tragédie  de  Palamède  n'est 
autre  chose  que  la  glorification  des  faits  et  gestes  de  notre 
célèbre  grand  pensionnaire  Oiden  Barneveld,  juridiquement 
assassiné  i^  la  Haye,  —  son  Gisbert  d'Àmstel,  est  une  espèce 
d'épopée  dramatisant  l'héroïque  défense  d'Amsterdam. 
Dans  un  autre  de  ses  drames,  il  chanta  l'attendrissant 
martyre  de  Marie  Stuart,  et  dans  un  autre  encore  la  chute 
de  r Empire  Chinois.  , 

Vondel  ne  se  distingua  donc  pas  moins  par  la  diversité 
qu'il  sut  apporter  dans  le  choix  de  ses  sujets,  que  par  la 
manière  sublime  dont  il  sut  transformer  ces  sujets  en 
vivantes  réalités. 
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Ponr  vous  mettre  k  même  de  pouvoir  juger  le  talent  drama- 
tique de  Vondel,  en  pleine  connaissance  de  cause,  pcrmctlez- 
moi.  Messieurs,  de  vous  présenter,  dans  la  seconde  partie  de 
cette  étude,  une  analyse,  quelque  peu  détaillée,  d*une  de  ses 
plus  belles  et  de  ses  plus  originales  tragédies:  Lucifer, 

Qu'il  me  soit  encore  permis,  Messieurs,  avant  d'aborder 
cette  seconde  partie  de  mon  travail,  de  vous  dire  un  dernier 
mot  concernant  la  biographie  de  notre  poète. 

Sgn  existence  fut  longue,  car  il  vécut  près  d'un  siècle; 
mais,  subissant  la  destinée  de  la  plupart  des  hommes  de 
génie,  cette  existence  fut  tissue  de  larmes  et  de  déceptiops. 

Vondel  eut  le  grand  tort,  selon  nous,  de  prendre  une  part 
trop  active  aux  luttes  politiques  et  religieuses  de  son  temps, 
ce  qui  lui  attira  de  graves  désagréments,  des  persécutions 
et  des  condamnations  judiciaires.  — Les  radieux  poètes,  pour 
leur  propre  bonheur  et  notre  plus  grande  joie,  ne  devraient 
jamais  quitter  les  sphères  sublimes  dans  lesquelles  le  sort 
les  a  placés.  Sans  ctiercher  ndes  arguments  bien  loin,  l'exis* 
tence  troublée  du  chantre  harmonieux  d'E^i^îre,  ne  vient-elle 
pas  me  donner  raison  lorsque  je  prétends  continer  les 
grands  artistes  dans  les  sereines  régions  de  l'art  pur  T 

Marié,  dès  4610,  à  Maria  de  Wolf,  femme  aimée  et  digne 
de  l'être,  Vondel  eut  le  malheur  de  perdre  bientôt  celle 
qui  était  à  la  fois  le  charme  de  sa  vie  et  le  soutien  de  son 
ménage.  Comme  vous  le  comprenez.  Messieurs,  le  poète 
inspiré  n'était  guère  capable  d'administrer  convenablement 
son  petit  négoce  dont,  de  son  vivant,  Maria  avait  pris  l'entière 
direction.  Aussi  l'humble  commerce  se  traîna-t-il  misérable- 
ment après  la  mor*  de  la  laborieuse  et  charmante  compagne 
de  notre  pauvre  homme  de  génie. 

D'autres  douleurs  encore  vinrent  accabler  notre  bien-aimé 
poète.  Vondel  avait  deux  fils  :  l'un  s'annonçant  comme  devant 
un  jour  faire  l'orgueil  de  son  père  :  il  mourut  k  la  fleur  de 
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l'âge  I  L'autre  était  un  misérable  qui  dépensa,  en  folles 
orgies,  les  bribes  de  la  fortune  paternelle  et,  pour  vivre,  le 
sublime  vieillard  fut  contraint  de  solliciter,  au  déclin  de  ses 
jours,  un  modeste  emploi  au  mont  de  piété  d'Amsterdam  ! 

De  notre  temps ,  l'opulente  métropole  commerciale 
montre,  avec  un  légitime  orgueil,  aux  étrangers  qu'elle  reçoit 
dans  son  enceinte,  la  statue  en  bronze  de  son  plus  grand 
poète,  élevée  récemment  sur  une  de  ses  places  publiques. 

Hélas  !  avec  la  moindre  partie  des  sommes  considérables 
que  coûta  l'érection  de  ce  splendide  monument,  combien 
n'aurait-on  pas  pu  adoucir  les  derniers  jours  de  l'illustre 
nonogénaire  I 


ANALYSE  DE  LUCIFER 

La  révolte  et  la  chute  des  anges,  tel  est  le  sujet  du  Lucifer 
de  Vondel,  et  pour  traiter  un  pareil  sujet,  liotre  poète  ne 
pouvait  s'inspirer  que  de  la  Légende. 

La  Bible,  en  effet,  nous  raconte  bien  U  création  des  pre- 
miers humains,  leur  état  primitif  de  parfait  bonheur  et  leur 
chute,  mais  l'écriture  sainte  ne  nous  dit  rien  concernant 
l'état  primitif  des  anges  déchus,  les  causes  de  leur  révolte  et 
les  péripéties  de  cet  événement  tragique. 

Le  poète,  pour  dramatiser  son  sujet,  pouvait  donc  donner 
libre  carrière  à  son  imagination. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  le  poète  aitglais,  Hilton,  dans 
son  Paradis  perdu,  a  traité  un  sujet  analogue. 

«  Hilton,  dans  son  divin  poème,  nous  chante  la  joie  et  les 
délices  de  TEden,  la  béatitude  et  la  chute  de  nos  premiers 
parents  ; 
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Yondel  nous  retrace  la  beauté  et  la  grandeur  des  Anges, 
leur  révolte  contre  Dieu  et  leur  chute  :  catastrophe  immense 
des  deui  côtés;  plus  grande  et  plus  terrible  dans  la  tragédie 
de  Vondel>  parce  que  ce  sont  des  anges  qui  tombent  en 
luttant  contre  Dieu  ;  plus  attachante  et  plus  apte  à  nous 
arracher  des  larmes  dans  l'épopée  anglaise,  parce  que  ce  sont 
nos  premiers  parents  qui  sont  les  victimes. 

L'un  et  l'autre  de  ces  deux  grands  poètes  ont  donc  chanté 
la  perte  d'un  paradis  :  Hilton,  la  perte  du  paradis  terrestre; 
—  Yondel,  la  perte  du  paradis  céleste.  Chez  le  premier,  l'ac- 
tion se  passe  sur  la  terre,  chez  le  second,  dans  le  ciel. 

Le  héros  de  Milton  c'est  Adam,  le  premier  et  le  meilleur 
des  hommes  ;  le  héros  de  Yondel  c'est  Lucifer,  le  plus  grand 
et  le  plus  beau  des  anges. 

Cependant,  dans  les  deux  poèmes,  nous  rencontrons  fré- 
quemment les  mêmes  personnages,  les  mêmes  descriptions, 
les  mêmes  situations. 

C'est  que,  si  le  but  principal  de  Milton  est  de  nous  chanter 
le  bonheur  de  nos  premiers  parents  dans  Eden,  et  leur 
chute,  —  il  nous  fait  cependant  aussi,  dans  son  Epopée, 
assister  à  la  chute  des  anges  rebelles.  En  effet,  tout  le  5*  et 
le  6*  livre  du  poème  anglais  n'ont  pas  d'autre  objet. 

La  révolte  et  la  chute  des  anges,  ne  forment  donc  qu'un 
épisode  dans  le  poème  de  Milton,  tandis  que  chez  Yondel, 
elles  constituent  le  sujet  même  de  sa  tragédie. 

En  revanche,  nous  voyons  le  sujet  principal  du  poème 
anglais,  la  chute  <tle  l'homme,  traité  épisodiquement  par 
Yondel,  au  dénouement  de  son  drame. 

Yous  voyez  donc,  Messieurs,  qu'il  y  a  une  grande  analogie 
entre  ces  deux  poèmes,  et  je  pense  qu'il  serait  assez  inté- 
ressant d'en  faire  une  étude  comparée  approfondie. 
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Mais  81  le  temps  dont  je  puis  disposer  aujoard'hal  m'em- 
pêche d'essayer,  en  ce  moment,  une  étude  de  ce  genre, 
permettez-moi  cependant,  Messieurs,  de  soulever  uner  seule 
question  à  ce  sujet. 

On  s'est  demandé  lequel  des  deux  poètes  a  imité  Vautre  f 

Un  fait  est  certain,  c'est  que  la  tragédie  de  Vondel  parut  en 
4  654,  c'est-à-dire  dix  ans  avant  le  poème  anglais.  Vondel  n'a 
donc  guère  pu  emprunter  ses  idées  à  Milton. 

En  outre,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  Vondel  connut 
la  langue  anglaise.  Milton,  au  contraire,  d'après  ce  que 
nous  apprend  d'Israéli,  dans  ses  Curiosités  littéraires,  avait 
appris  le  Hollandais  d^un  certain  Roger  Williams,  secrétaire 
pour  la  correspondance  étrangère,  et  plus  spécialement 
chargé  de  la  correspondance  hollandaise. 

Si  de  plus  on  considère  que  le  plan  primitif  de  Hilton 
était  de  faire  une  tragédie  du  Paradis p^du,  que  les  relations 
entre  la  Hollande  et  l'Angleterre  étaient  extrêmement  fré- 
quentes à  cette  époque,  que  l'apparition  de  Lucifer  avait  cau- 
sé une  immense  sensation  en  Hollande,  —  on  est  parfaite* 
ment  en  droit  de  supposer  que  Milton  a  eu  connaissance  du 
poème  hollandais. 

Cependant  le  doute  sur  ce  point  est  toujours  possible  ; 
deux  hommes  de  génie,  en  effet,  peuvent  fort  bien,  à  l'insu 
l'un  de  l'autre,  ^rencontrer  dans  leurs  idées,  lorsqu'ils  vivent 
à  la  môme  époque,  quoique  dans  des  pays  différents. 

Cela  est  d'autant  plus  possible,  qu'au  temps  où  vivaient 
nos  deux  poètes,  les  questions  théologiques  étaient  partout 
à  l'ordre  du  jour,  que  les  masses  se  passionnaient  pour  ce 
genre  de  discussion,  que  la  lecture  de  la  Bible,  enfin,  était  la 
lecture  favorite  des  Anglais  aussi  bien  que  des  Hollandais. 
Dans  ces  circonstances,  il  a  parfaitement  pu  se  faire  que 
l'idée  de  chanter  le  Paradis  perdu  se  soit  présentée,  à  peu 
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près  en  même  temps,  à  l'esprit  des  deux  poètes,  sans  que 
pour  cela  il  faille  conclure  que  Vœuvre  de  l'un  ait  été  la 
cause  déterminente  de  Tentreprise  de  Tautre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'absurde  accusation  de  plagiat,  doit 
complètement  être  écartée,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  l'œuvre 
de  deux  hommes  de  génie.  Hilton  a  fait  un  immortel  chef- 
d'œuvre  en  nous  chantant  la  perte  d'un  paradJs;  voyons  ce 
que  Vondel  a  produit  en  traitant  un  sujet  semblable. 


ACTE  PREMIER 

Au  premier  acte,  nous  voyons  les  anges,  qui  ont  vague- 
ment appris  la  création  de  l'homme,  se  demander  quelle 
peut  être  l'essence  de  cette  créature  nouvelle?  Est-ce  un  pur 
esprit,  ou  n'est-elle  composée  que  de  matière  T  Quelle  est 
sa  forme  etcomment  est  faite  la  demeure  qui  lui  est  assignée? 

Pour  mettre  fin  à  leur  incertitude,  Lucifer,  de  tous  les 
anges  le  plus  puissant  et  le  plus  comblé  des  bienfaits  de 
Dieu,  a  envoyé  Apollion,  un  de  ces  frères  célestes,  vers  la 
terre  nouvellement  créée,  avec  la  mission  de  s'enquérir  de 
l'état  de  ses  habitants. 

•  Beizébuth  et  Bélial,  deux  futurs  complices  de  Lucifer,  at- 
tendent avec  impatience  le  retour  de  l'ambassadeur  angé- 
lique. 

Enfin  celui-ci  paratt  et,  sous  l'empire  des  enchantements 
auxquels  il  vient  d'assister,  raconte  à  ses  amis,  dans  un  lan» 
fixage  brûlant  et  coloré,  toutes  les  belles  choses  qu'il  a  vues  : 
les  magnificences  du  paradis  terrestre,  les  qualités  des  deux 
premiers  humains,  leur  aspect,  leurs  formes,  l'excellence  de 
lepr  flme,  les  charmes  d'Eve,  le  bonheur,  enfin,  dont  ils 
jouissent  tous  les  deux. 

Cette  description  de  l'heureuse  existence  du  premier  couple, 
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trouble  les  anges  et  fait  nattre  dans  leur  esprit  les  premiers 
germes  de  l'enVie.  Ce  mécontentement  ne  fera  que  grandir 
lorsque,  dans  une  des  scènes  suivantes,  Gabriel  vient  annoncer 
aux  anges  réunis,  les  desseins  de  Dieu  sur  Thomme  :  Thomme 
ne  sera  pas  seulement  Tégal  de  l'ange,  mais  Dieu,  dans  son 
intelligence  infinie,  a  décidé  de  l'élever  au-dessus  de  toutes 
les  hiérarchies  célestes, dans  un  état  de  gloire  et  de  béatitude 
qui  ne  différera  guère  de  celui  dont  Dieu  jouit  kii-méme.  — 
En  attendant,  les  anges  veilleront  à  ce  qu*il  n'arrive  aucun 
mal  à  l'homme. 

L!acte  se  termine  par  un  chœur  de  la  plus  sublime  poésie, 
dans  lequel  les  anges  chantent  la  grandeur  de  Dieu  et  leur 
soumission  à  sa  volonté  sainte. 

Voici  la  traduction  du  passage  où  ÂpoUion,  de  retour  de 
son  ambassade,  raconte  aux  anges  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  le 
monde  nouvellement  créé.  Après  avoir  dépeint  les  beautés 
du  paradis  terrestre,  il  passe  à  la  description  des  êtres  qui 
habitent  ces  lieux  de  délices. 


BELZÉBUTH. 

Quelle  espèce  d'air  celle  créature  respire- t-elle  ? 

APOLLION. 

Le  souffle  parfumé  de  nos  anges  n'est  pas  comparable  à  la  brise 
légère  qui  caresse  l'homme,  lui  rafraîchit  le  visage  et  répand  par- 
tout la  joie  et  les  bénédictions.  Ik  le  sein  terrestre  se  gonfle 
d'herbes  odorantes,de  tendres  boutons  et  de  fleurs  aux  éblouissantes 
couleurs.  La  nuit  une  douce  rosée  vient  tout  rafraîchir.  Le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  sont  combinés  de  telle  façon  que  toutes 
espèces  de  fleurs  et  de  fruits  s'y  étalent  en  même  temps  aux  regards 
enchantés. 

BBLZÊBUTH. 

Dépeins-nous  maintenant  l'aspect  des  humains  ? 

APOLUON. 

Qui  de  nous  préférerait  la  nature  angélique  à  la  nature  humaine 
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s'il  voyait  ces  êtres  qui  nous  sont  si  supérieurs  et  auxquels  toutes 
les  autres  créatures  sont  soumises?  Là  j*ai  tu  d'innombrables  ani- 
maux, Ic^  uns  foulant  la  terre,  les  autres  planant  dans  Tair,  d'autres 
encore  fendant  les  ondes,  chacun  se  trouvant  renfermé  dans  Télé- 
ment  qui  lui  est  propre  et  où  il  trouve  sa  nourriture 

Gomment  vous  raconter  les  hommages  rendus  à  l'homme  par  les 
milliers  d'oiseaux  qui  chantent  délicieusement  dans  les  bocages  ? 
Entre  temps,  le  Zéphir,  en  caressant  la  feuilléc  et  les  ruisseaux, 
en  baisant  leurs  rives  fleuries,  forment  une  harmonie  dont  le  cœur 
ne  se  lasse  Jamais. 

Si  Apollion  s'était  laissé  aller  à  ses  désirs,  il  aurait  oublié  notre 
royaume  céleste  pour  le  royaume  d'Adam  ! 

BBLZÉBUTH. 

Que  pensez-vous  du  couple  que  vous  vîtes  là-bas  ? 

APOLLION. 

Nulle  créature  d'en  haut  n'a  jamais  autant  plu  à  mes  yeux  que 
ces  deux  êtres  d'en  bas.  Dieu  seul  a  si  merveilleusement  pu  joindre 
l'àme  et  le  corps  et  créer  de  doubles  anges  d'un  peu  d'argile.  — 
Lé  corps,  d'un  port  superbe^  témoigne  de  l'art  du  créateur  et  cet 
art  resplendit  surtout  sur  le  visage,  ce  miroir  de  l'àme,  où  toutes 
les  beautés  se  trouvent  réunies.  La  splendeur  de  Dieu  éclate  à  ira- 
vers  les  yeux  de  Thomme  et  l'àme  raisonnable  étincelle  sur  sa  face. 
Tandis  que  les  autres  animaux,  muets  el  privés  de  raison,  re- 
gardent devant  eux  dans  la  poussière,  lui  seul  relève  fièrement  la 
tête  au  ciel,  vers  Dieu,  son  créateur  à  jamais  glorifié. 

BELZÉBUTH. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  glorifie  celui  qui  l'a  comblé  de 
tant  de  biens. 

APOLLION 

Il  régne  comme  un  Dieu,  devant  qui  tout  doit  s'incliner.  — 
L'àme  invisible  est  composée  d'esprit  et  non  de  matière.  Bile  est 
toute  entière  dans  chaque  membre.  Son  trône  est  le  cerveau  :  elle 
est  éternelle,  incompréhensible  et  n'a  rien  à  craindre  des  injures 
du  temps.  Elle  possède  la  prudence,  la  science,  la  vertu  et  le  libre 
arbitre.  Devant  sa  majesté  tous  les  esprits  sont  ravis  d'admiration. 
—  Un  jour  la  surface  entière  du  globe  sera  recouverte  d'une  innom* 
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brable  race  dliumains.  D'uq  peu  de  semence  la  terre  attend  une 
riche  moisson  d'&mes  :  c'est  pour  cela  que  Dieu  maria  l'homme  à 
sa  compagne. 

BELZÉBCTH. 

Quel  effet  a  produit  sur  vous  la  compagne  de  Thomme  ? 

APOLLION. 

Dès  que  je  la  rencontrai  conduite  par  Adam  sous  un  frais  bocage 
je  me  couvris  de  mes  ailes  la  figure  et  les  yeux  afin  de  contenir 
mon  imagination  et  mes  ardeurs.  De  temps  à  autre,  il  s'arrêtait 
pour  la  regarder  et,  à  cette  vue  enchanteresse,  une  ardeur  sacrée 
s'emparait  de  sa  chaste  poitrine  ;  il  embrassait  sa  fiancée  et  elle  son 
ûancé  ;  puis  la  noce  commença  avec  un  amour  ardent  et  réciproque 
que  Ton  peut  concevoir  mais  non  décrire,—  béatitude  suprême  que 
les  anges  n'éprouvent  pas!  —  Qu'un  être  solitaire  est  malheureux  ! 
Que  nous  sommes  mal  partagés  :  dans  ce  ciel  sans  femmes,  nous 
ne  savons  ce  que  c'est  que  l'hymen,  ce  que  c'est  que  l'épeux  et 
l'épouse  ? 

BBLZBBUTH. 

Par  cet  hymen  la  terre  doit  donc  avec  le  temps  se  couvrir  d'ha- 
bitants ? 

APOUJON. 

Oui,  leur  vie  consiste  à  aimer  et  à  être  aimé  avec  un  amour 
réciproque,  amour  toujours  satisfait  et  jamais  assouvi. 

BELZÉBUTH.  , 

Trace-nous  maintenant  un  portrait  vivant  de  l'épouse  ? 

APOLLION. 

Ceci  exige  les  pinceaux  de  la  nature»  non  point  des  couleurs 
mais  les  rayons  du  soleil.—  L'homme  et  la  femme  sont  tous  les  deux 
parfaits,  également  beaux  de  la  têle  aux  pieds.  Il  est  vrai  qu'Adam 
l'emporte  par  la  force  de  la  structure  et  la  majesté  du  visage,  ainsi 
que  cela  convient  au  maître  de  la  terre.—  Mais  tout  ce  que  possède 
Eve  doit  combler  les  désirs  de  son  époux  :  la  délicatesse  des  mem- 
bres, une  peau  et  une  chair  plus  douces,  une  couleur  plus  tendre, 
un  regard  caressant,  une  bouche  charmante,  une  parole  plus  mélo- 
dieuse, deux  globes  d'albâtre  et  d'autres  charmes  que  je  crains  de 
vons  dévoiler.  Regardez  les  anges  !  quelque  plaisir  que  vous  preniez 
à  les  contempler,  leurs  charmes  se  changent  en  difformités,  com« 
parés  à  la  lumière  matinale,  qui  brille  au  front  des  vierges. , . .  •  • 
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ACTE  SECOND. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut»  le  premier  acte  se 
termine  par  un  chœur  sublime,  dans  lequel  les  anges  chantent 
leur  soumission  aux  saints  décrets  de  Dieu. 

Cependant  tous  les' anges  n'ont  pas  pris  part  à  cet  hymne 
céleste  :  quelques-uns  se  sont  mis  à  l'écart,  leurs  beaux 
fronts  se  sont  assombris  et,  avec  envie,  ils  songent  au  bonheur 
de  l'homme  et  aux  futures  grandeurs  de  la  race  humaine. 
Une  étincelle  suffira  pour  faire  éclater  la  révolte,  et  cette  étin- 
celle jaillira  bientôt. 

Au  second  acte,  nous  faisons  connaissance  de  Lucifer,  le 
héros  de  notre  pièce.  li  arrive  iissis  sur  son  char  de  feu, 
rétoile  du  matin  au  front  et  vient  se  plaindre  des  nouveaux* 
décrets  que  Gabriel  a  proclamés  aux  anges.  Cependant  Lu- 
cifer ne  songe  pas  encore  à  la  révolte  ;  il  n'en  est  qu'à  la 
plainte.  Mais  le  rusé  Béliai  est  là  ;  il  se  lamente  hypocrite- 
ment sur  le  sort  de  Lucifer,  exagère  son  abaissement  et  l'ex- 
cite à  la  révolte. 

Le  caractère  de  Lucifer  gagne  à  être  opposé  à  celui  de  Bé- 
liai, le  lâche  hypocrite. 

Lucifer  n'est  pas  un  misérable  envieux,  c'est  un  ambitieux, 
et  son  ambition  a  de  la  grandeur.  Rien  ne  l'effraie,  rien  ne 
«aura  l'arrêter  dans  l'exécution  de  ses  projets  et,  pour  par- 
venir à  son  but,  il  ne  prendra  pas  de  chemin  détourné:  il 
s'armera  contre  Dieu  lui-mômc,  s'il  le  faut. —  Cette  révolte 
peut  entraîner  sa  chute,  —  qu'importe  ! 

«  Cette  chute,  s'écrie-t-il,  cette  chute  me  donnera  une 
»  gloire  ineffaçable,  et  j'aime  mieux  ôtre  le  premier  dans  quel- 
»  que  région  inférieure  que  de  n'être  plus  que  le  second,  ou 
»  même  un  moindre,  dans  le  royaume  de  la  céleste  clarté  !  » 
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Notre  héros  possède  donc  une  des  principales  conditions 
pour  que  nous  nous  intéressions  à  lui  :  son  caractère  a  de 
la  grandeur.  Qu'on  appelle,  si  Ton  veut,  cette  grandeur,  la 
grandeur  de  Taudace  :  cette  grandeur  me  sufBt  pour  que  je 
m'intéresse  à  lui.  Que  m'importe  la  chute  de  Bélial,  de  Bel- 
zébuth  et  de  quelques  autres  ténébreux  associés  de  Lucifer  : 
ils  ne  sont  pas  sitôt  tombés  que  je  les  ai  oubliés  I  II  n'en  est 
pas  de  même  de  notre  grand  et  hardi  archange  qu'une  seule 
larme  de  Raphaël  émouvera  bien  plus  que  ne  pourraient  le 
faire  toutes  les  menaces  du  Ciel  et  de  l'Enfer  I 

Lucifer  s'adresse  à  Gabriel,  le  héraut  de  Dieu>  pour  lui 
demander  des  explications  relativement  à  cet  incompréhen- 
sible décret,  qui  a  j^té  le  trouble  dans  l'esprit  des  anges. 

Lucifer  veut  savoir  le  pourquoi  de  l'ordre  sévère  qui  lui  a 
été  donné.  L'obéissance  passive  de  l'Ange  n'existe  déjà  plus 
chez  lui  et  c'est  justement  à  cause  de  cette  faiblesse  humaine 
que  nous  nous  intéressons  à  lui.  —  Lucifer,  à  mes  yeux,— 
probablement  Vondel  ne  l'a-t-il  pas  tout  à  fait  conçu  de  cette 
manière,  —  est  un  des  membres  de  la  grande  et  hardie 
famille  de  Prométhée  ;  c'est  la  personnification  sublime  et 
douloureuse  de  l'Etre  libre,  prompt  à  se  révolter  contre  tout 
ce  qui  lui  oifre  l'apparence  d'un  despotisme  quelconque,  de 
l'Etre  raisonnable  voulant  savoir  la  raison  de  toute  chose  ! 

Aussi  Tarchange  Gabriel  aura  beau  répéter  à  Lucifer  que 
la  seule  sagesse  consiste  dans  «  l'aveugle  soumission  aux 
volontés  de  Dieu,  »  il  ne  parviendra  aucunement  à  convain- 
cre Lucifer,  et,  Déliai  et  Beizébuth  aidant,  celui-ci  se  déci- 
dera bientôt  à  organiser  ouvertement  la  révolte. 

Cet  acte,  comme  le  précédent,  se  termine  par  des  chœurs 
dans  lesquels  les  anges  fidèles  déplorent  la  destruction  de 
l'harmonie  céleste  en  même  temps  qu'ils  tâchent  de  rappe- 
ler les  mécontents  à  leur  devoir. 

Dans  la  tragédie  de  Vondel,  le  chœur  se  rattache  intime- 
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tion  ne  se  passe  pas  sâuleiiieni  eolra  quelqOBS  p/Mrsonnages 
principaux,  mais  le  peuple  céleste  tout  entier  y  participe,  et 
contribue  au  (ïéveloppem^tit  et  en  dénouement  delà  pièce. 
-^  Dan$  SA  tragédie,  ce  n'est  pa$  sur  un  mailieMrdomesliqiiie 
que  Vondel  vient  s'apitoyer,  c*est  à  la  ohiile  de  toute  une 
classe  d*ôtres  qu'il  nous  intéresse.  C'est  un  épis»odo  de  l'his*- 
tohre  des  anges  qu'il  met  en  action,  et  tous  les  anges,  les  ré- 
Tohés  aussi  bien  que  les  soumis,  sont  toujours  présents  aux 
péripéties  de  ce  drame  admirable. 


ACTE  TROISIÈME. 

C'est  surtout  en  lisant  le  troisième  acte  que  nous  voyons 
la  grande  importance  que  Vondel  donne  à  ses  chœurs. 

Pendant  tout  cet  acte,  les  chœurs  occupent  presque  ex- 
clusivement la  scène.  D*un  côté  se  trouve  groupé  le  chœur 
des  mécontents  que  Vondel,  d'après  le  nom  de  leur  cbef» 
appelle  les  Luciféristes  et,  de  l'autre  côté,  se  trouve  le  chœur 
des  anges  sojumis.  Aux  sombres  lamentations  des  premiers 
succèdent  toujours  les  paroles  de  paix  et  de  soumission  des 
seconds; 

Permettez-mei,  Messieurs,  de  vous  lire  Ici  la  traduction  de 
quelques  fragments  des  chœurs  du  troisième  acte,  afin  de 
mieux  vous  faire  comprendre  la  nature  des  sentiments  qui 
agîteftt  les  deux  groupes  d'anges  et  la  manière  dont  Vondel 
comprend  le  rôle  des  chœurs  dans  la  tragédie. 


LUCIFÉRISTES. 

Hélas,    hélas,  hélas  !   que  sont  devenus  nos  jours  heureux 
d'autrefois  ! 

ANGES  FIDÈLES. 

0  frères  !  qui  partagiez  noire  bonheur  et  noire  joie,  6  fils  de  la 
douce  lumière  !  quelle  est  la  cause  de  votre  tristesse  ? 

13 
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Dites-nous  vos  tourments  ;  dévoilez  à  vos  compagnons  la  blessure 
de  votre  coeur,  afin  qu'ils  puissent  la  guérir. 

LUCIFÉRISTES 

Hélas  !  frères,  est-ce  sérieusement  que  vous  demandez  la  cause 
de  nos  gémissements?  Gomme  nous,  vous  avez  entendu  le  nouveau 
décret,  que  Gabriel  est  venu  proclamer  aux  anges  et  qui  fait  de 
nous  les  esclaves  de  la  terre.  Quel  crime  avons-nous  commis  pour 
que  Dieu  élève  de  misérables  bâtards,  formés  d'un  peu  de  poussière, 
au  dessus  de  nous,  ses  fils  célestes?  Nous  avons  toujours  fidèlement 
rempli  nos  devoirs  et  tout-à-coup  on  nous  avilit 

Compagnons  !  partagez  nos  larmes  et  notre  tristesse.  Hélas,  hélas, 
hélas  !  que  sont  devenus  nos  jours  heureux  d'autrefois  I 

ANGES  FIDÈLES. 


Qui  donc  oserait  discuter  la  toute  puissance  de  Dieu  ?  Son  ordre, 
sa  parole,  sa  volonté  doivent  être  notre  seule  loi.  —Compagnons, 
cessez  vos  plaintes  et  courbez-vous  sous  le  joug  de  la  puissance 
suprême  ! 

LUCIFÉRISTES. 

Dites  plutôt  sous  le  joug  de  rampantes  fourmis  (les  humains). 

ANGES  «FIDÈLES. 

Dès  que  cela  Lui  plait,  vous  n'avez  qu'à  vous  soumettre. 

LUaFÉRISTBS. 

Quel  crime  avons-nous  commis  ?  Dounez-nous  quelques  raisons 
d'un  ordre  aussi  sévère  ? 

ANGES  FIDÈLES. 

Quel  crime  ?  Vous  outragez  la  couronne  divine  par  votre  manque 
de  soumission. 

LUCIFÉRISTES. 

Nous  nous  appuyons  sur  le  droit. 
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ANGES  HDÈLBS. 

Tool  ce  que  Dieu  ordonne  est  bon  et  juste. 


Surviennent  Apojlion  et  Bélial,  auxquels  les  anges  sou- 
mettent leur  différend.—  Au  lieu  d'apaiser  les  mécontents, 
Apollion,  par  des  paroles  artificieuses  et  par  la  fausse  corn-* 
misération  qu'il  témoigne  pour  leur  sort,  ne  fait  qu'exciter 
encore  davantage  la  douleur  et  la  colère  des  Luciféristes. 

C'est  lorsque  les  affaires  marchent  si  bien  au  gré  des  con- 
jurés que  le  puissant  Beizébuth  entre  en  scène.  Les  mécon- 
tents lui  demandent  d'être  leur  chef,  —  mais  le  moment 
d'agir  ouvertement  n'est  pas  encore  venu  :  a^ussi  Beizébuth, 
tout  en  faisant  adroitement  ressortir  la  sévérité  des  décrets 
du  Très-Haut,  se  présente  d'abord  en  défenseur  de  ces  dé- 
crets et  se  propose  comme  médiateur  afin  d'aller  implorer 
de  Dieu  le  pardon  des  anges. 

L'archange  Michel,  l'ardent  défenseur  des  droits  divins, 
ne  se  laisse  pas  prendre  aux  paroles  hypocrites  de  Beizébuth  ; 
dans  une  apostrophe  violente  et  indignée,  il  reproche  à  ce 
dernier  d'être  une  des  principales  x^auses  des  désordres  qui 
agitent  les  anges,  jadis  si  paisibles  et  si  heureux. 

Le  fourbe  réplique  par  des  paroles  d'obéissance  et  de 
soumission. 

Puis  l'archange  adresse  d'amers  reproches  aux  Luciféristes. 
Ceux-ci,  forts  de  leur  nombre,  répondent  avec  une  dédai- 
gneuse fierté. 


LUCIFÉRISTES 

Celui  qui  s'appuie  sur  son  droit,  n'a  rien  à  craindre  de  la  vio- 
lence. 

MICHEL. 

Je  vous  ordonne  de  déposer  immédiatement  les  armes  ! 
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LUaFÉAlSTBS^ 

Nature  a  uni  les  anges  par  d'indissolubles  liens  qui  les  obligent 
de  s'entr'aider,  et  dès  que  Ton  touche  aux  droits  de  Tun  d*enlre  eux, 
tous  se  sentent  atteints. 

MICHEL. 

Entêtement  fatal  1  Âb  !  vous  n'êtes  plus  les  fils  de  la  lumière,  vous 
n*êtes  qu*une  race  abâtardie;  vous  ne  vous  inclinez  plus  devant 
Dieu  et  vous  irritez  son  implacable  colère  î  Si  vous  persistez,  quelle 
misère,  quelle  chute  vous  vous  préparez  !  Mais  vous  n'écoutez  pas, 
vous  ne  voulez  ni  conseil  ni  réprimande.  Allons  I  que  les  chœurs  ' 
fidèles  se  séparent  immédiatement  des  révoltés  ? 

LUaFÉRLSTES. 

Ils  sont  libres  de  se  séparer  de  nous  ;  quant  à  nous,  nous  restons 
unis. 

MIGHBL. 

Chœurs  fidèles,  suivez  le  général  de  Dieu  ! 

LUaFÉRISTES. 

Partez  si  bon  vous  semble. 


Les  anges  fidèles  partent  et  Lucifer  paraît.  Le  moment  est 
venu  de  jeter  le  masque.  —  «  Voilà,  s*écrie  Belzëbuih,  en 
»  désignant  Lucifer,  voilà  votre  chef  !  C'est  lui,  le  puissant 
»  Lucifer,  le  courageux  archange,  c'est  cette  radieuse  étoile 
»  du  matin  qui  vous  conduira  à  une  victoire  certaine.  » 

Hélas  (  le  fier,  le  noble  Lucifer  s'abaisse  pour  un  instant  à 
la  feinte.  Il  prend  un  air  humble  :  la  grandeur  du  rôle  qu'on 
lui  propose  semble  le  troubler  ;  il  hésite.  Cependant  sa  lésis- 
tance  devient  de  plus  en  plus  feible;  l'audace  des  conjurés 
s'accroît  ;  enfin,  Il  s'avoue  vaincu.  Il  obéit  au  désir  des 
rebelles  et,  pendant  que  ceux-ci  font  retentir  la  voûte 
céleste  de  leurs  impies  chants  d'allégresse,  Lucifer  monte 
les  degrés  du  trône,  préparé  pour  lui,  et  Ih,  après  avoir  joui 
des  honneurs  divins,  11  reçoit  le  serment  des  rebelles  qui 
jurent  de  vaincre  ou  de  succomber  avec  lui. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Au  quatrième  acte,  Fange  Gabriel  raconte  aux  anges  fidèles 
les  progrès  des  conjurés,  Thommage  divin  rendu  à  Lucifer, 
le  formidable  armement  des  Luciféristes  et  il  intime  à  l'ar- 
change Michel  Tordra  de  Dieu  d*avoir  à  se  mettre  à  la  tête 
des  fidèles  pour  punir  les  révoltés. 


«  Allons,  8*écrie  Fardent  Michel,  allons  mon  page  Uriël,  apporte- 
moi  de  suite  les  foudres  vengeresses,  ma  cuirasse,  mon  casque  et 
mon  bouclier  en  diamant  ;  apporte  la  bannière  de  Dieu.  Sonnez, 
trompettes!  Tambours,  battez  1  Aux  armes!  Aux  armes  !  » 


Les  trompettes  retentissent  et  tous  partent  pour  aller  se 
préparer  au  grand  combat. 

Ils  ne  sont  pas  sitôt  partis  que  paratt  Lucifer.  11  est  assis 
sur  son  char  de  feu,  Tétoile  du  matin  au  front,  sa  terrible 
épée  à  la  main.  Il  est  entouré  de  tous  ses  adhérents  aux- 
quels il  adresse  un  dernier  discours  dont,  pour  le  moment, 
je  me  vois  forcé  de  ne  vous  donner  que  le  résuoxé. 

Lucifer  rappelle  aux  révoltés  leurs  prétendus  griefs  :  Tor- 
dre qui  leur  a  été  donné  de  servir  Thomme  qui,  un  jour, 
doit  être  élevé  au-dessus  de  toutes  les  hiérarchies  célestes. 


•  Ce  n*est  pas,  s'écrie-t  il,  aux  libres  fils  de  la  luroiérp  à  s'incli- 
ner devant  une  misérable  créature,  faite  d*un  peu  de  boue^  Aussi 
résisterons-nous!  Mais  ne  Toubliez  pas,  braves  compagnons,  la 
lutte  que  nous  allons  entreprendre  est  une  lutte  suprême  :  vaincus 
nous  n*aurons  aucune  grâce  à  espérer  !  Kh  bien  !  si  nous  devons 
tomber,  nous  tomberons  tous  ensemble  et  cette  chute  sera  plus 
glorieuse  que  le  honteux  esclavage  que  Ton  veut  nous  imposer  ici. 
—  En  avant!  • 
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Cependant  le  terrible  combat  est  encore  suspendu,  pen- 
dant quelques  instants,  par  un  épisode  touchant. 

Au  moment  où  les  rebelles  vont  s'élancer,  on  voit  paraître 
le  doux  Raphaël,  tenant  en  main  une  branche  de  palmier, 
le  symbole  de  la  paix.  Il  vient  tenter  un  dernier  effort  afin 
d'engager  Lucifer  à  renoncer  à  son  fatal  projet. 

Raphaël,  l'ange  de  la  charité  et  de  l'amour,  ne  vient  pas 
menacer  Lucirer  :  Lucifer  dédaigne  les  menaces.  Non  I  Ra- 
phaël ne  s'adresse  qu'au  cœur  du  fier  révolté,  qu'il  tâche 
d'attendrir  par  ses  larmes. 


RAPHAËL. 

Hélas  1  je  me  sens  mourir  de  douleur  et,  mourant,  je  reste  sus- 
pendu à  ton  cou. 

LUCnFER. 

Cher  Raphaël  1 

RAPHAËL. 

Ha  joie,  mon  désir  !  je  l'en  prie,  écoute-moi  ? 

LUaPBR. 

Parle,  parle  aussi  longtemps  que  tu  voudras. 

RAPHAËL^ 

Grâce»  ô  Lucifer  !  ne  t'arme  pas  contre  moi.  Vois  mes  larmes, 
vois  ma  douleur  1  L*idée  seule  de  te  voir  malheureux  est  la  cause 
de  ma  tristesse.  Ne  t*arme  pas  contre  nous,  les  frères,  tes  frères 
qui  t'avons  tant  aimé.  Arrête,  arrête!  il  en  est  temps  encore.  Dieu 
ne  t'a-t-il  pas  élevé  au-dessus  de  nous  tous  ?  Chère  étoile  du  malin, 
reste  toujours  notre  puissant  chef  et  sers-nous  toujours  de  noble 
exemple  ! 


Raphaël  continue  encore  longtemps  avec  la  même  ten- 
dresse. Un  combat  terrible  s'élève  dans  le  cœur  du  fier  Lu- 
cifer, puisqu'il  arrache  enfin  au  grand  archange,  à  lui  que 
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Dieu  a  éleYé  entre  tous,  puisqu'il  lui  arrache  enfin  ce  cri 
désepëré  : 


«  Hélas  !  exi8te*t-il  quelque  pari  une  créature  plus  misérable 
que  moi.  » 


Un  pas  de  plus  et  Raphaël  aura  gagné  son  procès.  Hais  ce 
pas,  Lucifer  ne  le  fera  point.  Pendant  que  le  grand  révolté 
regarde  avec  désespoir  le  doux  Ra|fhaêl,  —  Apollion,  un  des 
lieutenants  de  Lucifer,  apparaît.  II  crie  à  son  chef  que  les 
rebelles  sont  en  marche  et  qu'on  n'attend  plus  que  lui  pour 
commencer  le  combat.  On  entend  retentir  les  trompettes 
guerrières,  et,  à  ce  son  belliqueux,  Lucifer  s'arrache  des 
bras  de  Raphaël  et  vole  au  combat  I 


ACTE  CINQUIEME. 

Au  cinquième  acte,  le  terrible  combat  est  terminé.  Uriêl, 
un  des  lieutenants  de  l'archange  Michel,  vient  raconter  l'issue 
de  la  bataille  aux  anges  qui  n'y  ont  pas  pris  part.  —  Le  récit 
d'Uriêl  est  une  admirable  pagedepoésie  grandiose  et  animée. 
Lucifer,  après  des  prodiges  de  valeur,  a  fini  par  être  renversé 
de  son  char  de  feu  par  l'archange  Michel  qui,  du  haut  d'une 
nuée^lance  sur  le  grand  rebelle  les  foudres  vengeresses  de 
Dieu.  Sa  chute  a  entraîné  toute  l'armée  des  révoltés,  ils  ont 
ont  été  poursuivis,  dispersés  et  enfin  précipités  dans  le  lieu 
des  châtiments  préparé  pour  eux  dans  l'abtme. 

A  peine  Uriêl  a-t-il  terminé  son  émouvant  récit,  que  le 
triomphant  archange  Michel,  suivi  des  anges  qui  ont  com- 
battu sous  ses  ordres,  s'avance  sur  la  scène.  Un  chant  s'é- 
lève en  l'honneur  du  victorieux  archange,  puis  le  chœur  en- 
tier des  anges  fidèles  fait  retentir  les  cieux  pacifiés  d'hymnes 
célestes  à  la  gloire  du  Très-Haut. 
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Yoilh  ddfio  la  Victoire  remportée  sur  lei  febeil69  ;  LQèffer, 
le  personnage  principal,  a  disparu  de  la  scène,  le  àvmM  fie 
devrait-il  pas  s'arrêter  ici  ?  Quelques  critiques  Vont  dit,  mais 
c'est  qu'ils  avaient  perdu  de  vue  le  sujet  complexe  du  drame. 
*^  Si  lé  draiYie  fifiHssait  ici,  tiotre  curiosité  {(eràit^éU«  pleine- 
ment satisfaite  ?  N'aurions-nous  pas  le  droit  de  demander 
au  poète  :  «  La  victoire  remportée  par  l'archange  Michel, 
a-t>elle  été  complète  ?  Est-ce  que  par  la  chute  de  Lucifer, 
Tétât  biehheùreut  deâ  premiers  huttialnâ,  cause  première 
de  la  révolte  des  âhges,  a  été  à  jatnais  assuré  ?  » 

C'68l  k  cette  quastion  què«  dans  la  dernière  stène,  Gabriel 
vieat  apporter  la  douloureuse  réponse. 

t^ehdant  que  les  anges  se  livrent  avec  bonheur  h  leur 
chant  de  joie  et  d^adoration,  Gabriel,  le  héraut  de  Dieu,  ap- 
paraît brusquement  au  milieu  d'eux  et,  pâle  d'émotion,  leur 
annoncé  la  terrible  nouvelle  :  l'homme  est  tombé  !  Voilà  la 
vengeance  de  Lucifer  :  il  a  entraîné  l'homme  dans  sa  chûte.Â 
peine  foudroyé,  il  a  envoyé  vers  l€|  i^r^dis  terrestre  le  rusé 
Bélial,  qui  a  entrepris  son  second  voyage  vers  ce  lieu  de  dé- 
lices ;  Bélial  y  a  pris  la  forme  du  serpent  et l'homme 

H  succombé  à  la  tentation. 

Poui"  le  punir  de  sa  désobéissance,  Dieu  lui  enlève  son 
immortalité,  il  ordonne  h  Tarchange  Michel  de  le  chasser  du 
paradis  terrestre  et  Gabriel  annonce  au^  anges  le  lourd  fhr- 
deaû  de  "misères  sous  lequel  l'homme  sera  ployé  désormais. 
^  Cepetidant  les  malheurs  de  l'homme  autt)nt  une  fin  et 
Dieu  promet  de  susciter  du  sein  de  la  femme  le  libérateur  de 
la  race  humaitie. 

Alors,  pendant  que  la  toile  tombe  lentement  pour  no  plus 
se  relever,  les  anges,  dans  un  hymne  final»  lehantent  leur 
commisération  pour  Tbomme  déchu,  et  leur  foi  dans  sa 
rédemption. 

CHOEUR  riNAt  DES  AN6ES. 

0  Libérateur,  ô  toi  qui,  un  jour,  viendras  écraaer  la  téta  dy  Mr- 
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peut  ;  6  toi  qui,  dans  raccomplissement  des  temps,  en  délivrant 
rbumanilé  du  péché  originel  d'Adam,  rouvriras  aux  descendants 
d'Eve  de  célestes  paradis  ; 

0  Rédempteur  !  nous  comptons  les  siècles,  les  années,  les  jours  et 
les  heures  qui  nous  séparent  de  ta  bienheureuse  venue,  alors  que 
tu  viendras  relever  la  languissante  nature,  BÏopi  Cfue  tu  rétabliras 
les  corps  et  les  âmes  dans  leur  splendeur  première  et  que  tu  re- 
peupleras les  cieux  d'où  sont  tombés  les  anges. 
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CONFÉRENCES  SUR  LA  MARINE 
Pae  m.  lahure 

leakn  lésiùal 


l/tatre  •  peur  de  ramper^  il  «e  p^rd  dam  It  nu« 

Observations  sur  le  but  que  poursuit  le  promoteur  de  ces 
Conférences. 

Ce  qu'il  cherche  à  mettre  en  évidence,  c'est  que  la  con- 
naissance des  moyens  d'évaluer  certains  résultats  qui  font 
partie  des  nombreuses  considérations  dont  on  devrait  tenir 
compte  lorsqu'on  veut  créer  un  navirg  ou  une  embarcation, 
est  d'une  utilité  bien  plus  grande  par  les  conséquences  in- 
directes, parles  indications  médiates  qu'on  en  tire,  que  par 
les  évaluations  qu'on  obtient  des  analyses  algébriques  appli- 
quées aux  questions,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  qu'on  peut 
soumettre  à  ces  analyses. 

(l'est  que  le  résultat  des  études  sérieuses  dont  il  cherche  à 
faciliter  l'accès  par  des  simplifications  qu'il  s'est  ingénié  à 
obtenir,  tend  à  préserver  des  erreurs  et  des  contresensévi* 
dents  pour  un  œil  exercé,  que  présentent  un  grand  nombre 
de  constructions  navales  mêmes  très  importantes,  bien  plus 
qu'à  faire  espérer  une  perfection  dont  il  sérail,  alors  même 
qu'elle  aurait  été  atteinte  pour  un  type  quelconque,  impos- 
sible d'obtenir  la  constatation  dans  l'état  des  connaissances 
acquises. 
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Ce  sont  ces  considérations,  Messieurs,  dont  le  promoteur 
des  conférences  sur  l'architecture  navale  n*a  rencontré  au- 
cune trace  dans  les  traités  spéciaux  qu'il  a  étudiés,  qui 
l'encouragent  à  vous  présenter  le  résumé  des  éludes  qui  ont 
été  l'objet  des  conférences  de  4871  à  4872. 

A  ces  considérations  s*ajoute  une  justification  des  plus 
complètes  de  l'établissement  des  conférences,  justification 
qu'il  est  heureux  de  pouvoir  porter  à  votre  connaissance. 


JUSTIFICATION 

De    r Etablissement  de  Conférences   sur  r Architecture 
navale  et  sur  la  Marine. 


Dans  une  brochure  que  lif .  Mottes,  Capitaine  do  vaisseau, 
a  publiée  sous  ce  titre  :  Examen  pratique  de  questions  de 
théorie  du  navire,  brochure  qui  ne  porte  pas  de  date,  mais 
dont  la  publication  est  tris  récente,  l'auteur  débute  ainsi  : 
«  La  théorie  du  navire  est  la  science  qui  traite  analytique- 
»  ment  des  forces  qui  agissent  sur  le  navire  et  des  effets 
>  produits  par  ces  forces.  (Test  une  science  encore  dans 
»  l'enfance.  Sauf  les  questions  de  stabilité,  il  ne  s*en  trouve 
»  aucune  résolue  d'une  manière  satisfaisante.  Beaucoup  de 
»  questions  du  ressort  de  la  théorie  du  navire  ne  sont 
»  même  pas  posées.  » 

II  serait  difficile  de  présenter  une  justification  plus  com^ 
plète  de  l'ouverture  des  conférences  que  la  Société  havraise 
d'études  a  patronnées  ;  et  quant  à  la  marche  qui  y  a  été  t^uU 
vie,  ce  n'est  pas  celui  qui  les  a  dirigées  qui  peut  l'apprécier, 
mais  ce  qu'il  lui  est  permis,  c'est  de  signaler  la  similitude 
des  vues  émises  par  M.  Mottez  et  dtss  systèmes  qui  ont  été 
présentés  dans  les  conférences  de  notre  Société.  Cette  simi- 
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litudea  été  afisez  complète  pour  que  je  puisse  indiquer  la 
seule  divergence  que  j'ai  rencontrée  :  elle  est  relative  à  la 
direction  dans  laquelle  se  font,  sur  la  partie  d'arrière  des 
carènes^  les  frottements  de  Teau  qui  vient  ineessainment 
remplir  le  vîde  que  tend  à  laisser,  lorsque  le  navire  marcbe 
en  «nvant,  la  partie  de  sa  caréna  qui  remplissait  ce  vide^  et 
même,  à  Toccasiou  de  celte  divergence >  une  similitude 
exacte  siur  les  moyens  par  lesquels  on  peut  et  on  eut  dû, 
depuis  longteàips,  déterminer  exactement  la  direction  de 
ces  frottements,  renaît  immédiatemenl.  Au  dernier  alinéa 
du  fo  7  de  la  brochure,  se  trouve  l'indication  de  ce  moyen, 
dont  le  ifttëcanisme  avait  été  expliqué  dans  la  première  oonfé- 
rence,  en  y  signalant  cette  particularité,  que  le  capitaine  de 
vaisseau  Laurencin  eut  certainement  fait  appliquer  ce  méca- 
nisme ainsi  qu'il  «l'avait  promis  de  le  faire  faire,  si  la  déplo*\ 
rable  révolution  de  4848  n'eut,  peu  de  ieiof^  après  sa  pr<^ 
messe,  privé  de  la  haute  influence  qu'il  exerçait  au  Ministère 
de  la  Marine,  cet  homme,  mort  si  malheureusement,  et  dont 
la  capacité  et  le  haut  mérite  n'ont  jamais,  je  le  crois,  été 
contestés. 


Il  est  évident  que  par  ces  mots  €  questions  de  stabilité  » 
M.  .Mottez  désigne  les  diverses  évaluations  indispensables 
pour  obtenir  ensuite  ceiks  de  la  stabilité  aux  diverses  iocli*- 
naisons  où  l'on  veut  constater  la  force  de  côté  iki  navire. 
Et  il  est  évident  aussi  que  M.  Mottez  en  exceptant,  comme  il 
le  fait,  les  questions  de  stabilité  de  celles  dont  la  solution 
n'est  pas  obtenue,  affirme  que  des  expressions  de  la  force  de 
stabilité,  tout  autres  que  la  banale  formule  dite  du  tn^toc^/ifre, 
ont  été  construites  et  doivent  être  adoptées,  puisque  cette 
formule  donne  des  résultats  tout-à-fait  inexacts  dès  que 
l'inclinaison  des  corps  flottants  cesse  d'ôtre  ififiniment  petite, 
c'est-à-dire  dès  que  l'indinaison  a  eommencé.  Tandis  que, 
complétée  et  rectifiée,  elle  devient  l'expression  de  la  distance 
qui  sépare  à  chaque  degré  d'inclinaison  où  l'on  veut  la  me- 
surer, les  deux  poussées,  l'une  par  le  centre  du  corps  flot- 
tant, l'autre  par  le  centre  de  son  déplacement,  distance  qui 
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est  le  couple  (\)  de  la  stabilité,  soit  de  la  force  de  côté  du  na- 
vire. 

L'étude  approfondie  de  cette  expression  est  de  la  plus 
haute  importance,  car  son  emploi  n'est  pas  limité  aux  so- 
lutions exactes  de  diverses  questions  qu'on  en  peut  tirer,  en 
l'appliquant  de  diverses  manières  ;  les  instructions  qu'elle 
fournit  sur  bien  des  points  qui  ne  sont  pas  susceptibles  des 
analyses  rigoureuses,  ont  une  telle  portée  qu'on  peut  les 
considérer  comme  indispensables. 

4«  Quant  aux  applications  de  l'expression  qui  sont  assez 
nombreuses,  la  première  consiste  à  donner  la  dimension  du 
couple  qui  tend  à  provoquer,  soit  le  redressement,  soit  la 
continuation  du  mouvement  qui  a  fait  incliner  le  corps  jus- 
qu'au degré  qu'on  a  adopté  pour  appliquer  l'expression  ;  ré- 
sultat dont  le  renouvellement  a  des  inclinaisons  successives 
mais  à  choisir  arbitrairement,  permet  S'»  de  tracer  une  courbe 
dont  chaque  ordonnée  donne  la  dimension  du  couple  à  l'in- 
clinaison dont  l'abscisse  correspondante  donne  le  degré. 
{Voir  la  Fig.  4). 

On  trace  la  courbe  suivant  les  ordonnées  dont  la  dimen- 
sion a  été  calculée  pour  certaines  inclinaisons  ;  les  mesures 
de  ces  inclinaisons  donnant  la  valeur  de  chaque  abscisse,  et 
c'est  par  la  distance  de  la  courbe  à  l'axe  des  abscisses  qu'on 
obtient  les  dimensions  de  toutes  les  ordonnées  intermé- 
diaires qu'on  veut  déterminer. 

Des  courbes  analogues  sont  employées  pour  obtenir  tous 
les  intermédiaires  des  quantités  dont  l'analyse  ne  donne  les 


(l)  Il  faui  ici  coDsigoer  une  réserTO  sut  la  valeur  des  Cotiple*  qu'on 
assimile  souvent  à  des  bras  de  levier  :  car  cette  assimilation  est  par- 
fois très  inexacte;  mais  la  recherche  des  solutions  de  cette  question 
importante^  et  qui  est  très  intéressante,  ne  peut  trouver  place  ici,  car 
elle  réclame  des  développements  qui  exigeraient  tout  un  article  dans 
les  publications  de  notre  société. 
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valeurs  que  sur  des  points  qui  sont  déterminés,  soit  par 
l'analyse,  soit  arbitrairement  comme  dans  le  cas  présent* 

Les  enseignements  qu*on  tire  de  cette  courb*^  méritent 
d*étre  signalés  :  quand  il  s'agit  d'un  navire  et  que  l'origine 
de  la  courbe,  le  n«  0  des  abscisses  indique  la  position  où  il 
flotte  immobile,  les  premières  ordonnées  sont  positives,  soit 
que  les  abscisses  soient  mesurées  de  gauche  à  droite,  soit 
qu'elles  le  soient  de  droite  à  gauche  ;  mais  en  continuant 
l'application  de  l'expression  à  des  inclinaisons  plus  grandes, 
de  l'un  comme  de  l'autre  bord,  Taccroissement  des  ordon- 
nées, qui  était  d'abord  positif,  devient  nul,  puis  négatif,  ce 
qui,  dans  certains  cas,  ramène  la  dimension  de  l'ordonnée 
àO,  quand  l'inclinaison  prend  un  grand  accroissement,  c'est-à- 
dire  qu'à  ce  point  où  les  deux  poussées  se  retrouvent  sur  la 
même  verticale,  l'équilibre  se  rencontre  de  nouveau,  mais 
dans  des  conditions  qui  peuvent  être  toute  différentes  de  celles 
du  point  départ  des  inclinaisons  ;  car  si  un  nouvel  accroisse- 
ment de  l'inclinaison  fait  naître  après  le  couple  0,  un  couple 
qui,  continuant  à  décroître,  devienne  négatif,  ce  qui  fait  pas- 
ser la  courbe  au-dessous  de  l'axe  des  abscisses,  l'équilibre 
rencontré  sera  instable  et  le  navire  continuera  à  s'incliner 
spontanément  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  retrouve  une 
inclinaison  où  la  forme  de  son  déplacement  fasse  cesser  l'ac- 
croissement des  couples  négatifs. 

Les  réductions  des  couples  positifs  devenant  0  et  ensuite 
négatifs,  sont  ce  qui  provoque  un  résultat  qui  se  présente 
assez  souvent  quand  on  couche  les  navires  sur  le  côté  pour 
les  réparer.  Dans  cette  opération,  la  résistance  très  grande 
que  les  navires  opposent  aux  premiers  efforts  pour  les  in- 
cliner, diminue  ensuite,  et  tant  et  si  bien,  que  dans  certains 
navires  elle  cesse  entièrement  et  se  trouve  remplacée  par 
une  force  inverse  qui  les  fait  tomber,  le  haut  de  leurs  mâts  ap- 
puyés sur  le  ponton  ou  sur  le  quai  d'où  partaient  les  appa- 
reils employés  pour  leur  imposer  les  premières  inclinaisons. 

Hais  si  à  l'inclinaison  où  le  couple  positif  était  redevenu  0, 
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l'AecroU^iMol  ttUérieur  de  rio^naisoB  eûl  étmné  bù^ 
sance  au  retour  d'un  eouple  positif  ré^UUire  eAl^té  JiaUe 
comme  celni  du  point  de  départ. 

Les  divers  emplois  qu'on  doit  faire  de  cette  o&urbe,  les  H^ 
miles  au-delà  desquelles  il  serait  inutile  de  la  traeer,  les  en- 
seignements qu  elle  offre,  exigent  des  développements  qui 
seront  présenâés  plus  tard,  mais  je  lui  ai  déjà  consacré  trop 
d'espace  dans  ce  prenrier  aperçu. 

8*  L'expression  qui  permet  de  ta  tracer,  offre  vm  moyen 
de  déterminer  exactement  la  position  du  centre  de  gravité 
du  navire  par  une  opération  facile  et  brève. 

4^  sue  donne  les  moyens,  en  l'appliquant  dans  des  eendi- 
tioTis  qui  seront  expliquées,  de  déterminer  les  différences  de 
tirant  d'eau  que  provoque,  soit  l'addition  de  poids  déterminé 
à  certaines  parties  de  l'arrière  ou  de  Pavant  du  navire,  soit 
l'importance  et  la  position  qu'il  faut  donner  à  ces  poids  pour 
provoquer  une  différence  de  tirant  d'eau  déterminée. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  motifs  principaux  qui  comman- 
dent d'attirer  d'abord  J'attention  sur  la  construction  do  la 
formule  dont  je  viens  d'indiquer  quelques-uns  des  emplois. 

Dans  les  conférences ,  le  désir  d'en  rendre  les  débuts 
moins  arides,  m'a  engagé  à  y  intercaler  des  recherches  sur 
les  questions  qu'on  ne  peut  soumettre  aux  lois  rigoureuses 
de  l'analyse,  mais  dans  ce  résumé  je  ne  dois  pas  faire  mention 
de  ces  digressions  qu'il  sera  plus  convenable  de  réunir 
ultérieurement. 

Je  n'y  admettrai  donc  que  les  incursions  dans  le  mécanisme 
du  dessin  linéaire  et  dans  l'Algèbre,  la  Trigonométrie  et  la 
Mécanique,  indiSipensables  pour  rendre  intelligibles  les 
études  à  faire,  ce  qui  commande  de  les  présenter  avant 
de  conuneiicer  \e$  études  spéciales  sur  la  Mariae. 
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Pour  le  dessin  Unéairei  je  £iis  remarquer  d'abord  que  ]a 
bQt  de  ce  dessin  étant  de  donner  le»  roojFens  de  déterminer 
les  formes  des  solides  par  des  lignes  Ur$u^$  f^v  àe^  siurfoçe^ 
planes,  on  n*y  tient  aucun  compte  des  lois  de  la  perspective, 
d'où  il  résulte  c|«ie  laprofeotion  d'um)  droHe  normale  au  plan 
fur  lequel  on  exécqte  un  trt^^é  e»i  toujours  un  points  quelle 
que  soit  la  position  de  cette  ligne  sur  le  pUn»o|que  la  projee^ 
tion  sur  ce  plan  d'un  autre  plan,  quj  lui  est  perpendiculaire, 
est  toujours  une  ligne  droite,  ajoutant  que  le  point  étant  pn 
espace  sans  surface,  sa  véritable  expression  est  le  sortimèt 
de  l'un  des  qitati^  angles  que  forme  ta  rencontre  de  deoi 
lignes,  et  que  Ja  ligne  étant  un  espace  dont  la  largeur  égale  0 
est  le  passage  du  noir  au  blanc  ou  la  carre  vive  que  pré^ 
sente  sur  les  solides  la  réunion  de  deux  plans  non  parallèles  ; 
ce  qui  impose  pour  ce  dessin  l'emploi  de  lignes  très  fines  et 
de  points  aussi  petits  qu'on  peut  les  faire. 

Je  fais  ensuite  observer  qu'en  projetant  sur  trois  plans  dif- 
férenls,  ei  dont  aueun  n'est  parallèle  à  l'un  des  deux  autres, 
la  position  du  même  point,  la  position  que  ce  point  occupe 
dans  l'espace  se  trouve  déterminée,  si  celle  des  trois  plans 
l'est,  prenant  pour  exemple  de  la  position  déterminée  de 
trois  plans  celle  de  trois  surfaces  adjacentes  chatune  aux 
deux  autres  des  six  surfaces  qui  forment  Tenvéloppe  d'un 
parallèlipipède. 

Et  que  toute  ligne  droite  ou  courbe  étant  le  résulta!  d'une 
série  dépeints  adjacents,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la 
description  d'une  ligne  droite  ou  courbe  dans  Tespace  est 
donnée  par  les  tracés  de  ses  projtcti  jus  sur  les  trois  plans 
déterminés;  mais  que  le  tracé  de  la  forme  exacte  cl'une 
courbe  comme  de  plusieurs  droites  dans  des  directions  diffé- 
rentes, sur  un  seul  plan,  ne  peut  pss  se  faire,  si  il  n'existe  au- 
cune position  d'un  plan  dans  laquelle  la  projection  de  la 
courbe  ou  de  la  série  des  droites,  sur  ce  plan,  soit  une  seule 
ligne  droite. 

Je  fais  aussi  remarquer  qu'alors  que  les  lignes  tracées  sur 

14 
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an  plan  sont  destinées  à  constater  la  forme  d*un  solide 
qu'on  suppose  coupé  en  tranches,  dont  ces  lignes  sont  les 
périmètres,  il  convient  de  faire  ces  sections  parallèles  au 
plan  sur  lequel  dès  lors  la  projection  de  ces  périmètres  en 
présente  la  forme  exacte. 

iMCUaSIOir  BAHS  LK  DOMAIHI  BK  L'ALGÈiai. 

Les  applications  à  en  faire  permettent  de  la  limiter  aux 
indications  suivantes  : 

Considérant  comme  connus  les  signes 

ftfu      mtim  ■«UipliaÉ  iitittat     épAuà        piM  frtai  fu    m^im  pmi  fu 

a-^b  a-b  ay.b  OU  a.b.     -      û«»6       >«  <C  « 

0 

et  rappelant  que  chaque  lettre  différente  indique  une  quan- 
tité différente. 

.  4®  Quand  a-^-b^e  ou  a^^b^c  chacune  des  deux  quantités 
égales  continue  à  l'être  si  on  UansporU  a  ou  h  du  /*'  membre 
dans  le  second  en  remplaçant  son  signe  -{-  par  le  signe  —  ou 
tice-tersa,  car  pour  le  premier  cas^  on  déduit  a  ou  6  de  cha- 
cune des  deux  quantités  qui  étaient  égales  a-i-b^b^a^se-^b 
étant  le  résultat  de  la  transposition  indiquée  et  pour  le 
second  a-^b^c  où  on  ajoute  b  :  a—b^b^c-^b* 
Cette  règle  est  sans  exception. 

2*  QuandaX^^c^  c==7  :  car  c=a,  fois  6,  ou  6.  fois  <i  et -égale 
b  b 

le  nombre  de  fois  que  e  contient  b:  ce  nombre  est  donc  a 

fois  ou  réciproquement,    continuant  à  prendre  b  pour  le 

multiplicateur,  aX^^^a-f-a-hi  etc.  soit  a-j-un  nombre  de  a 

égal  à  fb—4J  soit  a+ox  (b^éj  donc  T  =c—  (b—i)a^a  puis- 
que a'\-(b^4)  a=c. 

Cette  règle  est  aussi  sans  exception,  mais  il  faut  remarquer 
qu'alors  que  l'un  des  facteurs  d'un  des  deux  membres  soit 

a  ou  6  est  divisé  par  un  nombre  quelconque  soit  a><-Be 
d'où  a^l_b\  il  en  résulte  que  «=-t-  ce  qui  : 


■(^) 
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3*  conduit  h  cette  autre  règle  :  le  diviseur  du  dinomi' 
naieur  d^une  fraeiion  peut  ilre  transformé  en  muUiplieateur 
du  numérateur  de  la  fraction^  sans  que  celle-ci  change  de 
Taleur; 

!•  Quoique  les  quantités  <^i,  puissent  être  indiquées  par 
une  seule  lettre,  cette  lettre  contient  toujours  implicitement 
an  numérateur  sur  un  dénominateur  dont  l'introduction  est 
souvent  indispensable  pour  les  résolutions  des  équations  du 
second  degré  et  des  degrés  supérieurs. 

L'élévation  aux  puissances  s'indique  par  un  petit  chiffre 
placé  h  la  droite  et  à  la  hauteur  de  la  tête  du  signe  ou  des 
chiffres fonnantlenoinbrequidoii être  multiplié  par  lui-même 
autant  de  fois  moins  une  que  It^  petit  cliiffiermilique,  cette  no« 
tatioii  nVst  donc  qu*une  abréviation  puisque  a*=saXa  b*=s 
bXbxà.feic.  Mais  il  nVu  est  pas  de  même  de  Tindi- 
cation  correhpomlaiite  \/a  qui. exprime  le  nombre  dont    le 

produit  asa  quand  on  le  multiplie  par  lui-m^me,  ou  \/a 
qui  exprime  le  nombre  dpnt  le  produit  =s  a  quand  on  le 
multiplie  deux  fois  par  lui-même,  et  ainsi  de  suite;  le  petit 
cbiffrequi  remplaces,  indiquant  le  nombre  de  fois  moins  une 
que  le  nombre  exprimé,  doit  être  multiplié  par  lui-même 
pour  que  son  produit  soit  a. 

Les  opérations  que  les  radicaux  \r  ou  y^  etc.,  réclament, 
sont  bien  des  divisions,  mais  par  des  diviseurs  à  déterminer  : 
le  moyen  de  le  faire  sera  donné  ultérieurement. 

Il  faut  maintenant  remarquer  que  Tunité  multipliée  par 
elle-même  produit  toujours  l'unité  et  qu'il  en  résulte  que 
les  nombres  <Z^f  multipliés  par  eux-mêmes  décroissent  ;  la 
cause  de  ce  résultat  devient  évidente  dès  qu'on  emploie  pour 

exprimer  ces  <C![  4  »  leur  expression  première  -  car  le  déno- 
minateur n]>>  4  crott  tandis  que  le  numérateur  reste  cons- 
tant, cette  remarque  conduit  à  faire  faire  la  distinction  entre 
les  rapports  et  les  fractions  :  dans  les   premiersi   dont 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  «12  — 

rexpNssion  est  attssi  deux  quanlHés  divUées  l'une  par 

l'autre  r  ou  toutes  autres  lettres  soit  -  on  peut  avoir  a]>>n, 

tandis  que  pour  les  fractions  <;!  4  il  faut  avoir  toujours 
a<Cn. 

Noos  rencontrerons  des  incomises  dont  la  dëtermnation 
exigera  le  recours  aux  équations  du  S*  degré,  mais  il  con- 
vient d'altendre  qu'elles  se  présentent  pour  expliquer  le  mé- 
canisme des  développements  que  ces  équations  exigent* 

Nous  aurons  aussi  à  recourir  fréquemment  aux  loga- 
rithmes, mais  il  sufBra  ici  pour  en  indiquer  l'emploi  d'en 
rappeler  l'origine. 

Un  écossais,  J.  Néper,  dont  celte  remarque  rend  le  nom 
immortel,  observ§  qu'en  inscrivant  terme  à  terme  sur  une 
môme  ligne  et  en  deux  colonnes;  4®  une  progression 
arithmétique  f  2"*  une  progression  géométrique  tt»  la  somme 
de  deux  des  termes  de  la  première,  quels  qu'ils  soient,  est 
le  terme  de  celte  première  progression  vis-à-vis  duquel  se 
trouve  un  terme  de  la  progression  géométrique  qui  est  le 
produit  des  deux  termes  de  la  môme  progression  qui  se 
trouvent  sur  les  lignes  des  termes  additionnés  de  la  pre- 
mière. Pour  vérifier  celte  iiidicttlion  ri  suffit  d'inscrire  en 
deux  colonnes  les  deux  progressions  l'une  (-)  et  l'autre  tt 
qui  se  présentent  les  premières  à  l'esprit  et  qui  sont  : 


4 

-^    8 

2 

4 

3 

8 

4 

46 

5 

3» 

6 

64 

7 

438 

8 

«56 

9 

512 

40 

4024 

ei  d'opérer  sur  ces  deux  colonnes. 
Quant  à  l'emploi  des  logarithmes  il  suffit  de  rtmarquer' 
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qoli  permet  de  remplacer  les  mulltplications  par  des  addi- 
tions, car  la  série  de  tous  les  emplois  à  en  faire  se  comprend 
trop  facUament  pour  qu'elle  doive  être  iei  passée  en  revue. 
Ty  signalerai  seulement  que  pour  Textraction  des  racines, 
le  recours  aux  logartihmeft  est  fMPesque  indispensable  puis- 
qu'on obtient  les  racines  par  la  simple  division  d'hall 
logarithme. 

Pour  la  manière  d'employer  les  logaritbmea  il  faut  indiquer 
d* abord  que  des  mathématiciens  ont  eu  la  persévérance  de 
composer  les  deux  progressions  r  etrr  &vec  des  termes 
fractionnaires  très  nombreux.  Aipsi  les  tables  de  Callet  pré- 
seotent  des  logarithmes  :  1«  de  7  chiffres  S-Jr  i  plus  1  et 
même  8  supplémentjtires  dont  on  obtient  les  produits  de 
5  è  6  et  jusqu'à  7  chffres  que  doonent  des  facteurs  compo-^ 
ses  du  même  nooibre  de  chiffres  et  toutes  les  réciproques. 

Toutefois  il  ea  est  des  résultats  qu'on  tire  des  combinai^ 
sons  logarithmiques  comm^  de  la  numération. 

Dans  cette  dernière^  les  chiffres  en  ligne  ne  prennent  leur 
valeur  numérique  qu'alors  qu'une  virgule  indique  la  fin  des 
unités  et  le  commencement  4^9  fr^iptions^  d^s  di^ièaiea« 
centièmes,  etc. 

Les  produits,  quotients,  racines,  etc.,  qu'on  tire  des  loga- 
rithmes, resteraient  privés  de  llntervention  de  la  virgule  sans 
le  concQursd'un  chiffre  qu'on  pommç  la  caractéristique  el  qui 
doit  précéder  chaque  logarithme  et  s'additionner,  se  sous- 
traire ou  être  multiplié  pu  divisé  avec  le  logarithme. 

Yoipi  la  $igniffc9tiou  4qs  caractéri$tiques  : 

o,3s  une  untté=3|a  virgule  à  la  droite  du  i^  chiffre  delà 
somme' 

-(-{asB  une  dizaine «=  la  virgule  à  la  droite  du  S*  chiffre. 

-j-2  la  virgule  à  la  dkroite  du  3*  et  ainsi  de  suite. 
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Pour  désigner  les  nombres  <Ci  les  caractéristiques  sont 
négalÎTes. 

—  4  indique  la  virgule  à  la  gauche  du  premier  chiffre  de 
la  somme  ; 

—  %,  la  virgule  à  la  gauche  d'un  ,o  précédant  le  premier 
chiffre  ;  —  3,  à  la  gauche  de  deux  o  et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  opérations  il  faut  observer  que  -|~  ^  H —  i^^^o 
et  ainsi  de  suite  et  que  -f4  %  ^  i  ss  ^  i  tandis  que 
— *  I  X —  1  =1  -t  4  .d*f»ù  il  ri^iulle,  le  logarithme  d'une  quantité 
<C!l  étant  C'tni  qui  X  ^^  1^  logarithme  de  la  quantité  dont 
on  extrait  la  racine,  qu*Hlors  que  la  caractéristique  est  im- 
paire; il  faut,  avant  rie  faire,  la  division  du  logarithme,  augmen- 
ter sa  caraciéristi<|uo  négative  de — 2,  quand  la  racine  est 
carrée  ou  de  —  4  si  elle  est  cubique,  etc.  L'application  de 
cette  règle  est  très  facile  :  il  suffit  de  tenir  compte  du  but  que 
la  divi.sion  du  logarithme  doit  atteindre  et  qui  est  la  repro- 
duction du  logarithme  primitif  par  le  produit  du  quotient 
par  le  diviseur.  En  effet,  le  logarithme  de  tous  les  chiffres  I, 

éUntO  celui  deOJ«=^4+000.0000,or- 4+000. 0000 X^ 

ne  peut  reproduire  — 1+000.0000  qu'alors  qu'on  a  ftit 
h  —  1    l'addition    indiquée    de  —  î   dont   le    produit   par 

1  =  —  4  +  500.0000  qui  X  «.=  (—«+4)  +000.0000, 

solution  annoncée  au  S*  alinéa  du  f*  24  4 . 

Les  logarithmes  des  racines  des  quantités  <^i  doivent 
être  ^  que  ceux  de  la  quantité  dont  on  extrait  les  racineSi 

car  il  résulte  du  premier  alinéa  du  f>  249  que  --  est  toujours 
-  soit  -—  tant  qu'on  a  n>4. 


•<V^; 


Les  formes  des  navires  imposent  de  recourir  fréquemment 
au  Calcul  sommaloiret  mais  il  sera  moins  long  et  plus  facile 
d'expliquer  le  mécanisme  des  sommations,  quand  le  besoin 
de  les  employer  se  présentera,  qu'il  ne  le  serait  de  le  fiûre 
par  des  ÎQdications  générales. 


.  L      Ji.    JJ 
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IlfDICATIOns  1ILATIV18  A   LÀ  TlIGOHOMfiTKIB. 

Arrivé  àlalrigooométrie,  je  me  borne  aussi  aux  indications 
indispensables  pour  les  applications  que  nous  aurons  à  en 
fiiire. 

Adoptant  pour  la  mesure  des  angles,  les  divisions  sexagé- 
simales, soit  360*  et  le  degré  en  60'  et  360*',  otc,  et  vu  que 
les  figures  qui  sont  exigées  par  l'architecture  navale  ré- 
clament beaucoup  de  signes;  je  conserve,  pour  désigner  la 
mesure  des  angl«?s,  les  lettres  grecques  «  6  9  fi,  etc.  qui  sont 
faciles  k  reconnaître. 

Ces  conditions  posées,  je  signale  comme  devant  être  gra- 
vées dans  la  mémoire  les  désignations  suivantes. 

I®  £«t  tangmtes  ne  «onl,  pour  l'usage  que  nous  aurons  k  en 
faire,  (fue  le  rapport  des  basée  aux  hauteurs  des  rectangles. 
D'où  désignant  par  «  la  mesure  en  degrés  d'un  angle 
quelconque  <^  90^,  tout  rectangle  dont  l'angle  qui  est 
indt^pendant  des  côtés  attenants  k  l'angle  droit  et  dont  nous 
prenons  pour  base  le  c6té  qui  s'étend  de  «  k  l'angle  droit, 
côté  que  nous  désignerons  par  R  aura  de  hauteur  R  tang.  « 
{voir  la  ftg.  i.) 

Il  faut  bien  remarquer  que  tang.  a,  ainsi  que  toutes  les 

autres  mesures  trigonométriques  dont  nous  allons  examiner 

les  principales,  ne  sont  que  des  rapports^  c'est-k-dire  des 

\        \         4 
fractions  des  ^  des*  des  7,  etc.,  mais  dont  quelques-unes 
91         S  4 

peuvent  être  ]>>4,  et  égaler  plusieurs  -  -,  etc.,  et  qu'ainsi 

ces  mesures  trigonométriques  ne  représentent  une  valeur 
finie  qu'alors  qu'elles  multiplient  une  dimension  déterminée  : 
observation  importante  parce  que  l'usage  de  donner  l'unité 
pour  valeur  du  rayon  R  que  nous  avons  adopté  pour  désigner 
la  base  de  notre  rectangle  fait  de  l'expression  R  tang.  « 
4,  X  tang.o(,soit  tang.o(,en  éliminant  le  fiicteur  l,qui  est  com- 
mun k  toutes  les  mesures  trigonométriques  quand  A  «■  4, 
donc  quelque  soit  un  rectangle  dont  l'angle  opposé  à  sa  hau- 
teur mesure  «,  sa  hauteur  sera  toujours  le  produit  de  sa  base 
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par  tnng.  âc,  i^flfitftng  «,si  n(iti<%  rfé$r{^nô1[is  ptrr  Hla  distance 
de  «I  à  l'jiugl^  droit,  et  ue  sera  lang.  a  X  4,  qu'a  ors  que  lte:4. 

2o  Les  sinus  sont  le  rapport  des  liypothéniises  des  rec^ 
tangles  aux  linuteurs  de  ces  triangles  d'où  Ton  a  toujours 
sin.  a  <^  tang  a  rhypolhénuse  étant  '^  que  la  base  de  tout 
rectangle. 

Sur  la  Pig\  i  CA  est  la  base  du  rectangle  et  i4  B  sa  hauteur 
=  R  tang. a  :  Tangle  C  mesurant  a  et  A  désignantCA. 

Mesufonsstn^rbypotbénose  de  ce  rectangie>  en  comptant 
de  C,  une  distance  égale  à  C  A  et  que  nous  désignerons  ptr 
CA'  si  nous  abaissons  de  A'  une  perpendiculaire  à  C  A  cette 
parallèle  kAB  sera  Jft  sin.  a  puisque  CA'ss/2 et  que  sijn.a  est 
le  rapport  de  l^hypothenuse  à  la  hauteur  de  tout  rectangle 
dont  Tangle  opposé  à  sa  hauteur  mesure  «,  mais  il  résulte  de 
la  ligne  A'Dque  toute  perpendiculaire  à  l'un  des  deux  côtés  du 
triangle  qui  forment  Tangle  a  si  elle  incide  sur  l'autre  côté  à 
une  distance  de  C  égale  à  R  sera  R  sin.  «  ;  donc  AD' perpen- 
diculaire à  CB  incidant  en  À  =sit  sin.  a. 

Telles  sont  les  videurs  des  derox  principales  ttedures  trigo- 
nométriqueS)  les  tangentes  et  les  sinus.  Mais  nous  afons  à 
constater  aussi  la  SfgaiftcttUon  de  deux  autres  iMsigMtioiis 
trigonométriques  :  les  co-tangentes  et  leâ  co-s)nus,  Li  valeur 
de  ces  âeux  désignations  est  faeile  à  retenir^  parce  qu'elle 
dépend  directemeni  d^  celle  déjà  constatée  des  QX{>ressioQ$ 
correspondantes  tangentes  et  sinus. 

En  effet,  ^hand  Tangle  a  est  un  angte  droit,  angle  tftifi 
^M<>  pont  ta  division  selagésinhrale,  le  sin.<tâisfl  etfang.  a 
atteint  une  grandeur  infinie;  mais  tant  que  nou^  avons 
yx,  <Z^0  si  tttyus  désignons  par  €  l'angle  h  ajouter  à  a  fionr 
fermer  la  feomme  de  90<>  îl  est  évident  que  6  «M*--«, 
puisque  «+«=±=00*.  Or  c'est  cet  ahgle  que  nous  avons ïrt*(i* 
vfsoireiinent  désigné  psr  B,  cet  ahgle  =  90»  —a  l'angle  com- 
plémenlaiiié  de  ûl  dont  coteng.  «  et  cos.  ùl  sont  la  tang.  et  lé 
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sinus  ce  qui  est,  quel  que  soit  le  nombre  de  degrés  ou  de 
fractions  de  degré  que  représente  a<^90^. 

Reportons-nous  maintenant  à  la  figure  %  et  élevons-y  une 
perf^iMiicuIttiroà  CÀ  in^idant  en  C;  cette  perpendiculaire  CE 
forrtiera  avec  Hiypoihénuse  CB  l'angle  complément  de  a 
soit  =* 90^— -a  mais  puisque  CA*=s\e  rayon,  base  de  notre 
premier  rectangle,  la  distance  de  la  droite  C  E  k  A'  sera  le 
sinus  de  Tangle  90— a,  soit  le  co-sin.  a. 

Nous  obtiendrons  le  même  résultat  pour  la  tang.  de  Vangle 
complémentaire,  car  si  nous  prolongeons  la  verticale  CB 
jusqu'à  on  point  que  nous  désigvierioas  pér  A'*  dont  k  dis- 
tance de  C=  Ci4  =  CA'=R:CA"  serait  la  base  d^un  rectangle 
dont  l'angle  en  Cj'angle  mesuré  =  90— «;  ainsi  la  longueur 
d'une  perpendiculaire  à  CA"  et  dès  lors  parallèle  à  CA  hici- 
dant  au  prolongement  de  CB,  Thypothénuse  du  second 
rectangle,  sera  la  tang.  de  l'angle  90— «  pour  une  base='/2 
soit  co-tang.a.  Mais  dans  les  applications  que  nous  aurons  à 
faire  des  indications  trigonoùiétriques ,  nous  aurons  peu 
à  recourir  aux  co-tang.  et  je  reviens  aul  emplois  des 
co-sinu8. 

n  résulte  de  la  &n  du  précédent  alinéa  qtie  R  cos.  X  «»  16 
sinus  de  l'angle  tdmplémenlaire  égale  {Kg.  i)EA*^  CD, 
donc  si  nouis  prenons  ft  cos.  a  pour  base  do  rectangle,  s^ 
bètffteur  sera  Jt  cos.  «  tiing.  a  mais  R  cos.  a  tang.  a  st^A'D^ 
shi.  «,  ainsi  tang.ioc  cos.  a  »  sin.  te,  d'où  il  résulte  que 

sin.  a  X  —"■  ==tang.a  ;  ainsi  par  ces  deux  facteurs  cos.a  l'un, 
cos.  a 

i'Mtre  — —  nous  pouvoM  Iransferner  non-seiilenienl  le  A 
cos.  a 

en  cosinus  et  les  tangentes  en  sinus  par  le  premier  de  ces 

facteurs  ou  vice-versa  parle  second  ;  mais  indéfiniment  réduire 

ou  augmenter  successivement  les  dimensions  du   rectangle 

CAB:  car  il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  si  nous  élevons 

une  perpendiculaire  h  CB  rncidant  eti  D,  la  distance  de  C  à  F, 

Hncidence  de  cette  perpendiculaire  sur  CB,  sem  CD  cos.  a, 
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mais  CD^R cos.  a  ainsi  CF  =  R (cos.  a)«  et  il  en  est  pour 
les  accroissements  à  donner  au  rectangle  primitif  dont  la  base 
s=A  comme  pour  les  réductions;  seulement  le  facteur  qui 
est  COS.  oc  pour  les  réductions  est  pour  les  accroissemeiits 

—  ainsi  lang.  a  X  —  exprime  la  mesure  qui»  sur  la  fi- 
cos.a  °  COS.  a 

gure  2,  est  la  distance  de  B  à  If\ 

Toutefois,  il  faut  observer  ici  que  dès  que  le  facteur  A 
a  été  appliqué  à  Tun  des  rapports  trigonoinétriques,  les  em- 
plois d'autres  mesures  trigonoinétriques  comme  facteur  du 
premier  produit  ne  réclament  plus  le  facteur  R;  ainsi  c'est  il 

4  R 

cos.  «  X  ■*—  qui  égale  R  et  non  pas  R  cos.  a  %  — 
co.s.a  ^       "  "^  cos.  « 

c'est  n  (cos.  a}*  et  non  (R  cos.  a]'  qui  égale  la  ligne  DFde 

la  figure. 

.11  ne  nous  reste  pour  terminer  notre  incursion  dans  la  tri- 
gonométrie qu'une  observation  à  consigner,  mais  elle  est  très 
importante  pour  les  emplois  que  nous  aurons  à  en  faire. 

L'angle  en  A  que  font  entre  elles  la  tangeante  et  le  sinus 
tracé  pour  incider  sur  le  point  À^  égale  l'angle  mesuré  du 
rectangle  que  nous  avons  désigné  par  oc.  Pour  démontrer 
cette  égalité,  il  suffit  de  tracer  une  droite  CI  parallèleau  sinus 
Àiy  et  qui  incide  en  C,  car  alors  l'égalité  devient  trop  évi« 
dente  pour  que  je  doive  ici  en  développer  la  démonstration, 
cette  égalité  résulte  d'ailleurs  de  l'observation  générale  que 
voici  : 

Toutes  droites  parallèles  l'une  à  l'autre  qui  sont  tracées 
sur  deux  plans^  superposés  forment  entre  elles,  quelle  que 
soit  leur  direction,  des  angles  égaux,  si  la  position  d'un  des 
deux  plans  change,  pourvu  que  les  deux  plans  restent  pa« 
rallèles  l'un  à  l'autre. 

Mais  la  mesure  de  l'angle  À  de  BA  D' étant  a  si  nous  faisons 
de  AD'  le  rayon  :  D'B  qui  égale  la  hauteur  du  rectangle BAff 
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sera  ilD'tng.a  soit  puisque  À  D*»l{  sin.a.D'Ba/tsio.vtng.a 
De  môme  si  nous  prenons  A  B  pour  Thypothénuiie  du  mémo 
rectangle,  nous  avons  À  B^in.s  s  BD*  ainsi  dans  Tun 
comme  dans  l'autre  cas  on  trouve  Atang.asin.a«Bi>'  mais 

Biy  est  la  diSërence  entre  R  cos.  aet  AX— —  ainsi 

COS.  a 

R  cos.a  4-iltang.ot5in.aaai/lX-- ^ 

COS.  a 

L'expression  de  la  d'ffén^nce  entre  le  rayon  et  le  cosinus 
OU  riiypoiliénuse  est  un  peu  plus  compliquée,  tin  moyen 
de  déterminer  celle  différence  consiste  h  diviser  l'angle  a  en 
deux  angles  égaux  et  à  tracer  la  droite 

C G  passant  par-  cette  droite  forme  un  nouveau  rectangle 

2 

^      .  ,    «    ^  laiiff.» 

dont   la  tang.  est  il  C  soit  R  tang.  de  -  <^  mais 

l'angle  C  âeBCG  étant  égal  à  l'angle  C  de  GC  ii  si  on  élève 
une  perpendiculaire  à  CB  incidant  en  G  cette  ligne  sera  la 
tangente  du  second  triangle  dont  elle  fait  un  second  rectan- 
gle semblable  au  premier  et  comme  ces  deux  rectangles  ont 
le  même  hypothéuuse  CG  la  tangente  du  second  HG»  la 
tangente  A  G  du  premier  et  C  H  la  base  du  second  »>  CA  la 
base  du  premier. 


La  tangente  G  H  du  second  rectangle  forme  en  G  avec  le 
prolongement  G  B  de  la  tangente  du  premier,  un  angle  a:  la 
tangente  du  second  rectangle  étant  parallèle  à  À  D\  Ainsi 
GB  est  lliypothénuse  d'un  petit  rectangle  dont  la  base 
4         ..  .  .^      _  »Btg.«. 

■Rtg.a. 

R  8in.  a 


GJÏ— iGdonCi4GX =GBOri4G4-GB« 

COS.  oc 

Ainsi  puisqucil  G+ii  G  X soit  A  G+(4  X 

COS.  oc  '  COS.  01 


>iB> 
4 


AG^ 


Rtang.g 


4X 
mais  AG^ 


R  lang.  «       „  , 

,  ,,       R  tang.oeeos.ot 
i/COS.flc4M  =  — — S-— -— 


J 

cos.a       \  COS.  a 

^GH  base   du    petit   rectangle  dont   la  hau- 


cos.a  4-4  cos.a4"4 
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teur  HB'^G  H  tang.ot  ■*  R  sm.a  Iwtg.a    tandis  que  neiu 

•    Cos.a  -|-  t 
avons  démontré  que  C  H  ^sCA  «  /<  ainsi  la  diSërence  entre 

o 

l*bypotbénuse  C  B  soit et  R. 

COS.  a 

^cos.  a         /  4  X  cos*a 

Quant  à  la  différence  entre  R  et  R  cos.  a  =  R  (  4  — cos.a) 

qui  e&t  UD*  puîtque  HC  »  R  el  DX  -^  R  oos.  a  il  Miffit  de 

tracer  une  parallèle  à  CB  incidant  en  G  pour  constater  que 

H  D*<=a(fA8in.a  et  que  la  valeur  de  A  G  étant  ut  supra 

„     sin.a        ,,  ^,     „   (sin.a)*. 

Rt p-  :  H  ff^R  ; p- 

4C08.+a  4cos.-|-a. 

Ainsi  la  différence  entre 

(siii  «)' 
R  et  R  cos.a  soit  RX  (4  — cos.a)  »  R  ;  . 


Pour  suivre  Tordre  naturel  nous  devriooa,  à  la  «ûite  de 
ces  indications  ,  examiner  les  méthodes  par  lesquelles 
on  détermine,  au  moyen  de  tracés  sur  des  pUms  dans  de$ 
positions  diverses  et  constatées  relativement  les  unes  aux 
autres,  les  formes  de  navire  qu'on  veut  créer  ;  mais  je  crois 
que  je  parviendrai  mieux  à  engager  ceux  qui  ont  commencé 
l'étude  à  la  continuer,  et  que  je  stimulerai  davantage  lear 
attention  en  appliquant  d'abord  les  indications  qui  précèdent 
à  la  solution  d'une  question  qui  parait  difficile  et  qui  sort,  en 
effet,  des  études  élémentaires* 

C'est  donc  à  l'obtention  de  la  force  de  la  stabilité»  ou  en 
d'autres  termes  à  l'évaluation  de  la  force  de  côté  des  corps 
flottants,  que  je  consacrerai  le  premier  emploi  des  indications 
qui  précèdent. 
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CommtDcTTOif  t^m%  ro«im.i  ^  Domit  L'ÉVAitrÀTion  n  %k 
voMt  n  c6té  ^*vx  rAi&LLftiPirtftt  vLOTTAirr. 

Cette  formule  eat  : 

^  X  (2  +  (tang.a)»)  ^{h±h')  sîn. « =coup!e. 

Xe  couple  est  ta  distanee  qui  sépare,  quand  te  corps  ifînetifM, 
les  deux  poussées,  ttme  par  te  centre  de  gravité  du  corps  et 
s^sacerçoÊU  de  haut  en  bas,  Vauire  par  lecenâte  du  volume  de 
Veau  déplasés  et  s'ewerçsM  âebmen  haut^  poussées  dont  Végor 
lité  produit  le  flottement  et  qui  se  trouvent  sur  la  même  verti- 
cale quand  un  corps  flotte  immobile.  (Voir  ta  fig.  3). 

L'expression  présentée  n'est  applicable  qu'à  un  prisiae 
carré  ;  plus  loin  nous  expliquerons  les  modifications  qu'elle 
réclame  pour  devenir  applicable  à  toutes  les  formes  si  variées 
des  navires,  mais  il  est  indispensable^  de  la  présenter  d'abord 
*  seras  la  iorme  qui  précède  afin  de  rendre  plus  facile  la  dé- 
monstration des  bases  sur  lesquelles  s«  construction  repose. 

Plusieurs  considérations  commandent  d'appliquer  d'abord 
la  formule  h  un  prisme  carré:  4*  cette  application  qui  l'affran- 
chit (^s  complications  nombreuses  qu'exige  l'emploi  (du 
calcul  sommatoire  que  les  formes  de  navires  exigent,  est  à 
peu  près  indispensable  pour  l'obtention  d»ns  ce  résumé, 
d'un  résultat  qui  a  été  atteint  dans  les  conférences  et  qui 
est  de  donnera  tous  ceux  qui  ne  connaissant  que  les  élé- 
ments de  l'arithmétique,  mais  qui  auront  pris  la  peirfe  de 
snivre  et  chercher  à  comprendre  les  explications  présentées, 
les  moyefis  d'apprécier  les  combinaisons  par  lesquelles  an 
obtient  révftlHStion  cherchée  ;  2o  cette  application  offre  le 
moyen  de  vérifier  rexaciituHc  des  résultats  par  des  expérien- 
ces très  faciles  :  la  vérification  pouvant  se  faire  par  un 
prisme  carré  flottant,  tel  qu'un  simple  morceau  de  bois,  et 
tout  cela  justifie  la  présentation  anticipée  de  la  construction 
de  l'expression  placée  en  tête  de  cette  page. 

L'examen  des  effets  sur  lesquels  la  construction  de  la 
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formule  est  basée,  exige,  alors  même  qu'elle  n'est  disposée 
que  pour  l'appliquer  k  un  prisme  carré,  des  observations 
nombreuses;  mais  ces  observations  seraient,  dans  tous  les 
cas,  indispensables  pour  rendre  intelligibles  les  études  sub- 
séquentes, objet  de  ce  résumé. 

Il  en  sera,  d'ailleurs,  de  ces  observations  comme  des 
incursions  dans  le  dessin,  dans  Talgèbre,  etc.  ;  ceux  pour 
qui  ces  indications  seront  inutiles,  les  passeront. 

Le  premier  effet  à  examiner  est  la  cause  du  flotteaient  des 
corps  moins  denses  que  le  fluide  sur  lequel  ils  reposent. 

Cet  examen  exige  plusieurs  explications.  La  première  con- 
cerne la  mesure  des  volumes  :  une  mesure  n'est  que  le  rap- 
port de  quantités  quelconques  d'une  génération  déter- 
minée, à  une  unité  de  la  même  génération  qu'on  adopte  ar- 
bitrairement. Il  en  résulte  que  les  mesures  île  longueur,  les 
dimensions  linéaires  senties  seules  qui  ne  réclament  pas  d'ex- 
plications ;  ces  mesures  croissant  et  décroissant  conformé- 
ment aux  lègles  de  la  numération.  Ainsi  prenant  le  m^tre 
pour  unité,  le  dixième  d*un  mètre,  m.f ,  est  un  décimètre,  le 
centième  m.  ,04  est  un  centimètre,  etc. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  des  mesures  de  surfaces,  une  unité  lie 
surface  quelle  qu'elle  soit  ne  pouvant  ôire  que  le  produit  de 
deux  dimensions  linéaires,  la  mesure  des  surfaces  ne  peut 
plus^rottre  ou  décroître  comme  ces  dimensions  ;  en  effet, 
continuant  éprendre  le  mètre  pour  unité,  le  dixième  de  l'aire 
d'un  mètre  n'est  pas  un  décimètre  carré,  mais  40  décimè- 
tres: m.*  4,  donne  naissance  à  40  décimètres  carrés  et  è  400 
centimètres  carrés,  etc.  Ainsi  le  mètre  carré  m.*  4,  contient 
40x10  =  400  décimètres  carrés  d*oii  le  décimètre  carré  est 
m.*,04. 

Le  m.*  4 ,  contient  4  00  X  400  =  40,000  centimètres  carrés 
d'où  le  centimètre  carré  est  m.*,  0004  ou  la  réciproque  : 

Si  on  prend  pour  unité  le  décimètre  m.*4,  =d*  400  :  pour 
unité  le  centimètre  m.»  i,  =  m.* X  40,000  etc. 

Le  même  raisonnement  fait  connaître  que  la  mesure  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  883  — 

volumes  ne  pouvant  être  qu'un  volume  qui  ne  peut  être 
engendré  que  par  le  produit  de  trois  dimensions,  le  mètre 
cube  étant  pris  pour  unité,  le  dixième  de  cette  unité  n'est 
plus  40,  mais  400  décimètres  cubes.  La  surface  d'un  mètre 
carré  engendrant  400  décimètres  carrés,  et  dix  tranches  d'un 
décimètre  d'épaisseur  chacune  étant  la  quantité  qui  compose 
on  mètre  cube  =  m.'  4,  ce  cube  contient  donc  400x400, 
=40,000  décimètres  cubes  et  4000x4000=1,000000  de  cen- 
timètres cubes,  d'où  un  décimètre  cube=:m.*,  004  et  un  c^n- 
timètre  cube»:  m.',  00001  ou  la  réciproque  si  on  prend  pour 
unité  le  décimètre  ou  le  centimètre. 

Maintenant  la  signification  de  la  densité  est  facile  à  expli- 
qoer  :  c'est  le  rapport  entre  le  poids  du  volume  quelconque 
d'un  solide  et  le  poids  d'un  volume  égal  d'eau.  Et  vu  qu'un 
mètre  cube  d'eau  pèse  4000  kilog.  (I)  d'où  4  litre  d'eau  pèse 
4  kil.,la  densité  d'un  solide  est  doUi-  le  rapport  entre  le  poids 
d'un  mètre  cube  ou  d'un  décimètre  de  ce  solide,  et  4000  kilos 
ou  4 ,  kilog. 

il  est  facile  de  déterminer  la  densité  des  solides  :  il  suffit 
d'en  fieser  exactement  un  morceau  quelconqfue,  puis,  si  ce 
morceau  ne  flotte  pas,  de  disposer  la  balance  de  manière  à 
pouvoir  peser  une  seconde  fois  le  môme  morceau  plongé 
dans  de  l'eau  douce.  La  différence  des  poids  à  Tair  libre  et 
dans  la  seconde  condition  donne  exactement  lo  cubage  du 
morceau  puisque  chaque  millimètre  cube  d'eau  pèse  4  millio- 
nième de  kilo  et  fait  pour  repousser  les  corps  plongés, 
un  effort  de  bas  en  haut  égal  à  son  poids,  ce  qui  va  être 
démontré.  Si  le  morc-eau  flotte,  il  faut  constater  le  poids  mi- 
nimum qui  lui  impose  une  immersion  complète  :  ce  poids 
ajouté  k  celui  du  corps  donne  le  nombre  de  millimètres  dé* 
placés  et  dès  lors  le  volume  du  morceau.*  Si  pour  faire  plonger 


(1)  C'est  1  m.*,  d'eaa  distillée  et  à  la  températare  de  o*.  qui  pèse  exac- 
tement 1000,  kilos,  mais  les  Tariations  de  la  densité  de  l'eau  douce  sont 
très  peu  importantes;  Teau  des  mers  est  plus  lourde:  la  densité  com- 
mune de  ces  eaux  s  1,08* 
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le  morceau  on  y  attache  des  parcelles  de  métal  qui  s'im- 
mergent, leur  densité  étant  connue  leur  poids  donne  le 
nombre  de  firactions  de  m.'  d'eau  qu'elles  déplacent. 


CAtrSB  M  LÀ  PLOTTÀtSOH  MB  COftPB. 

Les  efibrts  que  chaque  tige  d'eau  fiitt  pour  ohercfaer  à 
reprendre  la  place  qu'un  solide  ou  ki  portion  immergée  d'un 
solide  occupe  si  il  flotte,  sont  ambiante,  el  leur  tomme 
excède  beaucoup  l'eflTort  vertical  auquel  ils  se  résutneot, 
cela  est  la  conséquence  des  résistances  qu'opposent  les  unes 
aux  autres  toutes  les  composantes  horizontales  de  toutes 
les  poussées  obliques  qui  se  résument  en  verticales  et  hori- 
zontales dont  les  forces  respectives  dépendent  de  la  direction 
des  plans  que  chaque  tige  d'eau  rencontre. 

Le  moyen  le  plus  bref  et  le  plus  £icile  de  démontrer *que 
de  tous. les  efforts  des  tiges  d'eau  qui  pressent  sur  les  corps« 
les  seuls  qui  ne  s'annulent  pas  sont  ceux  qui  se  résument  en 
poussées  Terticales,  tous  ceux  qui  se  résument  en  poussées 
horizontales  s'égalant  et  ^'annulant  puisque  le  corps  ne 
change  pas  spontanément  de  place,  et  de  constater  que  toutes 
les  poussées  verticales  se  résument  en  une  seule  agissant'de 
bas  en  haut  et  dont  la  force  égule  le  poids  du  corps  flottant, 
est  d'employer  des  exemples. 

Personne  n'ignore  qu'un  corps  suspendu  à  un  fil  reste 
immobile  après  une  série  d'oscillations,  quel  que  soit  le  point 
du  corps  où  le  fil  est  attaché,  et  que  le  môme  résultat  se 
produit  quand  un  corps  flotte  sur  un  liquide  qui  u'e«t  agité 
ni  par  le  veut,  ni  par  aucune  autre  cause. 

Admettons  qu'il  soit  attaché  à  un  corps  flottant,  et  sur  le 
point  <]ui  le  fer<iit  rester  dans  la  môme  position  quand  il  y 
serait  suspendu,  un  fil  dont  l'autre  extrémité  sera  retenue  à 
un  point  de  suspension  placé  perpendiculairement  au  dessus 
du  point  d'attache  sur  le  corps  :  il  est  évident  que  si  le  fil  et 
le  point  d'attache  supérieur  sont  sans  élasUcitéi  on  pourra 
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&ire  évacuer  le  liquide  qui  portait  le  corps,^  sans  que  celui- 
ci  cesse  de  rester  immobile  ;  Taction  du  liquide  et  celle  du 
fil  sont  donc  identiques,  et  il  est  bien  évident  que  la  résis- 
tance exercée  par  le  fil  égale  le  poids  du  corps. 

L'exactitude  de  la  constatation  des  densités  par  le  moyen 
indiqué  est  donc  prouvée,  et  ce  qui  reste  à  démontrer  c'est 
que  la  poussée  ascendante  passe  toujours  par  le  centre  du 
volume  déplacé,  quelle  que  soit  la  position  imposée  au  corps 
flottant  :  car  nous  allons  reconnaître  qu'il  résulte  de  ce  qui 
précède  que  ce  résultat  se  produit  quand  le  corps  flotte 
immobile. 

Hais  auparavant  il  faut  remarquer  que  de  l'immobilité  du 
corps  qui  persiste  quand  on  remplace,  par  la  réintroduction 
de  l'eau  jusqu'au  niveau  où  le  corps  flotte,  le  fil  attaché  sur 
un  certain  pointducorpSf  il  ne  résulte  pas  que  la  réciproque 
se  produise,  c'est-à-dire  que  la  réintroduction  de  l'eau 
requise  pour  faire  flotter  le  corps  remplacera  le  fil  qui  main* 
tenait  le  corps  immobile,  quelque  soit  le  point  Rattache  du 
fil  sur  ce  corps  :  celui-ci,  au  contraire,  reprendra  toujours  une 
des  positions  où  il  peut  flotter  immobile,  positions  dont  le 
nombre  est  très  limité,  excepté  pour  les  sphères  homogènes, 
tandis  que  les  positions  où  la  suspension  produit  l'immobilité 
sont  sans  limites. 

Maintenant  puisqu'un  fil  attaché  dans  les  conditions 
indiquées  provoque  exactement  le  même  résultat  que  la 
résistance  du  liquide,  il  est  démontré  que  cette  résistance 
se  résume  en  une  seule  poussée  dont  la  direction  et  la  force 
sont  celles  du  fil.  Donc  quand  nous  aurons  démontré  que 
ce  fil  passe  par  le  centre  du  volume  immefgé,  il  sera  démon* 
tré  aussi  que  la  poussée  passe  par  ce  centre. 

Cette  démonstration  ne  peut  se  faire  sans  recourir  aux 

lois  de  réquilibre  sans  lesquelles  l'explication  de  ce  qu'est 

le  point  qu'on  appelle  le  centre  de  gravité  ne  peut  guère  se 

foire. 

n 
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Que  deux  poids  égaux  ou  différents  P  et  p  soient  suspen- 
dus, l'un  à  l'extrémité  d'une  tige  parfaitement  rigide,  l'autre 
à  l'extrémité  opposée  de  la  même  tige  qui  sera  supportée 
par  une  carre  vive  transversalleTvotr  la  fig.  3j,  il  y  aura  équi- 
libre si  le  produit  d'un  des  poids  par  la  distance  qui  sépare 
sa  suspension  du  point  d'appui  A  égale  le  produit  de  l'autre 
poids  par  le  reste  de  la  longueur  de  la  tige. 

L'action  d'un  poids  est  proportionnelle  à  la  distance  qui 
sépare  son  point  de  suspension  du  point  d'appui  de  la  tige 
qui  le  porte.  Les  balances  par  lesquelles  on  mesure  une 
variété  considérable  de  pesanteurs  avec  un  poids  unique 
glissant  sur  une  tige  rigide,  prouvent  que  l'action  du  poids 
est  le  produit  'de  la  distance  à  laquelle  sa  suspension  se 
trouve  du  point  d'appui  et  qu'elle  croît  comme  cette  distance 
croît. 

Désignant  les  distances  du  point  d'appui  aux  points  de 
suspension,  distances  qui  sont  des  bras  de  livres  par  Bet  b. 
il  y  aura  équilibre  si  P6=  p  B.  Mais  il  y  a  (rois  espèces 
d'équilibres  :  le  stable,  le  neutre  ou  indifférent,  l'instable. 

4»  Si  la  tige  est  pliée  et  qu'une  droite,  s'étendant  de  l'un 
des  points  de  suspension  à  l'autre,  passe  au-dessotis  du  point 

d*appui)  L'fiQUlLIBRB  EST  STABLE. 

S^  Si  la  tige  est  exactement  droite,  l'Aquilierk  est  indif- 
férent. 

a^"  Si  la  tige  est  pliée  de  manière  à  faire  passer  la  droite 
parles  deux  points  de  suspemion,  au-dessus  du  point  d*apptHf 
l'équilibre  est  instable. 

L'explication  de  ces  différences  est  facile.  L'action  de 
tous  les  corps  plus  denses  que  l'atmosphère,  action  qu'on 
appelle  le  poids,  est  le  résultat  de  la  force  attractive  vers  le 
centre  de  la  terre.  Les  directions  dans  lesquelles  ils  chutent 
à  des  distances  peu  importantes,  sont   donc   parallèles^  et 
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comme  il  résulte  de  la  loi  que  nous  avons  rappelée  d'abord^ 
que  Taeiton  de  chaque  poids  sur  le  poids  opposé  crott  comme 
croit  la  distance  de  son  point  de  suspension  au  point  d'appui: 
et  vu  qu'il  résulte  de  l'incursion  dans  la  trigonométrie» 
(ractteu  de  P  et  celle  de  p  étant  parallèles  à  la  verticale  AB,) 
que  là  distance  de  P  et  de  p  à  A  B  =  (6  ou  B)  cos.a,  oc  étant 
la  mesure  de f angle  que  beiB  font  avec  l'horizontale  parle 
pli  de  la  tige  C  D  devenue  C'A  D',  il  est  évident  que  si  P  ou  p 
s'abaisse,  la  distance  entre  le  point  de  suspension  du  poids 
abaissé  et  AB  diminuera,  tandis   qu'augmentera  la  distance 
entre  eetle  verticale  AB,  et  le  point  de  suspension  de  l'autre 
pfAéêf  et  que  dès  lors,  les  deux  poids  tendront  à  reprendre 
leur  position  première,    puisque  l'action  du  poids  abaissé 
diminue,  tandis  que  celle  du  poids  qu'on  a  éleVé  augmente, 
et  dès  lors  qu'un  résultat  inverse  se  produira  si  le  pli  de 
la  tige  place  les  points  de  suspension  en  C"  et  D'*.  L'action  du 
poids  qui  dans  ce  cas  s'abaisse  crott,  tandis  que  l'action  du 
poids  opposé  diminue,  d'où  la  continuation  du  mpuvement 
dévient  spontanée. 

Si  Ift  tigeest  droite, les  distances  de  P  et  p  h  A  B  décroissent 
proportioADellement,  car  alors  b  et  8  deviennent  des  rayons 
dopt  le  mouvement  forme  avec  C  D  en  A  des  angles  égaux  et 
P  b  devenant  P  6  cos.oi  p  B  devient  p  B  cos.oc,  donc  l'égalité 
entre  l'action  des  deux  poids  persiste,  quel  que  soit  l'an* 
glo  a. 

Dans  ce  cas,  de  la  tige  restant  droite,  le  point  d'appui  A 
de  l'appareil  en  est  le  Centre  de  gravité. 

Pour  les  trois  appareils  différents,  ce  centre  se  trouve  tou- 
jours en  A  B,  mais  dans  le  premier  cas  il  est  au-dessous  du 
point  d'appui  A  (fig.  3},  tandis  que  dans  le  troisième  il  est 
au-dessus. 

Quant  au  premier  cas ,  l'effet  signalé  ne  varie  jamais  ; 
l'équilibre  est  toujours  stable  quand  le  point  d'appui  ou  de 
suspension  est  au-dessus  du  centre  de  gravité  du  corps; 
mais  il  en  est  autrement,  parfois,  pour  le  troisième  cas. 
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Pour  apprécier  les  variations  de  ce  troisième  cas»  il  faut 
observer  quelles  soDt  les  lois  primitives  de  la  mécanique  sur 
lesquelles  sont  basées  celles  des  effets  des  bras  de  levier. 

C'est  par  l'appareil  qu'on  désigne  par  le  mot  mouffle  et 
que  les  marins  appellent  palan,  que  la  loi  de  la  mécanique 
se  trouve  exactement  reproduite,  si  on  considère  les  frotte- 
ments dans  ces  appareils  comme  n'existant  pas. 

La  loi  véritable,  celle  qui  est  la  base  de  la  dynamique  et 
dont  l'application  à  la  statique  rend  toujours  les  résultats 
de  ces  deux  branches  identiques,  est  que  l'action  des  poids 
est  proportionnelle  à  la  vitesse  de  leurs  mouvements  verti- 
caux, observation  qui  a  conduit  à  l'adoption  de  l'unité  dési- 
gnée kilogramètre  et  qui  est  k  75  élevés  à  4  m  par  seconde 
ou  tous  les  équivalents. 

En  effet  si  P  6  =  p  B  c'est  que  le  mouvement  que  font  oa 
tendent  à  faire  P  et  p  par  rapport  à  la  verticale,  sont  b  sin.a 
et  B  sin.a,  ce  qui  permet  l'élimination  de  ce  facteur  commun, 
et,  de  cette  considération,  il  résulte  que  si  un  appareil  est  dis- 
posé de  manière  que  l'inclinaison,  au  lieu  de  permettre  au 
centre  placé  au-dessus  du  point  d'appui  de  se  rapprocher  de 
ce  point,  le  contraigne  à  s'en  éloigner,  l'équilibre  sera  stable 
quoique  le  centre  soit  au-dessus  du  point  d'appui.  Ce  résultat 
est  celui  qui  se  produit  pour  les  corps  flottants  ;  nous  le 
reconnaîtrons  plus  tard. 

Maintenant  que  nous  avons  constaté  ce  que  le  centre  de 
gravité  est  et  que  sa  position  dans  tous  les  corps  dépend  des 
poids  des  diverses  parties  qui  les  composent  et  de  l'action 
que  ces  poids  exercent  par  leurs  positions,  il  est  évident  que, 
pour  tous  les  corps  homogènes,  le  centre  de  gravité  est  celui 
de  leur  figure,  il  est  donc  évident  que  les  centres  des  volu- 
mes d'eau  déplacée  seront  toujours  ceux  du  volume  qui  les 
déplace,  puisque  l'eau  est  éminemment  homogène  et  que 
dès  lors  la  poussée  verticale  dont  la  force  ascendante  égale 
(voir  le  f*  225)  le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  la 
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portion  immergéee  du  corps  flottant,  passera  toujours  par 
le  centre  de  ce  volume. 

De  toutes  ces  démonstrations,  il  résulte  enfin  que  tous  ceux 
qui  auront  pris  la  peine  de  les  comprendre  pourront  appré- 
cier l'exactitude  de  toutes  les  combinaisons  sur  lesquelles 
repose  la  construction  de  la  formule,  quand  ils  auront  pris 
connaissance  de  l'indication  suivante  qui  termine  la  série 
des  démonstrations  qu'il  était  indispensable  de  présenter. 

On  désigne  par  lemot  Ifom^f  l'action  d'un  poids  ou  d'une 
force,  c'est-à-dire  le  produit  de  ce  poids  ou  de  celte  force 
par  la  longueur  du  bras  de  levier  à  l'extrémité  duquel  le 
poids  ou  la  force  exercent  leur  action.  Ce  qui  reste  à  démon- 
trer, c'est  qu'alors  que  le  moment  des  forces  ou  du  poids 
d'une  partie  d'un  corps  quelconque  .n'égale  pas  le  moment 
de  la  partie  opposée,  le  quotient  de  la  division  de  la  diffé- 
rence par  le  poids  total  est  le  mouvement  que  le  centre  de 
gravité  doit  faire  vers  le  côté  dont  le  moment  excédait,  si  les 
moments  des  deux  côtés  doivent  devenir  égaux. 

Retournant  à  la  fig.  3,  ajoutons  à  l'un  des  poids,  soit  à  p 
un  poids  quelconque  p'  nous  aurons  P  b  <C(P+P'}  ^  ^^ 
l'excédant  sera  p'B  mais  nous  aurons  aussi  P  (b-{-b')  = 
(p-f-pO  {Br^b')f  &'  étant  l'inconnue  à  déterminer ,  mais 
P  &  =  pB,  donc  retranchant  ces  deux  quantités  de  l'équation 
il  reste  P  6'  =»  p'  B  —  (p+p')  b'  soit 

p'B  la  différence  =  (P-j-  p-f  p')  V 
d^où6'-^^^ 


P+P+P' 

Ce  qui  est  bien  la  différence  entre  les  moments,  divisée  par 
le  poids  total,  soit  la  différence  des  moments  de  volume 
divisée  par  le  volume  total,  s'il  s'agit  de  corps  ou  de  fluides 
homogènes,  ce  qui  permet  le  remplacement  des  moments  de 
poids  par  des  moments  de  volumes. 

^   Procédons  maintenant  à  la  construction  de  la  formule  et 
pour  l^&ire  répétons-en  l'expression. 
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sitï.  cei=i.coaple=sCp. 


Cette  expression  donne^  en  fonePùm  des  angles  d^inoUnaison, 
la  distance  entre  les  deux  poussées  qui  produisent  le  flotêement 
stw  un  prisme  carré  dérangé  dlune  posiUon  ou  il  flotte  en 
équilibre  :  Elle  ne  cesse  d*être  applicable  qu'alors  que  tune 
des  carres  longitudinales  du  prisme  êraterse  la  surface  du 
fluide.  (Voir  la  Figé  4.J 

êignes  : 

y  est  la  demi  largeur  du  prisme^  su  longueur  i  qui  s'éli- 
mine à  priori  doit  être  ^  y  X  v/*  oondition  de  laquelle  il 
résulte  que  Taxe  par  le  centre  du  prisme  et  parallèle  à  ses 
carres  longitudinales  reste,  ainsi  que  ces  carres>  boriaontal 
dans  toutes  les  positions  que  prend  le  prisme  flottant  dofit 
le  centre  est  h  sa  demi  longueur.  Sa  bauteor  z  «  2  y. 

V  est  le  volume  de  la  partie  immergée  du  prisme»  de  son 
déplacement. 

;i==  la  distance  entre  le  centre  o  du  déplacement  et  la 
surface  de  Teau. 

h'  =B  la  distftnce  du  centre  g  du  corps  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  l'eau. 

a  =  la  mesure  del'angle  de  Tinclinaison  que  le  corps  prend. 

Le  volume  qui  s'imiftet^o  en  plus  du  côté  qui  est  abaissé 
quand  le  prisme  prendousubitrinclinaisona»-^-^ — r^Xx* 

•41e  volume  qui  s'émerge  du  côté  opposé  ±&  —  y    ^'8'^.-  ^' 

Le  centre  de  chacun  de  ces  deux  volumes  est  en  7  y 

comptant  de  C  soit  de  la  demi  largeur  de  la  surface  de  flottaison 
du  prisme  et  mesurant  parallèlement  aux  y  ex-horiiontaux  : 
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ces  centres  sont  donc,  en  mesurant  horizontalement  d'une 

-.1  r,v2  1 l-COS.a)  ,     . 

verticale  par  C,à-  Xy\cos.a  '  /  or,cos.a+sm.atang.a 

^         2 

— i-  (voirf»  248). 
COS.  a  ^ 

.    .  —  4-  COS.  «                  ,        sin.  a  tang.  a. 
ainsi  COS.  a  =-cos.  «+      s 

s 2 

2 

et  chaque  volume 


y'  tang 


«XibyX  /^CQS'«t^'"'^^°°g'«)»Af  = 


2 

les  moments  de  ce  volume  comptant  de  C  et  mesurant  ho- 
rizontalement :  ainsi  la  somme  des  moments  des  deux  petits 

volumes  est-*-  tang.  oc >C (2  cos.  «  +  sin.  a  tang.  «.) 
o 

Ils  sont  l'un  et  l'autre  positifs  :  le  centre  de  -^^ — r^--  étant  au 

y*  tang. a 
côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  le  centre  de  +  -* — 

y*  tang.oi 
comptant  de  C  :  D'ailleurs,  le  volume  immergé  ^ 

z 

donne  naissance  à  une  poussée  de  bas  en  haut  et  le  volume 
semblable  et  égal  qui  est  émergé,  naissance  à  une  poussée 
égale  s'exerçant  de  haut  en  bas. 

Mais  tang.  oc  x  2  cos.  a  «=  2  sin.  a,  ainsi  la  somme  des  mo- 
ments M  a»  -^  X  sin.a  +  (2  +  (tang.  «)*) 

et  Oa  le  centre  du  déplacement  à  l'inclinaison  a  se  trouve 
à^  sin.«x  (2+  tang.a*) 

d'une  verticale  par  l'ex-centre  o  (voir  f*  248;  x  étant  éliminé 
et  y  ne  représentant  qu'une  surface  dont  le  produit  par  x  est 
le  volume  du  déplacement. 

Les  moments  des  mêmes  volumes  mesurant  de  la  surface 
de  Teau  sont  pour  le  volume  immergé  en  plus 

tang.  g  ^^       2     tang.  a  .  tang.  a     . 

et  pour  le  volume  émergé 
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.  tang.  a       .  2     tang.a  .  tang.  a 

-y*— f— X  +  ^y— f-  COS.  «=  «y»  — f— 


81Dw 


IV       1                j                     *                 ■  tang.a  sin.a 
Donc  la  somme  de  ces  moments  m=»  —  y'  — s— 

«5 

Ainsi  la  distance  de  la  surface  de  l'eau  à  Oa  est  augmentée 

de  ^  tang.a  sin.a 

car  c*est  par  le  signe  —  que  sont  désignées  les  mesures 
comptant  de  haut  en  bas  et  cette  distance  qui  était  h  à  Tin- 
clinaison  o  devient 

y» 

A+qy  tang.a  sin.a  à  Tinclinaison  a 

d'où  o»  devenant  Oa  s'abaisse  de  ^  tang.a  sin.a. 

Mais  ce  mouvement  de  o»  devenant  Oa  étant  vertical*  il  ne 
provoque  aucune  variation  sur  la  distance  entre  les  deux 
poussées  verticales,  l'une  par  o^  l'autre  par  Oa  ;  tandis  que 
les  poussées  agissant  toujours  verticalement  celle  par  ^  qui  était 
a  A  ±A'  au-dessus  de  o^  se  trouve  portée  k(h±  h*)  sin.a 
vers  le  côté  qui  est  immergé  en  plus  comptant  de  o  et  la  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  poussées  est  bien,  (voir  f*  230) 

(6)  ^^  "^  ^  ®'°-*  ^  f^  X  tang.a V  {h  ±  A')sin.a 

Nota»  Le  même  résultat  s'obtient  en  prenant  pour  axes, 
auxquels  on  rapporte  la  position  de  Oat  les  ex  verticales  et 
ex-horizontales  par  C.  tracées  sur  la  projection  verticale 
transversale  du  corps,  voir  la  fig.  4  bis. 

En  opérant  ainsi  les  moments  horizontaux  sont  : 

tang.a       2  .  .^      2    . 

yt       "      X  o  y  ®'  ^^^^  somme  M=  -  y  tang.a 

Les  moments  verticaux  m  =+^  (tang.a)*  et  leur  intro- 
duction est  alors  indispensable,  la  distance  entre  les  poussées 
n'étant  mesurée  d'abord  que  parallèlement  aux  ex-horizon- 
tales. 

3  V* 
D'où  la  distance  de  Oa  ^  la  verticale  par  C  «  -  *t  tang.a. 

3   V 
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Tandis  que  la  distance  de  ce  centre  à  Tex-horizontale  aussi 
par  C  est  h  — ^  (tang.a)*  et  la  distance  entre  les  deux  pous- 

2  y* 
sées  yMsurées  parallèlement  aux  ex-horizontales  "»  r  TT  ^^°S*« 

o   Y 

-  (^V-  l^tg.aj  tg.a  soit  II  X  (2  +  tg.a*)  -  {h±:  V)  l«.  «. 

car  cette  expression  ne  donne  que  la  distance  qui  sépare 
l'incidence  des  deux  poussées  sur  les  ex-borizon taies  ;  mais  a 
étant  l'angle  de  l'inclinaison ,  il  suffît  de  multiplier  tout  le 
produit  par  cos.a,  c'est-à-dire  de  substituer  sin.a  à  taug.a 
pour  transformer  la  mesure  obtenue  en  la  distancer  qui 
sépare  les  deux  poussées  et  retrouver  la  formule  b  [(•  232). 

Cette  seconde  manière  d'opérer  offre  parfois  des  facilités 
quand  il  s'agit  de  formes  variées  comme  cell§  des  navires, 
qui  exigent  des  sommations  dont  l'application  à  des  prismes 
engendrés  par  une  seule  surface^  dispense  complètement. 


Moyens  de  constater  par  des  expériences  faciles  V exactitude 
des  résultats  que  Veœpression  indique. 

Il  résulte  des  explications  (P' 224  et  225)  sur  la  densité,  que 

le  déplacement  d'un  corps  qui  flotte  sur  de  l'eau  douce  est  le 

produit  de  son  volume  entier  par  sa  densité,  soit  désignant 

le  déplacement  par  Y  la  densité  par  d  et  le  volume  total 

par  (m)\ 

(m»)  d  =  V.    (1). 

Ainsi  pour  le  prisme  carré  V  «  (3  y)»  x  Xrf 

y'  y 

car  (m)*  «  (2  y)*  x  soit,  éliminant  x.  ^  «  -^j^ 

Ainsi  l'expression  6  du  f*  232  devient  : 

{lid  ^  ^*  +  **°*-  «)*  -  f  ^  =^  ^'))  sin.  «.  H  ) 

(  1)  Quelque  soit  le  liquide,  rezpression  reste  exacte  si  d  est  le  rapport 

de  la  densité  du  corps  k  celle  du  fluide  qui  le  porte,  ainsi  pour  les  corps 

1  00 
flottant  sur  de  l'eau  de  mer  leur  densité  comparatire  =  d  x  TTT 

4#vO 
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et  il  devient  alors  très  facile  de  constater  dans  quelles  con- 
ditions le  corps  peut  flotter  immobile,  c'est-^ire  rencontrer 
un  équilibre  stable  car  nous  savons  que  ce  résultat  ne  âe 

produit  que  lowqu'on  a  Lj±L-Jî£l11^  (^  ±^  v).     » 
Que  d  ==  -  et  V  =  0,  T^  =  ^,  />  =  |.  Le  4*'  membre 

=  y  X  (fl  +  ^ — fl^i  <qafi^fi  second  qui  =  |.  En  effet,  le 
corps  ne  peut  flotter  irùmobilé  tant  que  son  inclinaison  ne 
donne  pas  à        .'      la  valeur  de -soit  tant  que  tang.a  n'égale 

u  o 

pas  \ ,  c'est-à-dire  tant  que  l'inclinaison  n'est  pas  de  45*  etc. 

Pourobtenir  l'équivalent  de  variétés  de  la  densité  des  corps 
qui  flottent  en  conservant  leur  axe  longitudinal  horizontal,  il 
suffit  de  faire  saillir  à  chacune  de  leurs  extrémités  une  tige  fine 
et  horizontale  et  de  charger  ces  deux  liges  ou  bien  d'exercer 
sur  elles  une  pression  déterminée  agissant  de  bas  en  haut. 

Ce  qui  commande  de  donner  à  x  une  valeur  ]X2  y)  x;  V^* 

c'est  qu'alors  que  l'on  a  Z  =  -;*•  le   premier  membre  de 

l'équation  reste  ^  le  second,  quelle  que  soit  la  valeur  de« 
dans  les  limites  posées  (f»  ^30). 

Enfin  pour  le  prisme  carré  homogène  dont  la  hauteur 
égale  la  largeur  et  dont  la  longueur  excède  la  largeur 
X  V^S,  réintroduisant  la  longueur  éliminée  et  fbisant 
X  =  S  fois  la  largeur  »=  4  y,  puis  désignant  la  densité 
par  dy  le  tirant  d'eau,  soit  la  profondeur  de  l'immersion 
=  2  y  d  et 
1°  r  devient  4y*  2«  V  =  âyXydX  4  y  =  8  y*d.  3«  h=^  L 


ainsi  la  dimension  du  couple  devient  4® 

et  le  premier  terme,  le  terme  positif,  devient  TS^(*-h^-**) 
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tMtdis  que  le  Moond,  le  terme  négatif,  devient  —  jxH—d) 
car  h  —  ^  =^  ydel+ft'=y-2yd  et  -  V=  — (îyd-  y). 

L'expression  devient  donc  couple  **»  y  x(--^~—  —0  -^)] 
et  elle  donne  les  indications  suivantes  : 

Tant  que  tangua  reste  sans  valeur,. c'est-à-dire  tant  que  le 
prisme  reste  deux  côtés  verticaux  et  les  deux  autres  hori- 
zontaux, le  terme  positif  reste  <^  que  le  négatif  jusqu'à  ce 

que  la  valeur  de  d  devienne  ^tou  >7  car  pour  que  Té- 

«  « 

quilibresoit  stable  il  faut  que  le  premier  ^^^^Jô^  soit  > 

que  le  second  (4  —  d),  et  ce   résultat  ne  se  produit  que 

4  3 

quand  d  devient  <^-;ott]>>-.  En  effet  le  prisme  homogène 

carré  ne  flotte  sans  inclinaison  qu'alors  que  ^a  densité  est 
<,788675  ou  >,2n325. 

Cette  solution  exige  le  recours  à  une  équation  du  second 
degré  et  il  faut  indiquer  ici  le  moyen  de  la  résoudre. 

La  question  qui  se  trouve  posée  est  la  détermination  des 

Valeurs  de  d  qui  rendent r-XI—tf), il  faut  donc  détermina 
Oa 

les  valeurs  de  cette  inconnue  qui  donnent  rr  =  4  —  d  d*où 
nous  tirerons -=  d— d*  d'où  (f — d==—  -. 

L'inconnue  étant  élevée  à  la  deuxième  puissance  il  faut 
extraire  la  racine  de  la  quantité  qui  Tégale;  or  cette  quantité 
est  négative  et  en  outre  sa  racine  contient  d — V'd  mais 
l'addition  à  chaque  membre  d'une  quantité  égale  laisse  ces 
membres  égaux>  il  suffit  donc  de  chercher  quelle  quantité 
ajoutée  au  premier  membre  en  fera  le  produit  de  deux  quan- 
tités semblableaf  multipliées  Tane  par  l'autre,  el  comme  il 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  236  - 

rédolte  des  lois  de  la  moltiplication  qae  {a^b)  fois  (a— &)=a 
fois  a-^  fois  b=»a*  -àb  et  —  ô  fois  (a— ô)  =— ôa+b*  d'où 
(a— ô)*«=a*—  2  ab-\'b*.  Il  en  résulte  qu'en  ajoutant  à  d  une 
quantité  qui  multipliée  par  2=s^4  le  produit  de  d-|-  cette 
quantité  élevée  au  carré  sera  d* — d.  Ici  cette  quantité  est 

-  -car  |d— -Ifois  (^"■ô)^^"^;^;  rows  ce  carré  contient 

en  outre  I—  -j  =+  T  ainsi  en  remplaçant  d'+d  par  [d—  x) 

nous  ajoutons  au  premier  membre  -{-  r-  qu'il  faut  ajouter 
aussi  au  second  et  l'expression  devient 

racine  du  premier  membre,  donc  ^*=ô""\/  lî™*'*  '*  racine 
de  l/— =-*—  c'est-à-dire  le  nombre  qui  multiplié  par  lui- 

même  produit -r— donne  ce  même  produit  alors  qu'il  est 

négatif  comme  alors  qu'il  est  positif  car —aX—a=-H»* 
comme +^X+A  et  il  en  résulte  que  la  valeur  de  d  est 


Ï'-^VÀ'' 


ce  même  résultat  se  rencontre  pour  toutes  les 


équations  du  second  degré  dont  la  résolution  exige  de  plus 
que  l'inconnue  élevée  à  la  seconde  puissance  soit  dégagée 
de  tout  facteur,  ce  qu'on  obtient  en  multipliant  toutes  les  au- 
tres quantités  par  le  facteur  de  cette  inconnue  renversé  soit 

-si  le  facteur  de  d' est  a;  quant  aux  facteurs  de  a^^^-a  ou 

-}-  a  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  —  aX -f  <^* 


Il  peut  arriver  que  la  valeur  du  premier  membre  rendu, 
un  carré  s  une  valeur  négative,  ce  qui  rend  sa  racine  impos- 
sible numériquement.  On  a  désigné  ces  racines  par  le  root 
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imaginaires  et  elles  ont  donné  naissance  à  de  longues 
dissertations  ;  mais  ici  il  suffît  de  prévenir  que  la  rencontre 
de  ce  cas  annonce  ou  une  question  mal  posée  ou  l'intro- 
duction de  quantités  <^  4 ,  privées  de  leur  dénominateur, 
c'est-à-dire  indiquées  en  décimales  par  la  seule  position  de  la 
virgule. 

C'est  ensuite  par  l'introduction  des  diverses  valeurs 
que  l'inclinaison  donne  à  (lang.a)*  qu'on  trouve  toutes 
les  positions  dans  lesquelles  le  prisme  rencontre  un  équi- 
libre stable. 

Nous  devons  toutefois,  afin  de  suivre  la  voie  qui  conduit 
vers  le  but  que  nous  poursuivons,  ne  plus  nous  occuper 
do  prisme  homogène  mais  revenir  h  l'expression  b  du 
t"  S32  afin  d'en  tirer  le  résultat  suivant. 


Moyen  de  déterminer  la  position  du  centre  de  gravtté 
d'un  corps  flottant  en  se  servant  de  la  formule  qui 
donne  la  distance  que  prennent ,  quand  le  corps 
s'incline^  les  deua>  poussées^  Vune  par  le  centre  de 
gravité  du  corps^  VatUre  par  le  centre  de  leur  dépla- 
cement. 

soit  I^^X  (2  +  tang.  aj*  =  (/^di  Ti'jj  sin.a  =  couple,=cp. 

La  valeur  des  signes  a  été  donnée  à  l'explication  sur  la  cons- 
truction de  cette  formule  [f*  230)  ;  la|  Constante  \,  dimen- 
sion de  la  longueur  du  prisme,  étant  éliminée  à  priori  Y, 
représente  une  surface  dont  le  produit  par  x  est  le  volume 
immergé. 
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P  éteiit  l6  poids  d«  eorps,  la  Taleôr  du  couple  Mir  ïêqaéi 
ce  poids  agit  devient 


P  X  (-J^X  (2  +  lang.  «).  ^  (A  *  fc')  ) 


sm.ce. 


Si  on  impose  par  d.eux  poids  égaux,  sgissant  l'un  et  Tautre 
aux  extrémités  des  y  opposés,  l'un  de  haut  en  bas,  l'autre  de 
bas  en  haut,  au  moyen  d'une  bascule  à  bras  égaux  aux  y, 
une  inclinaison  quelconque  dont  nous  continuerons  à  dési- 
gner la  mesure  par  a  :  le  volume  du  déplacement  total  n'aura 
pas  varié  et  nous  connaîtrons,  désignant  par  p  etp'  les 
deux  poids  appliqués  par  lesquels  nous  aurons  créé  un  cou- 
ple dont  la  longueur =2  y  cos.oe  et  dont  la  valeur  est  i  y  cos^v 
p  puisque  p  =?  p' ;  que  ce  couple  provoque  l'inclinaison  9( 
dont  nous  aurons  constaté  exactement  la  mesure  par  un  01  à 
plomb  et  en  alternant  l'expérience  d'un  côté  à  l'autre. 

Hais  [TTrX  (  3  i  tang.a]*—  (/i=t7i')  |  sih.  a  est  un  autre  cou- 
ple sur  lequel  s'exerce  la  force  des  deux  poussées  égales  au 
poids  du  corps  P  et  dont  la  valeur  est  la  résistance  que  le 
prisme  oppose  aux  efforts  tendant  à  le  faire  incliner  et  que 
nous  avons  faits  p  y+p*y  devenus  p  y  cos.a-f  p*y  cos.as=  2y 
cos.ap. 

Ainsi  rinclinaison  obtenue  par  ces  pressions  démontre 

que  2 y  cos.a  p  =  [j^X  (2  +tang-a)*  —  (hdzV)  sin.aj  P. 

Equation  dans  laquelle  la  seule  variable  est  h*  et  de  laquelle 
nous  tirons: 

ja  XT  COS.  g 

4*  Vu  que  =  cotang.  « 

^       sm.  a  ^ 

p  y  cotang.a  =  P  j^X  (2+ tang.a)  •— A)±  PV 
2«  p  y  cotang.a  —  P  X  (^  X  (2+  tang.a)*  -  /i)  =  i:  h\ 
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3»  + 1  cotang.a  — (^  X  (2+lang.a«)  —  />)  =«  ±  V 
et  enfin  =  ^  cotang.a +  /i—^X(î+lang.a*). 

La  position  de  ^  est  donc  déterminée,  car  dz  h'  est  la  dis- 
tance de  ce  point  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  surface  de  Teau 
et  le  prisme  étant  symétrique,  g  reste  sur  le  plan  VL  diamétral 
dont  la  projection  sur  les  Fig.  4  est  A€,  tandis  que  la  posi- 
tion dans  laquelle  le  corps  flotte  en  équilibre  donne  la  Vê 
sur  laquelle  g  est  placéji  cette  Vt  étant  dillû  sur  laquelle  le 
centre  du  déplacement  se  trouve,  et  pour  le  prisme  homo- 
gène elle  est  à  4 1 

Les  modifications  que  V application  de  la  formule  aux  formes 
variées  des  carènes  de  navire  réclame^  ne  change  rien  au  ré- 
sultat obtenu  :  toutes  les  modifications  ne  portant  que  sur  le 


terme '^^  X  (2  +  tang.  a)*.  On  le  reconnaîtra  plus  loin  (<), 

OÙ  nous  aurons  à  revenir  sur  ces  démonstrations  pour  indi- 
quer les  moyens  de  rendre  la  même  expression  applicable  à 
la  détermination  du  centre  de  gravité  des  navires. 

Mais  pour  indiquer  ces  modifications  et  en  expliquer  la 
cause,  il  faut  retracer  d'abord  les  moyens  les  plus  simples 
de  déterminer  le  volume  du  déplacement,  soit  de  la  partie 
immergée  des  carènes. 


(1)  La  note  du  f"  906  commande  l'addition  de  celle-ci.  Tant  que  lea 
presBÎons  par  lesquelles  on  crée  un  couple  destiné  à  égaler  un  autre 
couple  dont  la  dimension  et  les  pressions  sont  déterminées,  t»  Uê 
qwUre  pressions  agissent  parallèlement,  leurs  efforts  restent  proportionnels 
à  la  dimension  des  couples  et  on  a  pour  les  couples  comme  pour  les  bras 
de  levier  P.  cp,  =zp.  C  p. 
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CUBATURE  DES  CARÈNES. 

Considérons  comme  opérant  une  section  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  carène,  un  plan  horizontal  auquel  nous  donne- 
rons le  N*  0  soit  le  N»  a  qui  passera  à  l'intersection  d'une 
verticale  par  l'extrémité  de  la  surface  de  flottaison  avec  le 
prolongement  d'une  ligne  droite  par  la  i^blure  de  la  quille. 
(Voir  la  fig.  5  bisj. 

Le  volume  inférieur  à  ce  plan  ne  sera  que  celui  qui  est 
engendré  par  la  différence  des  tirants  d'eau  Àr  et  At  plus  la 
quille,  nous  le  cuberons  séparément  ensuite. 

Divisons  la  partie  de  la  carène  supérieure  à  ce  plan  en 
tranches  d'épaisseurs  égales  par  d'autres  plans  horizontaux, 
N"*  4,  2,  3,  etc.  soit  b,  c,  d,  etc.,  dont  le  dernier  sera  par  la 
surface  de  l'eau  et  dès  lors  contiendra  la  surface  de  flottaison 
et  désignons  ces  plans  horizontaux  h  par  les  lettres  h  hh  etc. 

Divisons  aussi  toute  la  carène  en  tranches  verticales  trans- 
versales par  des  plans  équidistans  et  en  nombre  impair,  que 
nous  désignerons  par  la  double  lettre  V^  et  dont  celui  placé 
à  la  demi  longueur  de  la  surface  de  flottaison  portera  le  N"*  0 
les  antérieurs  comme  les  postérieurs  prendront  lesN««<,2, 3, 
4  etc., les  postérieurs  ceux  à  la  suite  du  N""  0  étant  distingués 
par  un  point  placé  audessus  de  chaque  numéro.  Ces  derniers 
appartiendront  à  la  partie  d'Av  qu'on  place  à  droite  sur  les 
plans  de  navires,  sur  lesquels  il  est  aussi  conforme  aux 
usages  de  donner  le  N»  0  à  la  section  Vt  qui  sépare  la  partie 
d'A«  de  la  partie  d'Ar. 

Il  est  avantageux  et  presque  indispensable  de  placer  les 
sections  verticales  transversales  les  Vt  de  manière  que  les 
deux'subdivisions  extrêmes,  soit  l'épaisseur  de  la  première  et 
de  la  dernière  tranche Ftégalent,  sur  la  surface  de  flottaison, 
les  autres  subdivisions.  Nous  désignerons  la  distance  entre 
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les  Vt  par  petit  x  pour  éviter  le  signe  Ax  composé  des  deux 
lettres  qu'on  emploie  pour  le  calcul  des  différences  finies. 

Les  navires  étant  symétriques  par  rapport  à  on  plan  ver- 
tical longitudinal  VL  sur  lequel  se  trouve  leur  section 
diamétrale,  plan  dont  la  projection  sur  la  fig.  5  est  la  droite 
ÂBy  on  ne  trace  qu*un  seul  de  leurs  deux  côtés  et,  dans 
tout  ce  qui  va  suivre,  les  ordonnées,  surfaces,  volumssp 
moments,  ne  sont  que  des  moitiés,  les  suppressions  particu- 

lières  des  facteurs  ^  engendrant  souvent  des  erreurs  :  tantôt 

on  les  supprime  deux  fois,  tantôt  on  croit  les  avoir  supprimés 
sans  ravoir  fait. 

Le  produit  de  la  moitié  de  deux  ordonnées  subséquentes 
par  la  distance  qui  les  sépare  est  l'aire  du  trapèze  qu'elles 
circonscrivent,  et  comme  la  moitié  d'une  des  ordonnées  du 
{•'trapèze  figure  en  suite  dans  l'évaluation  du  trapèze  sui- 
vant, si  nous  désignons  les  ordonnés  par  des  y,  lettre  habi- 
tuellement affectée  à  cette  désignation,  nous  tirerons  l'aire 
d'une  surface  de  l'addition  de  tous  ses  y  moins  la  moitié  des 
deux  extrêmes  multipliée  par  x  s»  distance  entre  chaque 
ordonnée.  Fig.  6. 

Dans  le  type  du  calcul  annexé»  le  nombre  des  sections 
est  assez  restreint,  tandis  que  plus  on  l'augmente  plus  on 
approche  d'une  exactitude  rigoureuse.  Mais  le  but  de  cette 
étude  est  de  vulgariser  les  moyens  d'atteindre  les  résultats 
poursuivis  et  non  de.  les  rendre,  comme  cela  doit  être  pour 
les  applications,  le  plus  approchés  que  faire  se  peut  d'une 
exactitude  rigoureuse  et,  en  réduisant  le  nombre  des  cotes 
qui  figurent  dans  les  évaluations,  on  rend  le  mécanisme  de 
l'opération  plus  facile  à  vérifier  et  à  saisir,  tandis  qu'une  fois 
qu'il  est  bien  compris  l'exécution  en  devient  aussi  facile  avec 
un  nombre  double  ou  triple  de  sections  qu'avec  leur  nombre 
réduit  à  5  V<  pour  l'arrière  et  autant  pour  l'avant  et  au 
même  nombre  pour  les  sections  horizontales  les  h. 
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APPLICATION. 


Réduisant  à  5  le  nombre  des  sections,  horizontales  h  que 
nous  désignons  par  h  h  h  h  h  h  :  h  sera  la  surface  de 

t    b    e    a    e    f        f 

flottaison  ;  fixons  à  4  4  le  nombre  des  sections  V(  que  noos 
désignerons  par  : 

Vi  vt  vt  vt  Yt  n  Vi  n  Vi  vi  n 

f4tti«ita4f 


Chaque  ordonnée  est  commune  à  deux  seotions  à  une  h 
et  à  une  V^,  sa  désignation  exige  donc  deux  signes,  les  y  de 
la  surface  de  flottaison  h  seront  donc  tous  désignés  par  les 

lettres  y  ceux  de  la  surface  horizontale  inférieure  h  par  les 

lettres  y  et  ainsi  de  suite  et  Taire  de  la  surface  de  flottaison 

sera  : 

Il  résulte  de  cette  observation  que  si  on  inscrit  sur  une 
même  ligne  la  mesure  de  chaque  y  en  suivant  Tordre  des  N"*' 

de  5  prem.  Arki  dern.  At>,  puis  sur  la  ligne  suivante  la 

mesure  des  y  en  plaçant  chaque  numéro  semblable  sur  une 

• 

même  colonne  et  chaque  lettre  semblable  sur  une  même 
ligne,  l'addition  de  chaque  ligne  moins  la  moitié  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  cote  multipliée  par  (x  =  A  X)  sera 
Taire  de  chaque  h  tandis  que  Taddilion  de  chaque  colonne 
moins  la  moitié  de  la  première  et  de  la  dernière  somme  mul- 
tipliée par  (j  =  A  Z)  sera  Taire  de  chaque  V^ 

Hais  la  moitié  de  la  somme  de  Taire  de  deux  surÛieeft 
multipliée  par  la  distance  qui  les  sépare,  est  le  volume  cou* 
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tena  entre  ces  deux  surfaces  quand  l'une  de  leurs  deux  di* 
mensions  principales  est  égale,  ainsi  : 

(  2  F«  —  Lj il  )  a?  =  le  volume  contenu  entre  Yh  et  Yh 

etlaVUtlaV^ 

Une  sommation  semblable  des  h  X  z  donne  le  même 
volume. 

Enfin,  chaque  Y^sTaddition  de  la  colonne  de  son  no  moins 
la  moitié  de  la  première  et  de  la  dernière  somme  de  cette 
colonne,  ainsi  la  somme  des  additions  de  toutes  les  colonnes 
moins  la  moitié  de  la  somme  de  la  première  et  de  la  dernière 
ligne  X  ^  ==  la  somme  des  Yl,  et  comme  la  somme  des  Y^ 
moins  la  moitié  des  deux  Y(  extrêmes  %  a;  =  le  volume,  cette 
somme  des  Yt  =  la  somme  de  tous  les  y  X  ^ar  -*  la  moitié  des 
sommes  des  y  et  des  y,  il  en  résulte  que  le  volume  Y^  con- 
tenu entre  les  quatre  plans  extrêmes  deux  horizontaux  et 
deux  verticaux  transversaux. 

„4*  =  /2y-{2jr+2j  +  2jrSy)4-y  +  y  +  y  +  n"- 
i  4 

Yoir  le  type  des  calculs  de  cubature. 

Les  4  ordonnées  extrêmes  ajoutées  par  le  troisième  terme 
se  trouvent  supprimées  par  le  second  où  elles  figurent  deux 
fois  pour  moitiés,  l'une  dans  la  somme  des  colonnes  ex- 
trêmes, l'autre  dans  celle  des  lignes  extrêmes,  tandis  qu'elles 
ne  doivent  figurer  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  sommes  que 

i       i  i 

pour  la  moitié  de  leur  moitié  =*  S  "i"  T  *=*  ""  **  +7 

Nous  désignerons  le  cube  de  ce  qui  précède  par  v  i"*. 

Les  X  extrêmes  de  la  sur&ce  de  flottaison  étant  égaux  aux 
autres,  Ips  abscisses  extrêmes,  les  x  i^^  peuvent  et  doivent 
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devenir  <Cjf  sur  les  h  inférieures,  vu  la  quête  qu'on  peut 
donner  à  rélambot  et  l'élancement  de  l'étrave,  mais  la  réduc- 
tion que  fait  subir  à  chacune  des  h  inférieures  à  la  surface 
.de  flottaison, la  réduction  de  la  longueur  de  ses  subdivisions 
extrêmes  n'est  que  le  produit  de  la  moitié  de  chacune  de 
deux  ordonnées,  l'extrême  et  la  pénultienne,  par  cette  ré- 
duction :  la  transformation  de  ces  différences  en  volume  est 
donc  facile  puisqu'il  suffit  de  sommer  ces  différences  suivant 
les  indications  qui  précèdent  et  de  multiplier  leur  somme 
par  j.  Observant  pour  cette  sommation  que  la  première  sur- 
face qui  est  sur  Yh  ou  se  trouve  l'origine  du  volume,  =  0. 

Nous  désignerons  le  cube  de  ce  volume  qui  est  à  déduire 
par  D  2«. 

Toutefois  l'évaluation  de  ce  volume  présente  un  excédant 
très  exigu  il  est  vrai  et  dont  on  ne  tient  pas  compte  ;  mais 
dont  je  dois  expliquer  l'origine,  ce  qui  permettrait  de  Téva- 
laer;  d'ailleurs  les  mêmes  circonstances  se  rencontreront 
plusieurs  fois. 

La  longueur  des  trapèzes,  subdivisions  extrêmes   des  h 

inférieures  à  Vh,  diminuant^  la  réduction  de  la  surface  de  ces 

f 

trapèzes  est  : 

4«  Un  petit  parallélogramme  dont  l'aire,  pour  Yh  du  type 
adopté,  «  y  X  {x^x)  x  étant  la  longueur  réduite  de  la  der^ 
nière  subdivision. 

S^"  Un  petit  triangle  dont  la  fig.  6  donne  la  forme  et  dont 
est  ip— oî  sa  base X  y-y  sa  hauteur  X  -. 


La  partie  du  volume  à  déduire  engendrée  par  le  parallélo- 
gramme est  exactement  y  X(a;— a?)  X-:  car  dans  le  type 
adopté  v»y;  mais  une  partie  du  petit  volume  que  le  triangle 
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engendre  n'est  qu'une  pyramide  dont  le  volume  est  le  tiers 
du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur  tandis  que,  dans  Tex  - 

pression  *  .  *  X(a?— a?)  X  -le  produit  de  la  base  de  cette 

pyramide  n'est  affectée  que  du  coefficient  i.  L'excédant  est 

très  exigu,  la  base  de  la  pyramide  l'est  déjh,  et  l'excédant 

111 
D  est  que  7  —  7  ■«  7  de  cette  base  X,  x.  En    voici  cepen- 
dant l'évaluation  : 

Sur  la  fig,  6  le  petit  triangle  est  divisé  par  une  droite  per- 
pendiculaire à  l'axe  longitudinal  et  qui  passe  par  l'extrémité 

de  X  qui  est  aussi  celle  de  la  base  du  triangle.  C'est  le  rec- 

• 

tangle  formé  par  cette  droite  qui  n'engendre  qu'une  pyra- 
mide. Si  on  voulait  déterminer  l'aire  de  ce  petit  rectangle,  il 
suffirait,  désignant  sa  base  par  b,  de  remarquer  qu'elle  est 
celle  de  deux  triangles  dont  les  longueurs  réunies  -=»  a;  et 
dont  les  aires  sont  (voir  f*  244} 
(a?  — a?)Xy  — y  ainsib  =  (»  — «X  (y— y) 


2  X 

Quand  on  a  y  ^  y  il  en  résulte  une  autre  petite  pyramide 

a?  — ^ 
dont  la  base  est        'Xz  et  la  hauteur  ^  ""  y.  Mais  ces  excé- 

2 
dants  sont  si  exigus  qu'on  ne  peut  pas  en  tenir  compte. 

n  reste,  pour  compléter  le  volume  du  déplacement,  celui 
de  la  saillie  de  l'étrave  v  3%  car  dans  le  type  adopté  afin  de 
prévoir  à  peu  près  tous  les  cas,  l'extrémité  de  l'Ao  excède 
la  \t  et  la  longueur  de  la  dernière  subdivision  des  /i  est  ^  x. 

V  4*  Le  volume  de  la  partie  de  la  carène  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  Vh. 


» 


V  5«  Celui  de  la  saillie  de  la  quille,  et  enfin 
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«  6<^  Celui  dd  l'immergé  du  gouvernail. 


f>  3^.  Le  cube  de  la  partie  qui  excède  la  Vt  s'obtiendra 

par  les  moyens  indiqués  pour  obtenir  celui  de  «  2**  que 
nous  avons  déduit  de  YAr  vu  la  quête  de  l'étambot.  Dési- 
gnant par  SB  M*  w  etc.,  les  excédants  de  la  Vt  sur  chaque  h 

la  sur&ce  à  ajouter  à  la  subdivision  extrême  de  l*h  sera 
â^'X  ——fCelles  à  ajouter  à  la  dernière  subdivision  del'h 

m  à. 

^^^^        ... 
sera  »'  x  — — «—  et  amsi  de  suite  pour  toutes  les  h. 
d  2 

Le  volume  à  ajouter  sera  donc  la  somme  de  ces  surfaces 
supplémentaires,  moins  les  moitiés  des  deux  extrêmes, 
multipliés  par  x. 

Ici  je  crois  convenable  de  poser  la  convention  suivante  : 

Dans  toutes  les  sommations  transformant  les  ordonnées  en 
surfaces  ou  les  surfaces  en  volumes,   les  deux  mesures 

extrêmes  sont  affectées  du  facteur  -,  convenons  donc,  pour 

abréger,  que  la  lettre  2  que  nous  désignerons  par  le  signe 
£'  indiquera,  sans  autre  mention,  que  les  deux  cotes  oq 
mesures  extrêmes  ne  devront  figurer  dans  la  somme  que 


pour  leurs  moitiés  Ta^^a^  ^——'2*  5  «=  Z  5  — — -f etc. 


Cette  règle  n'exige  pas  d'exception  pour  les  extrêmes  qui 
sont  0,  la  moitié  de  o  ne  pouvant  être  que  o. 

C'est  aussi  en  sommant  les  surfaces  sur  chaque  V(  de  la 
partie  de  la  carène  inférieure  à  1'^,  que  nous  obtiendrons  le 
cube  V  4^  de  cette  partie  ;  mais  la  hauteur  de  chaque  snrfiice 
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varie  et  la  seule  abréviation  à  obtenir,  si  la  quille  est  droite» 
consiste  à  diviser,par  des  pians  horizontaux,  la  différence  du 
tirant  d*eau  arrière  et  avant  en  un  nombre  de  tranches  égal  à 
ceitti  des  ¥1-^4,  car  désignant  l'épaisseur  de  chaque  tranche 

par  ir*  et  la  -  des  épaisseurs  à  la  rablure  de  la  quille  par  y 

on  obtiendra  chaque  surface  dont  la  première  sur  v  est  o,  en 

multipliantî243ï»par4,  îïï±2Zspar2,  îï4^par3,+  etc. 

S  Z  2 

donc 

\  2  2  2  2  / 

sera  le  volume  de  la  partie  de  la  carène  inférieure  à  Yh  et 

a 

supérieure  à  une  droite  par  la  rablure  de  la  quille. 

V  S^*  La  Cttbature  de  la  quille,  (toujours  la  demie}  est  des 
plus  fociles,  sa  forme  étant>  sauf  les  réductions  d'épaisseur  à 
l'Ar  et  à  l'Av  engendrée  par  des  droites,  et  il  sufSra  pour 
en  obtenir  le  cube  de  multiplier  par  x  la  somme  des  surfaces 
de  la  saillie  de  la  quille  sur  chaque  V^ 

6<>  La  partie  immergée  du  gouvernail  est,  sauf  son 
périmètre  d'Ar,  engendrée  par  des  droites;  sa  cubature  est 

donc  facile.Il  suffira  de  constater  pour  sa  partie  inférieure  à  T/i 

• 

Taire  ée  sections  par  des  plans  horizontaux  dont  le  premier 
sera  ao^dessous  de  Yh  à  une  distance  x  et  les  suivants  si  il  y 

a  lieu  à  la  même  distance  les  uns  des  autres  car  désignant 

ces  aires  par  s  s  s  etc.  s  s  etc.  le  volume  sera  ^*  s  z 
f  6  a         t 

Pour  Fextrémité  inférieure  à  la  dernière  surface  sépa- 
rée de  la  précédente;  par  ;r»  on  la  cubera  séparémeot  elle 

s+s   , 
sera  -jT"  x\ 
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Ginm  Dl   GRAVITÉ  DU  DtPLAGEMBHT. 

Le  cube  du  déplacement  étant  obtenu  il  faut  déterminer 
la  position  du  centre  de  ce  volume,  centre  qui  est  le  centre 
de  gravité  puisque  l'eau  déplacée  est  homogène.  Ce  centre  est 
le  point  d'intersection  de  trois  plans  l'un  vertical  longitudi- 
nal Fl^l'autre  vertical  transversal  Vt,le  troisième  horizontal  h. 
o  o  o 

Le  premier  est  le  plan  diamétral  puisqu'il  divise  le  navire 
en  deux  parties  égales  et  semblables  et  qu'il  est  vertical 
quand  le  navire  flotte  droit. 

Pour  déterminer  la  position  des  deux  autres  il  faut  se  rap- 
peler que  le  cube  «  d'une  tranche  d'un  volume  quelconque 
opérée  par  deux  plans  parallèles  et  subdivisée  ensuite  par 
des  plans  perpendiculaires  aux  deux  premiers,  v  =  2's  xa;,  si 
X  est  l'épaisseur  de  la  tranche,  x  la  distance  entre  les  plans 

perpendiculaires  aux  deux  premiers  et  s  s  s  les  surfaces  des 

'  «  1  » 

sections  par  ces  plans,  si  enfin  les  deux  premiers  plans  sont 
égaux  en  longueur.  Or,  chaque  subdivision  d'une  tranche 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées  ne  contient, 
si  les  périmètres  de  ses  côtés  sont  considérés  comme  en- 
gendrés par  des  droites,  que  l**  un  prisme  engendré  par  la 
surface  maxima  que  peuvent  contenir  l'une  et  l'autre  des 
deux  s  subséquentes  (voir  la  fig.  8}  et  2^  et  3^  des  volumes 
engendrés  par  le  complément  de  chacune  de  ces  deux  sur- 
faces, volumes  composés  de  rectangles  parallèles  aux  deux 
premiers  plans  et  dont  les  longueurs  égalent  toutes  x  tandis 
que  leurs  bases  se  trouvent  sur  les  surfaces  résultant  des 
sections  opérées  par  les  plans  perpendiculaires  aux  deux 
premiers.  Ainsi  désignant  par  s' la  plus  grande  surface  que 

peuvent  contenir  s  et  s.  Le  volume  \^  sera  s'a?  et  son  mo- 


ment sera  s'  x  puis  s  —  s'  sera  la  somme  M'  des  bases  des 
1  «1 
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reeiwgles  qu^rat  cbacnn  de  loagoeur  s.  Le  volume  S*  en- 

8  — S'jp 

gendre  par  cm  tvotangles  ebbera  donc  '■-    ■    <  éf  le  MfoinMt 

de  ce  voluirfe  comptant  de  s.  sera-2lZ.»^'^i^°'  ("f  -  '^  "j^  ^' 

2  3  6 

Le  même  résultat  se  produit  pour  s  —  s' sauf  que  le  moment 

du  volume  3*  qui  ■»  ^      *^  est  *      ^  «  X  -  âr  comptant  de 
2  2  3 

•♦  soit  V.    .'^     5.1.  Biais  éit  sommant  les  Taleurt  des mo- 
3 

s  +  s 
ments  des  3  subdivisions  du  volume  ^   *^  ^  x  qui  sont  : 

«.  LfLa»      ...  ',.7.  3»  '^^  X  |«.UTient: 
8  g      d  g  3 


s* 


'<  (•'''(î '(;+?(-"+•• '^î+f'*!) 


et  en  continuant  à  appliquer  la  même  évaluation  aux  volumes 
qui  se  succèdent  entre  s  et  3  puis  entre  s  et  s  etc.,  on  trouve 

que  le  moment  de  tous  ces  volumes  M. 

lf-«8'><i+sx< +8X8  +  8X3+  etc.  Sauf  le  dernier 
•      o       *  •  • 

^e  dont  la  surface  extrême,  ne  figurant  pas  dans  un  volume 

Sv.l^n  — 4) 
postérieur  ^^X  —^ — ^ 

soit  en  donnant  è  la  sommation  la  forme  qui  résulte  de  S*. 

S(3n^K 
(c)     M  «  (2'5^+  <  S  +  8  S+3S+  etc.  +  1—^ j«* 


Hais   chaque  \i  de  la  partie  principale  du  volume  du 
déplaeemeut  t  4*  est  une  surface  dans  les  conditions  iodi- 
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quées  pour  les  S  S  S  6tc.  ainsi  mesurant  de  la  Yt  les 
moments  ml*  de  la  partie  d'ir  pour  le  type  sont: 
mi-^T  jVf  X  5  +  V< X 1  +  V<X2 +etc.X  Vt  X  j)  «• 
et  les  moments  de  la  partie  d'Av  sont  : 

w^o^r  (V(xl+ V<X<  +  yiX2+etc.+  V^X  y)  «*. 

Quant  aux  moments  des  petits  volumes  «  2*  à  déduire  de 
VAr  et  «  3*  à  ajouter  à  YAv  il  fiiut  remarquer  qu'il  résulte  des 
démonstrations  du  f"  229  que  si  le  moment  d'un  volume  est 
calculé  par  la  distance  à  laquelle  les  centres  des  diverses  par- 
ties composant  ce  volume  sont  d'un  plan  placé  è  l'origine  de 
ce  volume,  la  distance  du  plan  par  le  centre  de  ce  volume  à 
celui  d'où  son  moment  a  été  calculé  «=  le  quotient  du  mo- 
ment entier  par  le  volume,  d'où  il  résulte  que  le  moment  du 
petit  volume  V  2"*  comme  du  petit  volume  va'' calculé  de  l'une 
des  deux  Vt  entre  lesquelles  le  petit  volume  se  trouve  étant 
divisé  par  ce  «  donne  la  distance  du  plan  par  son  centre  à  laVl 
d'où  le  moment  a  été  calculé.  Quant  au  moment  de  ces  « 
calculé  de  la  Vt,  on  l'obtiendrait  en  multipliant  le  petit  v 

par  la  distance  entre  la  Vt  et  le  plan  par  son  centre  ;  mais 

on  évite  presque  toujours  ces  deux  dernières  opérations. 

Pour  les  moments  des  petits  volumes  t?  2o-}"f)  3%  nous 
prendrons  le  produit  par  z  de  la  somme  S'  du  moment  do 
chacune  des  surfaces  horizontales  sur  les  h  surfaces,  dont 
la  somme 2*  multipliée  aussi  parjar  nous  adonnéle  volumes  4* 
renvoyant  pour  les  petites  différences  aux  observations  du 
P  244. 

Pour  «  2<*,  dont  le  moment  doit  être  négatif  puisque  «  2* 
est  déduit,  la  première  surface,  celle  sur  Yh  comptant  de 

haut  en  basssO .  La  seconde,  celle  sur  l'/i,  se  compose^ f*  245  : 
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4*  du  paraUélot^immme  (s  —  w)  ,y.,  soit  désigoanl  «  -*«  «  par 

s*  SB  s*  «y,,  dont  le  centre  comptant  de  la  Fi  est  a  ^  X  -• 
•         •  •  •       2 


a*  du  triangle-j^  (ty*— #!•)  «oit~  (ty.— «y^C  dont  le  centre 

comptait  ut  supra  .est  à '^  +  =     » 

Hais  la  distance  de  la  V(  h  la  Vt—  6  a;  ainsi  le  centre  du 
•  • 

a?' 

parallélogramme  est  de  la  Vi  à  6  a;— -^et  celui  du  triangle  à 

»*+«        44»  —  »» 

6»  —  *-— -  «  ^.  *  :  d'où  le  moment  du  parallélo- 

3  9 

f  ) 

gramme  comptant  de  la  V(«»*  «yi  x  (5»  —  —  et  celui  du 

triangle  comptant  de  méme«>  »•  ^     \       ^        g  * 

(44»»'—  «T  (46  «•«•+8»'») 

soit  ensemble  —  *  tyi H —         *g  «Yt 


La  valeur  de  x  est  constante. 

L'abréviation  qu'on  obtient  par  cette  expression  est  la 
seule  que  je  trouve  :  les  .yi  subissent  des  variations  sans  loi 
et  la  division  de  cbaque  trapèze  en  un  parallélogramme  et 
un  triangle  complique  sans  abréger,  quoique  l'égalité  des  y< 
du  type  permette  d'obtenir,  par  une  sommation  directe,  le 
moment  du  volume  engendré  par  ces  parallélogrammes. 

Pour  le  moment  du  «  S^  l'étambot  étant  droit  les  x  qui 
pour  l'A  sont  o,  étant  pour  \'h  a?'  sont  par  l'A  3  x'  pour  Vh  3  »*elc. 
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et  l'expression  devient  pour  cbaqtie  surfiiee,  n  étant  le  fiidear 
de  cbaque  x* 

*  e 

—  L_l_l/.y4+     V ! L/.y» 

6  .  6 

Pour  la  eommatton  Z'  de  ces  moment^  de  surfaces  qui 
seront  multipliées  par  jar,  l'origine  du  volume  qui  est  placé  en  h 
est  0  et  la  4^riiière  subdivision  de  la  hauteur  totale 
reste  >>ou  <;[z  ;  ou  la  néglige  d*abord  et  KH)  PO  tire  (iNiâiiîte 
le  cube  et  le  moment  par  une  opération  spéciale  dont  la 
construction  est  expliquée  par  ce  qui  précède. 

Pour  le  0  3^  les  indications  qui  précèdent  ne  réclament 
(jue  les  modifications  suivantt$s.  Les  9'  sont  les  lopgueurs 
audelà  de  la  V^  et  il  eu  résulte  1<>  que  le  centre  de  chaque 

»' 
parailélogramme  comptant  de  la  Y;  X  est  a  5  x  i|- 1 

O  M 

9?  que  le  centre  de  chaque  triangle  de  la  forme  indiquée 
ig.  e  est  eooiptantdela  F( 


(4-'-^)= 


oft  qui  nim^e  à  Texpressien  du  moment  de  v  2o  sauf  que 

les  seconds  termes  des  deux  facteurs  sont  pesitifs  et  que  le 

premier  multiplicande  de  x'  est  positif  aussi  ;  mais  h  champ 

d'Av  des  étravos  étant  rarement  droit  chaque  x*  est  l'objet 

d'une  côte   à  relever  graphiquement.   Enfin  le  tirant  d'eau 

étant  presque  toujours  Ar^Av  les  divisions  de  la  hauteur 

par  z  ne  hissent  pas  d'excédent.  Ainsi  le  moment  m  3"*  de  la 

surface  sur  Yh  est 
r 

m3««ry,  X ^—^ — ^4-^4  X i^g — 

et  la  piéme  expression  donne  le  (uoment  des  autres  surfaces 
en  y  substituaut  les  j  j  v  â?'  de  cbaque  surface. 
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9  4»  Les  coBsidérationfl  qui  précMent  s'appliquent  à  la 
tmiisformation  de  ce  volume  en  moments  car  chaque  surface 
est  un  trapèze  placé  sur  chaque  V^  et  la  hauteur  de  chaque 
trapèze  est  (voir  le  f»  247)  V  n,  n  n'étant  le  n«  de  la  Vi  en 
coi|iptantdeUVl6$urlaquellelasurface«0,iln'yadoncàappli- 

quer  à  chaquQ  trapèze  ^^-3^  ^  n  que  la  règle  du  f>  249  qui 

donne  l'expression  du  moment,  ainsi  pour  le  type  le  moment 
de  la  partie  de  «  4""  Ar  de  V^ 

o 

m4»».r((.y.4.,y.)x5,X^+{.yi+ ,y.)X6+{.y*f,y.)X7  X2+  etc 

+f.y.  +  4y.)xi0x6)x|'xa?* 

et  l'aiitre  partie  de  ce  petit  volume 
ti4<«2'({,y.+,yJ+6><|^(.yi+JOX4+(.y^ 

^  +(.y.+qy.)xo,)x  ja^'. 

n  est  bon  de  remarquer  que  la  surface  extrême  d'un 
volume  quand  elle  =»  0  peut  être  un  point  ou  une  ligne  et 
qu'il  résulte  de  ces  deux  conditions  une  différence  pour  le 
volume  et  le  moment.  St  Textrémité  du  volume  est  un  point, 
la  surface  pénultième  n'engendre  qu'une  pyramide  ;  si  cette 
çxtréqfiité  est  une  ligne,  une  partie  du  volume  entre  cette 
ligne  et  la  pénultième  surface  est  un  prisme  triangulaire, 
prisme  dont  le  volume  est,  désignant  par  x*  la  hauteur  du 
pénultième  trapèze  et  par  «y^  et  ^y^  les  dimensions  haut  et 
bas  de  ce  trapèze,  et  enfin  par  ayt  la  ligne  reip plaçant  la 

X  X 

dernière  surface  et  par  x  la  longueur  du  volume  —  X 

par  la  moins  grande  des  trois  ordonnées  .yi  ou  ^j^  ou  «y,  est 
le  cube  de  ce  volume;  mais  comme  on  néglige  l'excédent 

exigu  qui  résulte  de  l'application  du  facteur  -  au  lieu  de  * 

aux  hauteurs  des  bases  toujours  très  peu  importantes,  qui 
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n'engendrent  que  des  pyramides,  la  dififérence  signalée  ne 
donne  lieu  à  aucune  variation  dans  les  cubatures  et  les 
moyens  de  déterminer  les  moments. 

V  5<»  Pour  ceux  de  la  quille  comptant  toujours  de  la  Vi 

• 

Ils  ne  réclament  que  l'application  à  l'aire  de  chacune  de  ses 
sections  par  chaque  Yi,  de  la  règle  c  du  f  249  tant  pour  la 
partie  Àr  que  pour  la  partie  Av  de  la  V(. 

D  G^"  Pour  ceux  de  l'immergé  du  gouvernail  ;  le  volume 
de  cet  immergé  étant  engendré  par  des  surfaces  horizontales 
c'est  le  produit  par  x  de  la  sommation  2'  du  moment  de 
chaque  surface  qui  donnera  le  moment  de  toutes  les  tranches 
ayant  jar  de  hauteur  et  pour  la  dernière  formant  l'extrémité 
inférieure,  ceseraS'desmomentsdesdeuxdernièressurfacesX 
;r".  Le  moment  de  chaque  surface  sera  pourle  type  le  produit  de 
la  surface  par  5  a;  db  la  distance  de  la  Y^  au  centre  de  la 

surface. 

Le  moment  de  chaque  subdivision  du  volume  total 
comptant  de  la  \t  étant  déterminé  il  ne  reste  qu'à  faire  la 

o 

dififérence  entre  la  somme  des  moments  Ar  de  la  Y(  et  des 

o 

moments  Av  de  cette  Yt  et  à  diviser  cette  dififérence  par  le 

o 

volume  total  du  déplacement  :  car  nous  avons  reconnu «f" 229, 
que  le  quotient  de  celte  division  est  la  distance  à  laquelle  la 
\t  par  le  centre  se  trouve  de  la  Yi  du  côté  où  les  moments 

excédaient. 

II  reste  è  déterminer  la  position  de  Y  h  par  le  centre  du 
déplacement;  mais  les  explications  pour  la  détermination  de 
la  Yi  par  ce  centre  s'appliquent  à  ce  qui  reste  à  faire,  ainsi 
pour: 

V  i""  ce  sont  les  h  qui  remplacent  les  Y^  et  prenant  1'^  pour 
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Iliorizontale  de  laquelle  nous  calculerons  les  moments  celui 
de  «  4*  sera  pour  le  type  : 

J»  =  r  (a  X  i  4-  ft  +  2  A  +  3  A  +  etc.  +  h^)  x  x*. 

\i  O  b  e  i  f    w/ 


fnj 


Et  il  en  sera  de  même  poar  les  moments  —m  2*"  et  — *  m  3<* 
de  V  S^"  et  «  S""  dont  les  surfaces  horizontales  remplaceront 
les  h  de  l'expression  qui  précède.  Il  en  serait  de  même 
aussi  pour  Fimmergé  du  gouvernail,  mais  son  action  sur  ta 
position  de  Vh  par  le  centre  est  si  infime  qu'on  peut  la  con- 
sidérer comme  neutre  et  ne  pas  faire  figurer  l'immergé  du 
gouvernail  le  «  6<»  dans  la  détermination  de  cette  position. 

Il  ne  reste  donc  à  déterminer  pour  le  moment  m  inférieur 
à   r^  que  m  3«  celui  de  la  petite  partie  de  —  t)  2^  qui  peut 

se  trouver  au-dessous  de  Y  h  m  4®  celui  du  d  i""  le  volume 

a 

engendré  par  la  différence  du  tirant  d'eau  m  V"  celui  de  la 
quille  «  Sq. 

Pour  la  partie  du  v    2o  inférieure  à  1'^  son  moment 

a 

s'obtiendrait  exactement  comme  ceux  de  la  partie  supérieure 
k  Vh  pour  les  tranches  ayant  x  d'épaisseur,  pour  la  tranche 

a 

complémentaire  dont  nous  avons  désigné  l'épaisseur  par  x* 
son  moment  calculé  de  Vh  serait,  désignant  les  deux  sur&ces 

horizontales  par  «'  i\  s'  étant  là  surface  inférieure  de  la  der- 

5  «*  +  8*' 
nière  des  tranches  ayant  x  d'épaisseur        .,       jar"  X  x  % 

0 

n  étant  le  nombre  des  tranches  entre  Vh  et  8\ 

Pour  V  i^  le  moment  sera  la  sommation  2'  du  moment  des 
surfaces  sur  chaque  \t  X  x  surfaces  dont  le  moment  sera 
comptant  de  la  \t  sur  laquelle  la  surface  est  0  et  désignant 

par  n  le  numéro  de  chacune  des  surfaces  suivantes  qui  sont 

sur  les  Yt  \t  etc  Vt  Vielc  (8  .y.+  ,y.)  x'^ 

4         a  0     1  O 


Digitized  by  VjOOQIC 


-•  «6'  - 

Bnân  p6ur  là  qililTe  oti  évitera  de  calculer  le  h^éiMkMf  de 
chacune  des  surfaces  des  sections  des  Vt  et)  plrenéût  la  diflté- 
renco  entre  le  moment  de  partie  Ar  de  la  V^  et  celui  de  la 

partie  At  de  cette  Ni  et  divisant  cette  différence  par  1q  volume 

de  la  quille,  car  oïl  obtiendra  alors  le  moment  m  S<>  eh  ittulli- 
pliant  t)  6"*  par  la  distance  de  Vh  àu  centre  de  la  surface  de  la 

«ectioB  yt  par  le  centre  de  la  quille. 

Il  ne  restera  donc  qu*à  diviser  par  le  volume  total^moins  celui 
du  gouvernail,  par  la  différence  entre  le  moment  des  parties  du 
volume  supérieur  à  Yh  et  celui  des  parties  inférieures  à  cette 

horizontale,  pour  connaître  la  position  de  Vh  par  le  centre 
du  déplacement. 

Centre  qui  se  trouvera  déterminé  puisqu'il  est  sur  le  plan 
diamétral  et  qu'on  aura  sa  distance  Av  ou  Ar  de  la  \t  et  sa 

distance  de  r/i. 


Ce  centre  déterminé  est  celui  du  déplacement  quand  le 
navire  est  droit  et.quandson  tirant  d'eau  iir  et  celui  d'Xo 
sont  ceux  adoptés  par  le  plan. 


GBlfTlB   DB   GftÂVITÉ  DU  NÀVIRB 

Il  est  évident  que  le  centre  d'un  déplacement  varie  des  que 
la  position  du  corps  qui  déplace  l'eau  change  de  forme,  ce 
qui  a* lieu  quand  le  navire  change  de  position;  mais  il  en  est 
tout  autrement  du  centre  de  gravité  du  navire  :  ce  centre  ne 
varie  qu'alors  que  le  navire  change  son  chargement  ou 
son  lest.  Il  est  donc  très  utile  de  pouvoir  déterminer 
par  la  position  du  centre  du  déplacement  celle  dq  centre  de 
gravité  du  navire  dans  les  conditions  où  le  déplacement,  dont , 
le  cube  et  le  centre  sont  déterminés,  le  maintient' flottant  et 
immobile  quaùd  l'eau  qui  le  porte  est  immobile. 
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C'est  afin  de  préparer  ce  résultat  que.  nous  avons  constaté 
au  f"  237  les  moyens  de  l'obtenir  pour  un  prisme  carré  :  car 
les  opérations  par  lesquelles  on  peut  déterminer  autrement 
la  position  du  centre  de  gravité  d'un  navire  sont  si  longues 
qu'il  faut,  pour  se  résigner  à  les  entreprendre,  être  dans  la 
nécessité  absolue  de  le  faire.  Il  faut  en  effet  déterminer  le 
poids  et  le  moment  de  chacune  des  parties  si  nombreuses  et 
si  variées  de  forme  et  de  densité  de  tout  ce  qui  compose  le 
navire  et  son  lest  ou  son  chargement  pour  opérer  ensuite  sur 
ces  moments  comme  nous  venons  de  l'indiquer  pour  ceux 
du  déplacement  dont  l'homogénéité  rend  les  moments  relati- 
vement faciles  à  déterminer. 

Au  f^  239  nous  avons  reconnu  que  c'est  en  employant  la 
formule  qui  donne  en  fonction  de  l'angle  de  l'inclinaison 
la  distance  entre  les  deux  poussées,  l'une  par  le  centre  de  o 
du  déplacement  et  agissabt  de  bas  en  haut,  l'autre  par  le 
centre  de  gravité  du  navire  que  la  position  de  ce  centre  g 
peut  être  déterminée.  Nous  allons  donc  maintenant  examiner 
les  modifications  qui  rendent  cette  formule  applicable  à  loutes 
les  formes  si  variées  des  navires. 

Si  les  parties  d'un  navire  qui  se  trouvent  au-dessus  et  au- 
dessous  de  sa  ligne  de  flottaison  étaient  verticales,  les  trans- 
formations de  la  formule  du  f"  237.  ' 

gy"  X  (2-f-tang.  a»)  —  (h  ±:  V)  ]  X  sin.  a. 
consisteraient    uniquement  dans   le    remplacement    de 

Car  dans  l'expression  ^a)  X  est  éliminé  et  Y  n'est  qu'une 
surface,  tandis  que  V  reprend,  dans  l'expression  dernière, 
sa  valeur  primitive  =  le  volume  du  déplacement. 

Mais  les  formes  des  navires  donnent  k  la  plupart  des  lignes 
qui  se  trouvent  k  l'extrémité  des  y  sur  chaque  Vt  des  direc- 
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tioDs  plus  ou  moins  inclinées  commme  la  figure  7 
Tindique,  et  il  en  résulte  que  pour  déterminer  la  sorfoce  des 
deux  triangles  engendrés  par  l'inclinaison  que  nous  conti- 
nuerons à  désigner  par  a  trois  ordonnées  sur  chaqne  Yt  sont 
nécessaires  :  l'^Tordonnéede  la  surface  de  flottaison  ;  â^  Tor- 
donnée  qui  est  la  distance  du  sommet  du  triangle  immergé 
en  plus  à  la  projection  du  plan  diamétral  soit  de  A  B  ;  3®  la 
dislance  de  la  même  droite  au  sommet  du  triangle  émergé. 
Ces  distances  nous  donnent,  quand  elles  sont  oiultipliées 
par  tang.a,  les  hauteurs  de  chaque  triangle  et  les  ordonnées 
de  la,surface  de  flottaison   à  l'inclinaison  ol  quand  elles  sont 

multipliées  par  ,  or  il  faut  distinguer  ces  trois  ordon- 

nées. Mais  les  seules  des  ordonnées  que  nous  avons  précé* 
demment  employées,  qui  figurent  dans  la  formule  que  nous 
construisons  sont  celles  de  la  surface  de  flottaison  (1^^  V  P^^^ 
le  cas  que  nous  avons  pris  pour  type).  Nous  supprimerons 
donc  maintenant  cette  indication  fei  ces  ordonnées  étant  celles 
de  la  flottaison  quand  le  navire  est  droit,  c.  àd.  quand  Fincli- 
naison  est  o  nous  substituerons  ce  signe  o  à  ly,  ainsi  les  or- 
données de  la  surface  de  flottaison  seront  y  y  etc.  y  y  y  etc. 

Et,  pour  designer  les  deux  autres  ordonnées,  nous  substitue- 
rons a  la  mesure  de  l'inclinaison  à  la  lettreY,  ainsi  ces  ordon- 
nées seront   y     y   etc.'  y   y    y    etc.  il  ne  reste  plus  qu'à 

a»    a*  a«a>a* 

distinguer  les  y  du  côté  immergé  en  plus  de  ceux  du  c6té 

a 

émergé  ;  ce  côté  étant  négatif  nous  désignerons  ces  y  en  les 

surmontant  du  signe   "  ,   ils  seront  donc  y    y  etc.  y    y 

a  »    a  «        a*  « 
Ainsi  opérant  sur  une  seule  Files  surfaces  des  deux  triangles 
y  y  y"y 

seront    «?tang.aetl2  tang.a;  mais  nous  avons  yy<Cyy 
*  2  *  o  a      o« 

et  il  faut  que  les  deux  volumes  que  ces  surfaces  verticales 
vont  engendrer  restent  égaux  puisque  le  déplacement 
ne  doit  pas  varier.  Pour  établir  cette  égalité,  il  faut  faire 
à  chacune  des  ordonnées  du  triangle  moins  grand,  une 
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addition  que  nous  supprimerons  des  deux  ordonnées  du 
triangle  opposé;  comme  cette  mesure  devra  être  égale  sur 
toutes  les  Vt  nous  l'appellerons  constante  et  la  désignerons 
par  les  lettres  ci. 

Nous  aurons  donc  ry  +  cfp</y-|-cA===^y--c^/y---c<\d'où 
yy+(î  +  y)c«+c<«  =  p-/y  +  y)ct  +  cf 


etry^7y=a+y+yo+y)''- 


y  y-y  y 

Ainsi  et  = 


y+y+y+y 


Ici  les  ordonnées  de  flottaison  y  sont  égaux  sur  chaque 

bord  opposé  et  devraient  ne  figurer  qu'une  fois  avec  le  fac- 
teur 3,  mais  nous  trouverons  que  les  surfaces  de  flottaison 
pour  les  inclinaisons  suivantes  ne  seront  plus  symétriques 
et  l'expression  reste  préparée  pour  ce  changement. 

Ce  que  nous  devons  faire  maintenant  c'est  chercher  les 
moyens  de  sommation  de  l'expression  de  laquelle  nous 
avons  tiré  la  valeur  de  et  car  ce  qui  doit  rester  égal  ce  n'est 
pas  chaque  surface  mais  les  deux  volumes,  émergé  l'un,  im- 
mergé l'autre. 

Prenant  pour  volume  [r  ^  ^j  a? 

et  pour  surface  |r  J  +^*  ?  +  ^'  ""J + ^* y)  x. 

cette  sommation  nous  donne  pour  expression  de  la  valeur 
de  et. 

•  a —        •  a 
et  »' 


a  "  a 


£t  cette  sommation  est  exacte,  car  en  la  développant  nous 
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trouvons  l'égalité  des  deux  volumes.  Quant  aux  ordonnées 
extrêmes,  leur  valeur  déjà  exiguë,  puisque  y  et  y  ne  sont  que 

on      o(» 

la  demi  largeur  de  l'étambot  et  y  comme  y  la  demi  largeur 

on  „a 

de  l'étrave,  le  deviennent  encore  plus  dans  ce  qui  précède 
où  ces  ordonnées  sont  élevées  au  carré. 

La  sommation  des  surfaces  triangulaires  multipliée  par  x 
prise  pour  volume  donne  naissance  à  l'excédant  déjà  signa- 
lé et  expliqué  au  f>  244.  Nous  croyons  cependant  devoir  re- 
nouveler cette  explication. 

Sur  la  Fig.  7  les  deux  lignes  inclinées  à  la  droite  et 
à  la  gauche  sont  le  périmètre  de  2  Vt  successives.  Traçons 
une  parallèle  aux  y  passant  par  le  sommet  de  chaque  tri- 

o 

angle  intérieur,  et  chaque  triangle  extérieur  laissera  dessous 
la  parallèle  tracée  du  côté  émergé  et  au-dessus  de  celle  tracée 
de  l'autre  côté,  un  petit  triangle  qui  ne  sera  que  la  base  d'une 
pyramide  et  qui  donnera,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  au  , 
fo  244,  un  excédent  d'un  sixième  sur  le  produit  de  cette  base, 
ici  horizontale,  par  sa  longueur  x. 

Plus  le  nombre  des  V^  augmente,  plus  diminuent  ces 
excédajits.  Les  bases  des  petits  triangles  diminuant  comme 
le  carré  de  la  différence  entre  le  nombre  des  Y<;  mais  il  con- 
vient de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  différences  môme  quand 
le  nombre  des  seétions  est  réduit,  car  en  prenant  pour  le 
volume  la  sommation  des  surfaces  muUipliéo  par  la  distance 
qui  les  sépare,  on  considère  les  périmètres  entre  ces  sur- 
faces comme  des  plans,  tandis  que  ce  sont  des  surfaces 
courbes  et  convexes  pour  la  grande  majorité,  les  droites  ne 
sont  donc  que  les  cordes  de  ces  courbes  et  quand  la  lon- 
gueur de  ces  cordes  augmente,  l'espace  contenu  entre  la 
corde  et  la  courbe  reçoit  un  accroissement  supérieur  à  la 
différence  entre  le  volume  rectangulaire  et  celui  de 
l'évaluation. 
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Pour  compléter  les  indications,  objet  de  ce  qui  précède, 
on  pourrait  continuer  à  faire  figurer  le  signe  ci,  mais  cela 
compliquerait  beaucoup  les  expressions  et  il  est  préférable 
de  bien  déterminer  la  valeur  numérique  de  cette  constante 

et  d'en  faire  l'addition  aux  y  et  y  en  la    déduisant  des    y 

*         a  o 

et  des  y.  Ainsi,  désormais,  ces  signes  indiqueront  les  ordon- 

a 

nées  ainsi  modifiées  et  y  n'étant  plus  égal  à  y   devra  porter 

u  o 

son  signe  distinctif. 

Les  deux  volumes  engendrés  par  les  ordonnées  ainsi  mo- 
difiées sont  égaux  et  il  ne  reste  qu'à  procéder  à  la  transfor- 
mation de  ces  volumes  en  moments.  Cependant  les  deux  vo- 
lumes, émergé  l'un;  immergé  l'autre,  en  arrière  et  en  avant 
de  la  Y<  qui  se  trouve  par  les  centres  de  gravité  du  corps 
et  du  déplacement  ne  sont  presque  jamais  égaux  l'un  à  l'autre. 
La  différence  ne  peut  pas  être  importante,  mais  elle  peut 
et  doit  exister. 

Nous  constaterons  plus  loin  les  moyens  de  faire  dispa- 
raître cette  différence  quelle  qu'exiguë  qu'elle  soit,  mais 
nous  continuerons  ici  à  ne  pas  en  tenir  compte,  car  les  dif- 
férences en  plus  ou  en  moins  entre  la  valeur  de  cette  cons- 
tante à  VAr  et  YAv  ne  changent  rien  au  résultat  final,  les 
surfaces  de  flottaison  étant  toujours  planes,  l'incidence  du 
plan  0  sur  le  plan  a  ne  peut  engendrer  qu'une  droite,  ainsi 
les  accroissements  Ar  et  réductions  Avde  et  ou  i>ice  versa  ne 
peuvent  se  faire  que  suivant  une  progression  f  et  VAr  com- 
pense YAv, 


et  par  2  y  y 


tang.g 

2 


0?,  (ces  ordonnées  modifiées  de  la  va- 


Pour  transformer  les  volumes  engendrés  par  2  y  y 

- -Jang^ 
2 


leur  [numérique  de  ci  ^  nous  retournerons  à  la  Fig.  7, 
Gt  nous  y  reconnaîtrons  que  la  distance  entre  le  sommet 
de    chaque    triangle  immergé    et  la  verticale  4'  B'  qui 
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passe  par  reitrémité  de  et  et  remplace  AB  ^  yX  et 

qu'il  en  est  de  môme  pour  le   sommet  de  chacun     des 
triangles  tandis  que  la  distance  de  l'extrémité  de'  la  base  y  et  y 

•  o 

de  chaque  triangle  à  la  même  droite  A'B'  =  y  cos.a  et  J  cos.a. 

o  o 

Ainsi  le  centre  de  chaque  triangle  se  trouve 

y 

de  A'B'  h  -  ^ X  y  cos.a  et  les  moments  M  et  JC 

3       cos.a      o 


2 


y 


tang.a  a     , 


«  =  y  y  tang.g  X  —^ h  y    cos.  i 

•«       a  COS.  «  o 


3 


yy'i^nLf  3i„^  ell/=  yriîîî2:2+y.  ysin.. 

Jf=    *   cos.a        '^  •  «    cos.a    '  i  , 

6  6 

et  enfin  M  +  M=lîr+7  y'\  ta"g-«  +  (y'y  +  î'ifi  sin.a 

6 
Quantités  qui  se  somment,  et  desquelles  il  résulte  que  le 
mouvement,  que  le  centre  du  déplacement  o  fait  vers  le  côté 
abaissé  pour  devenir  o' 


sm.a 


6  V 


Mais  ici  comme  dans  l'application  au  prisme  carré  le 
mouvement  de  o  étant  mesuré  parallèlement  à  la  surface  de 
Teau,  Tautre  mouvement  normal  au  premier  que  les  moments 
impriment  à  ce  centre  se  faisant  sur  la  verticale  ce  second 
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mouvement  ne  fait  subir  aucune  variation  à  la  distance  en- 
tre les  deux  poussées  qui  reste  : 

^    *  g         *     /  cos.g  ^1    ♦  a+     *  J        -h±h:) sin.a. 
6V 


Quant  au  mouvement  de  o  sur  la  vert,  parallèle  à  A*B'  il 
se  fait  de  haut  en  bas.  Les  moments  du  prisme  immergé,  le 
positif,  étant  négatifs  comme  ceux  du  prisme  émergé  le  né- 
gatif dont  le  facteur  est  positif  ces  moments  sont  ceux  ci- 
dessus  multipliés  par  sin.a  soit 

i^ir+^Jj')  (tang..>)-^(^rJ+^r^(sin.o..) 

6  V 
Ainsi  la   distance    entre  ^  et  o 

a 
=  (h±:  fC)  cos.a  -f- 

6V 

Cette  distance  ne  peut  être  soumise  qu'à  une  variation  bien 
minime  mais  qui  doit  être  indiquée.  Elle  serait  provoquée 
par  les  différences  de  tirant  d*^au  Ar  eiAv  que  les  inclinaisons 
doiventprovoquer  sauf  de  rares  exceptions, mais  ces  différences 
ne  peuvent  être  que  très  insignifiantes  car  la  distance  me- 
surée ne  serait  affectée  que  de  t  —  cos.  de  l'angle  que  les  deux 
axes  longitudinaux  des  surfaces  de  flottaison  formeront  entre 
eux  et  cet  angle  sera  nécessairement  très  aigu.  Plus  tard 
nous  examinerons  les  moyens  de  !e  mesurer. 


Quant  aux  valeurs  de  ^  ± /i  nous  remarquerons  de  suite 
qu'il  faut  pour  que  h*  doive  être  ajoutée  à  h,  que  g,  le  centre 
de  gravité  du  corps,  soit  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  : 
quand  g  est  au-dessous,  h,  est  toujours  à  déduire  de  h,  qui 
est  la  distance  du  centre  du  déplacement  o  à  la  surface  de 
l'eau. 
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Nous  devrons  donc  maintenant  examiner  les  moyens  de 
faire  l'application  aux  navires  de  l'étude  présentée  au  f»  237 

Quand  le  navire  est  à  flot  nous  savon»  déjà  quelles  posi- 
tions tiennent  les  deux  plans  verticaux  sur  lesquels  g,  le 
centre  de  gravité  du  navire^  se  trouve,  car  pour  qu*il  flotte 
immobile  il  faut  que  ces  deux  plans,  l'un  transversal,  l'autre 
longitudinal  soient  ceux  sur  lesquels  se  trouve  o  le  centre 
du  déplacement  dont  nous  avons  déterminé  la  position 
f>  256.  La  position  de  g  sera  donc  déterminée  quand  nous 
aurons,  comme  au  f>  239^  obtenu  la  valeur  de  V. 

Mais  la  manière  de  provoquer  l'inclinaison  du  prisme  doit 
être  modifiée:  pour  un  navire  il  est  iudispensable  de  n'avoir 
recours  qu'à  une  charge  déterminée  et  dont  le  centre  soit 
placé  à  des  dislances  exactement  mesurées,  l'une  du  plan 
VL  par  le  centre  du  navire,  Fautre  de  la  surface  de  l'eau 
quand  le  navire  est  droit,  moyen  qui  rend  très  facile  la  véri- 
fication de  la  mesure  de  l'angle  d'inclinaison  par  une  appli- 
cation alternative  de  la  même  ekarge  sur  Tun  comme  sur 
l'autre  bord  et  qui  n'exige  que  l'addHion  au  volume  du. 
déplacement  d'un  petit  volume  qui  sera  en  décimètres  cubes 

le  nombre  d©  kilos  de  la  charge  «Kx  775  si  le  navire 

1  Ou 

flotté  sur  de  l'eau  de  mer.  Ce  qu'il  faut  bien  constater  c'est 
le  moment  de  la  charge  et  l'inclinaison  qu'elle  provoque. 
Continuant  à  désigner  para  le  nombre  de  degrés  et  fractions 
de  degré  de  cette  inclinaison,  si  nous  désignons  par  Z  la  dis- 
tance du  centre  de  la  charge  à  la  surface  de  l'eau  avant  l'in- 
clinaison et  par  Y  la  distance  de  ce  centre  au  plan  VL  qui 
passe  par  le  centre  du  déplacement  quand  le  navire  est  droit, 
la  distance  entre  la  verticale  par  le  centre  de  la  charge  à 
rinclinaison  a  et  l'incidence  de  l'ex  verticale  A  B  sur  la 
surface  de  Feau  sera  z  sin.œ  -|-  Y  cos.a  (voir  la  fig,  9),  il 
fendrait  donc,  si  le  centre  du  déplacement  restait  à  l'incli- 
naison a  sur  AB,  ajouter  au  déplacement  V  un  petit  volume 

cubant  un  nombre  de  décimètres  »  KXTrr  et   placé    de 

manière  que  son  moment  fut  (nd)'  x  Z  sin.a  -)- Y  cos.a. 
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Ainsi  pour  compenser  le  poids  k  il  faut  que  le  changement 
de  la  position  du  centre  du  volume  Cp  X  par  le  poids  total 

a 

/>-|.*  =  (nd)»X  Zsin.a  +  Ycos.a. 

Mais  le  changement  de  la  position  du  centre  du  volume 
est  le  couple  dont  l'expression  du  f*  238  donne  la  dimension 
et  cette  expression  reste  sans  changement  car  P  le  numé- 

rateur  =  4,03  V  le  dénominateur,  d*où  —  =  t-tt et  comme 

l'addition  de  £  à  P  provoque  Taddition  à  F  de  t)  =  4 ,03  i: 

P+p  4  P 

--^  =  7TT  =r  -,  ce  qui  ramène  à  l'expression  du  f»  230 

Les  seules  variations  que  l'addition  de  p  produise  sont 
Faccroissement  du  déplacement  et  le  changement  de  position 
du  centre  o  le  navire  droit;  mais  on  ne  provoque  qu'une 
inclinaison,  de  très  peu  de  degrés  et  p  reste  assez  exigu  pour 
que  le  changement  de  position  de  o  reste  assez  réduit  pour 
ne  pouvoir  être  mesuré. 

Ici  comme  au  f^  238  nous  observons  que  ce  qui  pro* 
voque  l'inclinaison  a  est  un  couple  dont  ici  la  valeur  est 
pX  (z  sin.  a  +  y  cos.  a)  car  la  poussée  ascendante  par  A*  V 
qui  devient  V  -{-  v  reçoit  un  accroissement  qui  égale  p  et 
nous  en  tirons  l'expression  suivante  qui  coïncide  avec  celle 
du  ►  238. 


(j,\y^r+:s::y^v\^^-vl^^^ 


4**  p  (z  sin.  a  X  y  cos.  a  = 

P. 

l  6  K  \  6  V  / 

de  laquelle  nous  tirons,  vu  que 

tanff.  a  1  COS.  a 

— ~ —  = et  — ! =  colang.  a. 

sm.  a  COS.  a        Sin.  oc 

2o  p  (z  +  Y  cotang.  a  zh 

(  proyay.+  2'  ofa  f  5^^^^.+  T  oy  «y  +  r  «y*  ay)-  /i=±  V 
(cos  aj 
— 

soit  la  distance  de  la  surface  de  l'eau  à  g  puisque  di  K  est 


k«E:.- 
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la  distance  de  ce  centre  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
surface  de  Teau. 

Notons  ici  que  si  les  deux  centres  ^  et  o  restaient  sur  la  même 
horizontale,  l'expression  du  couple  ne  devrait  pas  contenir  de 
terme  négatif,  et  celle  que  nous  avons  étudiée  est  conforme 
à  cette  condition,  car  alors  /i  =  V  et  /i  —  V  =  0.  Si  flf  se  trou- 
vait au-dessous  de  o  le  terme  négatif—  h±:h'  deviendrait, 
commeildoit  le  devenir,  positif  puisqu'on  aurait  alors /i<C[V 
et  — (/i  — /i*)  =  +-V— /i. 

Mais  pour  avoir  la  position  exacte  de  g  il  faut  tenir  compte 

des  variations  qui  sont  imposées  à   h  par  deux  causes  déjà 

signalées  :  la  première  le  mouvement   de  haut  en  bas  que 

Vinclinaison  impose  au  plan  horizontal  par  o  mouvement 

a 
dont  l'expression  donnée  au  P"  263  est  : 

l^yy^+l'l  y*\  (tang.a)*+  /r  i/t  y+T  y*  y\  (sin.«)>. 

6V 

la  seconde,  le  mouvement  de  haut  en  bas  qui  résulte^  pour 
le  même  plan,  de  ta  différence  comblée  par  et  entra  les  deux 
petits  volumes  que  l'inclinaison  immerge  d'un  côté  et  émerge 
de  l'autre  car  et  sin.a  est  la  mesure *'de  la  réduction  ou 
de  l'accroissement  de  l'immersion  du  corps  à  l'inclinaison 
a,  soit  de  la  réduction  de  A. Toutefois  ces  variations  sont  peu 
importantes  et  comme  elles  tendent  à  se  compenser  on  n'en 
tient  presque  jamais  compte. 

Il  ne  reste  maintenant,  pour  avoir  passé  en  revue  toutes 
les  questions  relatives  au  navire  qu'on  peut  soumettre  aux 
lois  de  l'analyse,  que  l'examen  des  moyens  de  déterminer  les 
différences  des  tirants  d'eau  Ar  et  Av  qui  sont  provoquées 
par  une  charge  qu'on  transporte  de  VAv  vers  VAr  ou  de  VAr 
vers  l'ilr,  c'est-à-dire  de  déterminer  le  moment  requis  pour 
provoquer  une  différence  de  tirant  d'eau  déterminée  ou 
vice  versa,  c'est-à-dire  la  différence  de  tirant  d'eau  que  ce 
moment  provoque. 
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Le  mode  souvent  adopté  pour  Tobtention  de  ce  résultat 
consiste  ^  diviser  la  surface  de  flottaison  par  des  parallèles  à 
Taxe  longitudinal  et  équidistantes  qui  deviennent  des  ordon- 
nées dont  la  sommation  2*  par  la  distance  qui  les  sépare 
reproduit  l'aire  de  la  surface  de  flottaison. 

Ce  qui  a  été  reconnu  pour  obtenir  l'évaluation  de  la  force 
de  côté  du  navire  s'applique  directement  à  ce  mode  d'opérer 
pour  déterminer  le  moment  du  poids  q.ui  provoque  l'angle 
que  les  axes  longitudinaux  doivent  faire  entre  eux. 

Mais  l'opération  graphique  et  le  relevé  des  nouvelles  cotes 
étant  longs  et  compliqués,  je  crois  préférable  d'opérer  de  la 
manière  suivante  : 

Nous  avons  constaté  que  la  sommation  2'  de  surfaces 
séparées  par  des  intervalles  égaux  multipliée  par  cet  inter- 
valle z==\e  volume  dont  ces  surfaces  sont  des  sections  et  que 
le  petit  excédant  qui  résulte  de  cette  cubature,  excédant 
auquel  d'ailleurs  donne  aussi  naissance  (voir  f>  SI60}  la  manière 
de  procéder  qui  vient  d'être  indiquée,  est  d'autant  moins 
important  qu'il  tend  à  compenser  le  déficit  résultant  de  ce 
que  dans  les  cubj|tures  nous  avons  considéré  comme 
engendrées  par  des  droites  toutes  les  surfaces  extérieures  qui 
unisssent  les  sections  supposées,  tandis  que  l'enveloppe 
extérieure  est  engendrée  par  des  courbes  dont  la  très  grande 
majorité  est  convexe.  Nous  pourrons  donc  déterminer  le 
cube  des  volumes,  ajouté  l'un,  déduit  l'autre,  Ar  et  Av  ou  Àv 
et  AVf  en  mesurant  seulement  sur  chaque  Vt  les  surfaces  de 
l'immergé  en  plus  ou  de  l'émergé,  et  les  cotes  à  relever  ne 
présenteront  aucune  difficulté,  surtout  lorsque  l'évaluation 
des  moyens  de  provoquer  un  tirant  d'eau  déterminé  sera 
le  but  de  l'opération,  ce  qui  est  presque  toujours  le  cas 
lorsqu'il  s'agit  de  différences  un  peu  importantes. 

Pour  désigner  les  signes  représentant  les  cotes  exigées 
pour  la  détermination  des  conséquences  des  inclinaisons 
latérales,  nous  avons  employé  les  lettres  grecques  par  les- 
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quelles  nous  avons  exprimé  les  degrés,  mesure  des  angles 
d'inclinaison;  il  est  indispensable  d'appliquer  aux  signes 
représentant  les  cotes  réclamées  pour  déterminer  les  diffé- 
rences de  tirant  d'eau,  des  signes  qui  les  distinguent  de  ceux 
affectés  au  précédant  emploi  :  nous  désignerons  donc  ces 
dernières  par  de  très  petites  majuscules  en  caractère  romain. 
Ainsi  les  lettres  a,  b.  g,  d,  etc.,  désigneront  les  apgles  que 
les  axes  longitudinaux  feront  entre  eux.  Ces  angles  ne  peuvent 
élre  que  très  aigus,  tandis  que  ceux  que  nous  exprimons  par 
les  a,  6,  y,  B  etc.  peuvent  s'élever  ensemble  à .  90o  et  môme 
à480^ 

Les  surfaces  de  flottaison  étant  toujours  des  plans,  la  diffé- 
rence de  tirant  d'eau  est  le  sinus  de  la  longueur  totale  de 
l'axe  longitudinal  =  S  ^,  et  l'immergé  en  plus  comme 
l'émergé  sera,  sur  chaque  Vt,  comptant  de  l'axe  iranversal 
sur  lequel  l'oscillation  se  fera,  x  n  sin.A,  a  étant  la  mesure 
de  l'angle  que  les  deux  plans  feront,  et  n  exprimant  la  frac- 
tion moins  grande  que  1,  de  a;  en  comptant  de  la  trans- 
versale qui  sera  l'axe  de  l'oscillation  :  ainsi  sur  le  tracé  . 
présentant  la  projection  des  sections  verticales  transver- 
sales des  Vt  la  distance  qui  séparera  sur  l'une  des  F^a  droite 
projection  de  la  nouvelle  surface  de  l'eau  de  sa  parallèle, 
projection  de  la  surface  avant  le  changement  du  tirant  d'eau, 
sera  x  n  sin.  a  et  la  distance  entre  chacune  des  droites 
projections  de  la  nouvelle  surface  sera  x  sin.  a.  La  position 
de  la  parallèle  projection  de  l'axe  d'oscillation,  sera  donc 
dz  xn  sin.  A,  xn  remplaçant  et  pour  la  désignation  que 
nous  avons  attribuée  à  ces  lettres  dans  l'étude  relative 
aux  inclinaisons  latérales  :  car,  pour  les  inclinaisons  longi- 
tudinales qui  se 'font  sur  un  axe  transversal,  il  faut,  comme 
pour  celles  déjà  étudiées  qui  se  font  sur  un  axe  longitudinal, 
que  le  volume  ajouté  égale  le  volume  supprimé,  puisque  le 
poids  du  corps  ne  change  pas. 

Il  faut  déterminer  et  le  cube  des  deux  volumes  immergé 
en  plus  l'un,  émergé  l'autre  et  le  moment  de  chacun  de  ces 
volumes,  et  il  en  résulte  un  inconvénient. 
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L'expression  qui  donne  le  moment  de  volumes  dont  le  cube 
a  été  déterminé  par  la  sommation  de  leurs  sections  trans- 
versales» se  compliquerait  de  manière  à  en  rendre  l'emploi 
très  peu  acceptable,  si  chacune  des  subdivisions  qui  com- 
posent  le  volume  no  restait  pas  égale  et  l'obligation  de 
rendre  égaux  les  volumes,  émergé  l'un,  immergé  en  plus 
l'autre, impose  un  fractionnement  de  la  longueur  delà  subdi- 
vision origine  des  deux  volumes.  Mais  Tinconvénient  est  plus 
apparent  que  réel.  Tout  moment  M  d'un  volume  F  est  le 
produit  de  son  centre  par  la  distance  d  entre  le  centre  du 
volume  et  le  point  d'où  le  moment  a  été  calculé  :  donc  si  ce 
pointestapprochéoureculéMdevientFX(ddb{f)etAf=l£'dbF(i' 
ce  qui  fait  disparaître  la  difficulté* 

Pour  opérer,  nous  devons  déterminer  d'abord  la  distance 
de  la  Vt  à  l'axe  d'oscillation   qui  rend  égaux  les  volumes 

o 

immergé  en  plus  l'un,  émergé  l'autre,  et  pour  le  faire  pro- 
céder comme  pour  les  inclinaisons  latérales,  les  lettres,  xn  qui 
remplacent  et  désignant  cette  distance  ;  mais  ici  nous  avons 
k  tenir  compte  des  uires  des  surfaces  et  il  en  résulte  que  ce 
sera  l'épaisseur  de  la  tranche  à  enlever,  épaisseur  qui  restera 
sn  sin.  a,  qui  donnera  la  valeur  de  cm,  tandis  que  dans  les 
inclinaisons  latérales  c'est  la  valeur  de  et  qui  i\ous  a  donné 
l'épaisseur  de^la  tranche  :  âm reste,  comme  dans  le  premier 
cas,  le  petit  rayon  qui  donne  à  ^^in.  a  sa  valeur  finie. 

Il  faut  remarquer  que  la  surface  de  flottaison  du  côté  de 
l'extrémité  ou  l'immersion  augmente  devient  un  peu  plus 
grande  que  celle  du  même  côté  avant  le  changement,  tandis 
que  celle  de  l'extrémité  opposée  devient  un  peu  moins  grande, 
d'où  il  résulte  qu'il  faut  prendre  pour  axe  provisoire  de  l'oscil- 
lation l'ordonnée  qui  laisse  le  moins  de  différence  entre 
r  y  et  S'y. 

Dans  le  type  que  nous  avons  adopté  la  sommation  2'  des 
ordonnées  ry  Ar  de  fyo  2'  fy  =  d  2,182  et  2'  ry  =  d  4,5705 
différence, 61 15, dimension  du  plan;  tandis  queoy=d;537e(iy 
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541,  ce  qui  donne  à  soustraire  de  VAret  à  ajouter  à  YAv  (1,2685 
+  272«sd,  5405  la  différence  est  peu  iniporUnte,  6H5-,5405 
cependant  il  convient  de  prendre  ryi  pour  Taxe  d'oscillation 
provisoire»  Nous  adoptons  donc  l'hypothèse  d'une  surface  de 
flottaison  dont  l'aire  Ar  de  y»  excède  assez  l'aire  Av  de  cette 
ligne  transversale  pour  que  nous  devions  prendre  l'y^  comme 
l'axe  provisoire  de  l'oscijlation. 

Mais  avant  de  continuer,  nous  devons  constater  que  pour 
les  calculs  relatifs  aux  différences  de  tirant  d'eau  entre  VAr 
etVAv,  il  faut  faire  une  exception  à  la  convention  jusqu'à 
présent  suivie  de  ne  compter  que  les  demi-largeurs.  Quand 
le  navire  est  droit  la  convention  peut-être  maintenue,  la  sur- 
face de  flottaison  étant  symétrique;  mais  dès  que  le  navire 
s'incline,  cette  symétrie  cesse  :  or,  si  on  opérait  sur  chaque 
demi-surface  on  aurait  deux  opérations,  quand  une  seule 
suffit,  et  nous  verrons  plus  loin  que  l'évaluation  des  oscilla- 
tions sur  Taxe  transversal  que  provoquent^  les  inclinaisons 
latérales,  c'est-à-dire  sur  un  axe  longitudinal,  sont  à  prendre 
en  trèâ  haute  considération,  ce  qui  en  rend  l'évaluation 
nécessaire. 

Une  autre  convention  indispensable  pour  les  calculs  relatifs 
aux  différences  des  tirants  d'eau  Ar  et  Av  c'est  .  que  les 
expressions  Sx  elTy  x  n'indiquent  :  la  première  que  la 

distance  de  la  Vt  à  la  Vi  ta  seconde  que  l'aire  de  la  partie  de 

0  i 

la  surface  de  flottaison  qui  est  arrière  de  la   Vt  et  que  ce 

0 

sera  par  S  a;  et  2'  y  x  que  seront  exprimés  et  la  distance 
a 

et  l'aire  de  la  surface  de  flottaison  entre  la  V(  et  \t. 

•  5 

Dans  l'hypothèse  adoptée  nous  considérons  le  tirant  d'eau 
Ar  comme  devant  être  augmenté  et  la  valeur  de  sin.À  soit 
la  différence  de  tirant  d'eau  à  provoquer,  comme  étant  à 
fixer  arbitrairement,  en  faisant  observer  encore  que,  môme 
pour  des  différences  relativement  importantes,  sin.  a  ne  peut 
être  que  très  réduit  vu  la  longueur  du  rayon  =s  S  op.  x  2 
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Les  ordonnées  donnant  la  surface  sur  chaque  Vi  sont 
y+y  or  les  cotes  désignées  par  les  y  qui  ont  été  relevés 

o         •  o 

pour  Tévaluation  du  volume  du  déplacement  ne  sont  qu'à 
doubler,  et  nous  avons  indiqué,  F'  25S,  le  mode  pour  rele- 
ver celles  qui  sont   désignées  par  les  y  enfin  la  hauteur 

de  chaque  surface  sera,  pour  la  partie  d'Ar^  vu  la  position 
de  Taxe  provisoire  d'oscillation,  s  sin.  4  X  par  le  numéro 
—  4  de  la  \t  et  pour  YAv  x  sin.  a  X  par  le  numéro  +  4  de 
la  y(.  Ainsi  les  deux  volumes  seront  : 

Celui  d'Ar 

+  r  Cv«^,  XQ+o^ttc^  X4,+  0»  /sX^+etc)  YsX»  sin.  l 
2  2  2 

Celui  d'Av 

—  r  J?7i  XQ+  0^^^»  X4 ,+  lai  X8  +eto.  X  g'  sin.  a 
2  2  2 

Mais  si  la  différence  du  tirant  d'eau+Aret— A«  ou— Ar  et-^ 
Af>  impose  à  tout  le  corps  de  s'émerger  ou  de  s'immerger  en 
plus,  il  en  résulte  l'émefsion  ou  l'immersion  d'une  trancbe 
d'une  épaisseur  uniforme  dont,  dans  le  premier  cas,  la  partie 
supérieure  au  côté  immergé  en  plus  diminue  le  volume  de 
ce  côté,  tandis  que  la  partie  supérieure  à  Tautre  côté  en 
augmente  le  volume  du  côté  opposé.  Le  volume  de  cette 
tranche  :=  2^' Q^yo^n  sin.  a  a?.  Il  faut  donc,  pour  que  les  deux 
volumes  dont  les  expressions  viennent  d'être  données 
deviennent  égaux,  que  celui  de  la  tranche  égale  la  différence 
entre  ces  deux  volumes  puis  quela  moitié  environ  de  celui  de  la 
tranche  va  être  ajoutée  au  volume  le  moins  i<rand,  tandis 
que  le  reste  sera  déduit  de  l'autre  volurpe.  Ainsi  l'expression 
de  la  valeur  de  di  «  n  est  : 

/  /y+y    y+y    y+y      » 
l   /y+y    y+y   *  y+V 


S' y  a?*  sin.  a 
et  le  numérateur  comme  le  dénominateur  étant  affectés  du 


X»  sin.  A 
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fadeur  x  sin.  a  la  déterminalion  de  x  n,  soit  la  position  de 
Taxe  d*oscillatioQ  transversal  qui  rend  les  deux  volunaes 
égaux,  peut  être  déterminée  sans  que  celle  de  x  sin.A.  le  soit, 
résultat  qui  était  indispensable  puisque  la  valeur  de  sin.  k 
ne  doit  dépendre  que  du  moment  à  produire. 

Pour  obtenir  ce  moment  nous  déterminerons  le  cube  des 

deux  volumes  v^v  chacun,  puis  nous  subdiviserons  chacun 
des  V  et  nous  opérerons,  conformément  à  l'expression  du 
f*  249  pour  la  partie  de  v  qui  se  trouve  en  arrière  de  la  Vt 

comme  pour  celle  de  v  en  avant  de  la  \i  comptant  de  ces 

o 

deux  y^  pour  la  production  des  moments  que  nous  désigne- 
rons par  m'et  m' et  dont  l'expression  sera  (^m  étant  Arde la  VO 

Pour  VAr 

y     y 

X  (2a?-f-a— a?n)+2  >c!li21+(3a?+a?— im)X3+etc.)X«siD. 

et  pour  YAv 

•     • 

A  \    2  3  2  z 

y .  y  \ 

X (2«>C xn)  x2,-fl!±l*  X  {Sx+xn)%S  +etc.  Jxx  sin.  a 
Moments   auxquels  il  ne  reste  à  ajouter  que  2^  o><^ — xnei 

A 

vXxn.  L'expression  du  f»  274  nous  a  donné  la  valeur  numé- 

A 

rique  de  v  et  de  v.  et  3*  la  valeur  exiguë  des  moments  du 
petit  volume  contenu   entre  la  V(  et  la  V^  volume  qui  est 

»'    a«         ♦»    a» 

_2 Ë_  X  ''*'^  sin.  A  et  dont  les  moments  sont  pour 

y+y  y+y 

r^r  l^{x-xn)>  -  sin.  a  et  pour  VAv  H-il  X[xn)'^ sin.  a. 
4  2  4  2 
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L'addition  à  ni  comme  à  m'  des  petits  moments  m'  2«  m'3« 
et  in  2°  et  m'  3**  donne   les  valeurs  de   M  et   de  AT.  Or  M 

A  A  A 

s'ajoutant  au  moment  total  de  la  partie  d'Âr  et  If  se  dédui- 

A 

sant  du  moment  total  de  la  partie  d'Av,  la  différence  entre 
ces  moments  est  M  +  M.  Ainsi,  que  ce  soit  par  une  charge 

A  A 

transportée  de  l'At?  à  TAr,  ou  de  YAr  à  Vkv,  ou  par  Taddi- 
tion  d'une  charge  unique  qu'on  provoque  la  différence  de 
tirant  d'eau  qu'on  veut  obtenir,  il  faut  toujours  que,  soit  par 
la  charge  transportée,  soit  par  la  charge  unique,  on  pro* 
duise  un  moment   égal   hM-\-Êiîf  ce  qui  impose,  pour  la 

A  A 

charge  unique,  la  duplication,  ou  de  son  poids,  ou  de  la 
distance  de  son  centre  à  la  Yt  par  l'axe  de  l'oscillation  longi- 
tudinale. 

Maintenant  il  faut  remarquer  qu'alors  que  l'inconnue  à 
déterminer  est  la  différence  du  tirant  d'eau,  les  ordonnées 
que  nous  avons  désignées  par  aY  ne  peuvent  pas  être  mesurées 

graphiquement  et  qu'alors  les  ^=!^^  doivent  être  remplacés 

par  lesoy.  Si  on  tenait  à  un  résultat  d'une  exactitude  rigou- 
reuse il  faudrait  faire  l'opération  deux  fois;  la  première 
conformément  à  ce  qui  va  être  indiqué  et  destinée  seulement 
à  donner  le  moyen  de  relever  les  cotes  Ay;  mais  pour  qu'il 
y  eut  à  recourir  à  ce  moyen  il  faudrait  que  les  différences  de 
tirant  d'eau  prévues  dussent  être  très  importantes.  Les  diffé- 
rences qui  résultent  de  l'introduction  des  «y  sont  presque 
toujours  si  exiguës  qu'on  n'en  tient  pas  compte;  on  considère 
chaque  surface  verticale  transversale  comme  un  parallélo- 
gramme dont  la  largeur  =  son  oy  ce  qui  permet  de  déterminer 
plus  facilement  le  cube  des  volumes  immergé  en  plus  l'un^ 
émergé  l'autre,  car  ces  volumes  sont  des  pyramides  dont  la 
hauteur  se  trouve  à  leur  extrémité  opposée  à  l'axe  de 
l'oscillation  longitudinale  origine  de  leur  surface  et  leur 
hauteur  est  le  produit  de  la  longueur  de  cette  surface 
X  tang.  k  soit,  voir  f*  268,  (fxdzxn!)  tang.A. 
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Le  cube  d'une  pyramide  est  le  tiers  de  la  surface  de  sa 
base  %  sa  hauteur.  Pour  continuer  à  faciliter  la  conser- 
vation dans  la  mémoire  des  lois,  invariables^  je  ferai  remar- 
quer ici  qu'en  traçant  la  projection  oblique  d'une  tranche 
engendrée  par  une  surface  de  la  forme  de  celles  que  présen  - 
tent  les  Ar  comme  les  Av  des  surfaces  de  flottaison  des 
navires,  tranche  dont  l'épaisseur  est  constante  et  est  la 
hauteur  d'une  des  pyramides  que  les  différences  des  tirants 
d'eau  engendrent,  soit  la  longueur  de  la  surface  {fx±xn') 
tang.À  (fo  27j2),  il  est  facile  de  constater  que  le  volume  de 
cette  tranche  contient  trois  pyramides  ayant  chacune  une 
base  égale  à  celle  de  la  première  et  la  même  hauteur.  Pour 
cette  constatation  il  suffit  de  diviser  en  deux  par  un  plan 
incliné  ce  qui  reste  de  la  tranche  en  excédant  de  la  première 
pyramide,  Tinclinaison  du  plan  faisant  de  sa  projection  la 
diagonale  bisectant  en  deux  surfaces  égales  le  parallélo- 
gramme sectant  |la  \t  de  l'extrémité  opposée  k  celle  où 
le  sommet  de  la  première  pyramide  se  trouve,  {voir  la  fig, 
40.) 

Ce  sont  les  moyens  que  les  pyramides  offrent  de  détermi- 
ner leur  volume  que  nous  allons  employer  pour  déterminer 
ceux  qui  seront  engendrée  par  la  différence  de  tirant  d'eau 
que  l'inclinaison  latérale  a  impose  aux  axes  longitudinaux, 
l'un  ex-horizontal  et  l'autre  horizontal,  de  faire  entre  eux, 
angle  dont  ▲  exprime  la  mesure.  Cet  angle  est  toujours  très 
aigu,  il  est  vrai,  mais  on  ne  doit  pas  le  négliger. 

Ici  il  faut  examiner  très  attentivement  comment  se  pro- 
duisent les  causes  qui  provoquent  l'angle  a. 

Nous  avons  rendu  égaux  l'un  à  l'autre  le  volume  ajouté  du 
côté  abaissé  et  le  volume  déduit  de  l'autre  côté  par  l'incli- 
naison (X,  mais  il  ne  résulte  pas  de  l'égalité  de  ces  deux 
volumes  entiers  que  la  différence  entre  la  partie  des  deux 
volumes,  l'une  ajoutée  à  l'Ar,  l'autre  déduite  de  cette  partie, 
égale  la  différence  entre  le  reste  des  deux  volumes  ajouté 
Tun  et  déduit  l'autre  à  la  partie  A'Av  :  la  partie  du  volume 
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qui  se  trouve  déduite  de  \'Ar  peut  excéder  celle  qu 
ajoutée  à  cette  partie,  pourvu  que  celle  qui  est  ajou 
la  partie  d*Av  excède  celle  qui  en  est  déduite,  et  q\n 
excédant  égale  celui  de  la  partie  d*Ar  ou  vice  versa. 

Ce  sont  ces  excédents  qui  donnent  naissance  à  une 
rence  de  tirant  d'eau,  parce  qu'il  faut  que  la  y(,  par  le  c 
du  déplacement,  se  trouve  toujours  par  le  centre  de  gi 
du  navire,  centre  qui  ne  varie  pas,  et  que,  sans  une  diffé 
de  tirant  d'eau,  la  Vt^  par  le  centre  du  déplacement  se 
verait  rapprochée  de  YAr  ou  de  VAv  par  les  différences 
l'origine  vient  d'être  expliquée. 

Ici,  le  but  à  atteindre  n'est  plus  de  provoquer  une  diffé 
de  tirant  d'eau  déterminée,  mais  de  déterminer  la  mesu 
celle  qui  se  trouve  provoquée,  et  ce  n'est  (f»  272]  que  pi 
moments  que  les  différences  de  tirant  d'eau  engendren 
peut-être  déterminée  cette  mesure.  Ainsi,  l'inconnue  est  1' 
À  que  devront  faire  entr'eux  l'axe  longitudinal  de  la  si 
de  flottaison  avant  l'inclinaison  latérale  a,  et  l'axe  de 
surface,  après  celte  inclinaison,  et  pour  l'obtenir,  i 
déterminer  les  volumes  qui,  engendrés  par  une  diffé 
de  tirant  d'eau,  produisent  une  somme  de  moments  qi 

égale  à  celle  que  nous  allons   désigner  par  M-fM.  j 

a      a 

ce  que  nous  devons  obtenir  d'abord  c  est  la  valeur  c 
moments  M-f-M- 


Toutefois,  nous  devons  remarquer  que,  bien  que  da 
qui  précède  et  ce  qui  suit  la  lettre  a  soit  conservée  pour 
quer  l'angle  de  l'inclinaison  latérale,  ce  n'est  qu'alon 
cette  inclinaison  atteindra  un  nombre  de  degrés  impo 
qu'il  y  aura  lieu  à  tenir  compte  des  inclinaisons  longitudi 
dont  nous  avons  indiqué  la  mesure  par  a,  mesure 
désignera  successivement  par  les  lettres  b,  c,  d  etc.,  c< 
pondant  auxê,  Yi  ^t  etc., indiquant  les  mesures  des inclins 
latérales.  Tant  que  ces  dernières  inclinaisons  sontexigi 
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Ces  moments  M-\'M  sont  ceux  de  raccroissement 
oe  a 
volume  de  VAr  et  de  la  réduction  du  volume  de  VAv 
vice  versa  que  l'inclinaison  latérale  a  impose  et,  comme 
n'est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler  au  f"  275,  < 
par  les  moments  qu'on  peut  déterminer  la  mesure  des  di 
rences  de  tirant  d'eau  ce  n'est  que  par  les  moments  qu' 
<^endreront  deux  autres  volumes  ajouté  l'un  déduit  l'au 
par  une  différence  de  tirant  d'eau  moments  M-^-M  qui  ég 

ront   en  les  compensant  les  H  +  U  dont  nous  venons 

a       a 

déterminer  la  valeur,  que  nous  pourrons  obtenir  la  mes 

de  cette  différence. 

Mais  ces  volumes   sont  d'une  forme  toute  différente 
premiers  et  afin  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  n 
avons  désigné  ces  derniers  par  Fet  F  vu  qu'ils  sont  engen< 

par  l'inclinaison  longitudinale  dont  la  mesure  est  l'ai 
que  nous  désignons  par  a  tandis  que  nous  avons  dési 

les  premiers  par  F  et  F  vu  qu'ils  sont  engendrés  par  l'iii 
a        a 

naison  latérale  dont  la  mesure  est  l'angle  que  nous  a\ 

désigné  par  a. 

Pour  transformer  V  et  V   en  moments,  et   obtenir 

A  A 

fonction    de  tang.  a  les  moments  qui  doivent  compei 
M  +-M,  nous  devons  opérer  comme  au  f»  272  en  obseri 

a        a 

que  pour  F  1<*  et  2'»  la  hauteur  de  la  première  surface  qu 

surla  V(=a;(1  — n')  tang.  a  la  hauteur  de  la  seconde  ~(â?(2 

-f  etc.  et  pour  la  dernière  cette  hauteur  est  a?  (n— w')  tai 
pour  F 4®  et  2'',  la  hauteur  de  la  première   surface 

A 

est  sur  la  Vt=  xn'  tang.A  (la  2°  nM  =a;  (1+n')  la  3« 

=  aj(2-|-n')  +elc.  cl  sur  la  dernière  xin-^-n')  tang.A. 

Ainsi  appliquant  à  ces  surfaces  la  formule  du  f""  249  i 
trouvons  que  les  moments  du  volume  Ar  de  la  Yt  et  comp 
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de  cette  Vf  sont  la  première  surface  x  -  soit  par  -  vu  la 

6  o 

sigiiificatioD  de  £'  adoptée  f«  246  plus  la  seconde  %  h    plus 

la  troisième   X  2+  etc.  +  la  n^*~  X         "^  (aulîea 

de  sur  6  vu  2*,)  X  ^*  tang.  a. 

la  seconde  no  <  ><  1  -}-  e^c-  +*  '»   dernière  n*  n  X  — 5 — J 

>C  a?»  tang.  a  tandis  que  les  volumes  V  <•  et  2«  et  V  h  et  2» 
étant  !>'  des  surfaces  X^  nous  pouvons  obtenir  les  valeurs 
do  M  1*>4"M2<'  comme  de  M1**  +  M2®  d'une  seule  exprès- 

A  A  A  A 

sion  puisqu'il  suffit  d'ajouter  au  facteur  de  chaque  surface 
«(4--n')  pour  YAr  et  a?n' pour  l'^v  ces  additions  produi- 
sant  celle  =  V  X«  (<  — n*)  pour  YAr  et  celle  =  V  xn'  pour 

A  A 

Y  Av. 

On  opère  de  môme  pour  toutes  les  inclinaisons  latérales. 
Toutefois  on  trouvera  au  f<*282  une  observation  de  laquelle  il 
résulte  que  pour  les  inclinaisons  ^yS  etc.  l'expression  des  sur- 
faces qu'il  faut  transformer  en  volumes  et  en  moments  pour 

obtenir  la  valeur  des  moments  tels  que  M-j-  M  (adoptons  ici 

Y        T 
pour  exemple  cette  inclinaison  y)  prend  la  forme  suivante  : 

r/y  y  tang.a  +  y  y  tang.6+  v  y  tang-yv  àz 
U\o  a  a  b  b  Y  / 

lyy  tang.a  +  y  y  tang.ê  -f  y  y  tang.yn  +  1/2  la  valeur  de 
\"a  al  b  Y  ] J 

ces  y  étant  celle.qui  résulte  de  la  condition  posée,  au  f^  26f . 
Quant  aux  y  qui  donnent  les  surfaces,  volumes  et  moments 

c 

M  4~  M  ils  sont  les  ordonnées  de  la  largeur  totale  de  la  sur- 

c  e 

face  de  flottaison  h  l'inclinaison  totale  Yt  c*est-à-dire  à  la  plus 
grande  de  ces  inclinaisons  sur  laquelle  on  a  antérieurement 

y  +  y 

Y         Y 

opéré  ces  ordonnées  égalent    ■-  mais  peuvent  ôlre  mesu- 

cos.Y 
rées  graphiquement. 
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Cette  dônûère  expression  complète  l'indication  des 
moyens  de  déterminer  les  différences  de  tirant  d*eau  que 
provoquent  les  inclinaisons  latérales  qui  peuvent  être  à  des 
intervalles  inégaux,  mais  qu'on  doit  choisir  d'après  les 
formes  des  navires,  ce  qui  permet  de  continuer  l'évaluation 
de  la  série  des  couples  que  ces  inclinaisons  font  nattre  et 
ces  couples  étant  les  ordonnées  de  la  courbe  indiquée  au 
f^  206  et  parla  fig.  1,  tandis  que  les  abscisses  de  la  courbe 
sont  les  fractions  indiquées  par  le  nombre  des  degrés  et 
fractions  de  degré  de  l'inclinaison  latérale  d'une  circonfé* 
rence  dont  on  choisit  le  rayon  arbitrairement,  ce  qui  précède 
donne  les  moyens  de  tracer  cette  courbe;  toutefois  l'emploi 
des  moyens  obtenus  réclame  encore  des  explications. 

Il  faut  d'abord  se  rendre  compte  de  la  différence  entre  la 
formule  du  f^230  s'appliquant  aux  prismes  carrés  et  celle  que 
les  navires  réclament  ;  la  première  donne  la  détermination 
sur  un  nombre  de  degrés  très  important, (puisqu'il  peut,  pour 
certains  prismes  carrés,  s'élever  jusqu'à  45®)  de  la  valeur  de 
tous  les  couples  par  la  simple  introduction  dans  le  calcul  des 
facteurs  tang.  a  et  sin.  a,  a  pouvant  alors  exprimer  toutes 
quantités  entières  ou  fractionnaires  de  degrés  depuis  0,  jus- 
qu'à la  liaûte  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion. 

Les  exigences  des  formes  des  navires  rendent  un  semblable 
résultat  impossible:  ainsi  prenant  pour  exemple  la  première 
inclinaison  que  nous  avons  désignée  par  a,  le  nombre  de 
degrés  que  ce  signe  exprime  doit  être  choisi  a  priori  et  rester 
invar'able,  et  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  inclinaisons 
subséquentes. 

Cette  première  inclinaison  sera  presque  toujours  celle  dont 
on  aura  fait  usage  pour  déterminer,  par  les  moyens  indiqués 
au  f  239,  la  position  du  centre  de  gravité  du  navire,  et  dès 
lors  a  n'exprimera  qu'un  nombre  de  degrés  trop  réduit  pour 
qu'il  y  ait  lieu  à  déterminer  Pangle  à  c'est-à-dire  la  diffé* 
rence  de  tirant  d'eau  que  cette  première  inclinaison  latérale 
peut  provoquer  les  ts  tang.  a  devenant  si  réduits  qu'ils  seraient 
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inférieurs  aux  mesures  dont  on  peut  graphiquement  tenir 
compte. 

Pour  les  inclinaisons  ultérieures  qui  seront  k  choisir  arbi- 
trairement, mais  soumises  à  la  condition  de  satisfaire  à 
certaines  exigences  des  formes  que  les  sections  Vt  présentent, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  Fig.  9  pour  reconnaître  que 
si  la  position  de  la  surface  de  Teau  n'incidait  pas  sur  les 

oy  es  tang.  6 
parties  anguleuses  des  sections,  les  surlaces-—— 

présenteraient  des  différences  relativement  importantes, 
différences  qui  surgiraient  si  ces  parties  anguleuses  restaient 
entre  ©y  et  gy  ou  ^y  etc. 

Quant  à  la  courbe  indiquée  au  P»  206,  si  on  veut  la  tracer 
la  détermination  de  plusieurs  couples  devient  nécessaire  et 
alors  c'est  la  position  plus  ou  moins  abaissée  des  parties 
anguleuses  au-dessous  de  la  surface  de  Teau,  le  navire  droit, 
qui  indique  si  le  numéro  de  la  mesure  de  Tinclinaison  faisant 
passer  la  surface  de  Teau  par  ces  parties  doit  être  y  ^^ 
B  ou  etc. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dès  le  début,  c'est 
bien  plus  par  les  enseignements  médiats  qui  en  résultent 
que  par  les  mesures  qu'on  en  peut  obtenir  que  les  études 
sur  la  stabilité  sont  utiles.  Les  indications  qu'on  peut  en 
obtenir  sur  les  formes  qui  tendent  le  plus  à  augmenter  la 
stabilité  et  à  diminuer  les  mouvements  de  roulis,  doivent 
être  le  but  principal  de  ces  études. 

Quant  aux  applications  aux  navires  à  voiles,  et  à  bien  plus 
forte  raison  aux  vapeurs,  deux  ou  trois  évaluations  suffisent: 
la  première,  celle  qui  permet  de  déterminer  la  position  du 
centre  de  gravité  du  navire  dans  des  conditions  de  charge 
déterminée  par  les  tirants  d'eau  Ar  et  Av,  les  autres,  celles 
qui  amènent  les  parties  du  pont  à  la  surface  de  l'eau,  car 
cette  inclinaison  est  un  maximum  qui  ne  doit  jamais  être 
excédé.  Les  études  qui  précèdent  démontrent  que,  dès  que 
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le  pont  passe  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  le  volume 
qui  s'immerge  en  plus  reçoit  une  réduction  importante  et 
que  dès  lors  les  accroissements  de  la  force  de  côté  subissent 
des  réductions  qui  croissent  rapidement. 

Ce  n'est  que  pour  les  cas  tout  exceptionnels  de  la  création 
d'embarcations  qui  doivent  revenir  quille  en  bas  dans  quelque 
position  qu'on  les  place,  condition  qui  n'est  exigible  que 
pour  les  bateaux  de  sauvetage  et  même  avec  certaines  réserves, 
que  le  tracé  de  toute  la  courbe  donnant  les  couples  depuis 
l'inclinaison  0  jusqu'à  180^  ou  vice-vêrsa  est  reclamé. 

Quant  aux  réserves,  il  est  évident  qu'un  bateau  de  sau- 
vetage ne  pouvant  être  renversé  sans  que  la  mer  soit  très 
agitée,  quelques  exceptions  à  la  valeur  négative  que  doivent 
présenter  tous  les  couples  qui  surgissent  quand  on  prend 
pour  point  de  départie  bateau  renversé  sa  quille  au  sommet 
ne  présenteraient  aucun  inconvénient  pourvu  que  la  dimen- 
sion des  couples  positifs  qu'on  ne  pourrait  éviter  fùt,ainsi  que 
celle  des  abscisses  sur  lesquelles  ils  se  produiraient,  très 
réduite  et  que  cet  inconvénient,  apparent  mais  non  réel,  ne 
se  renouvelât  pas.  Il  est  indispensable  de  remarquer  que 
pour  ces  bateaux  le  maximum  de  la  stabilité  dont  leurs  di- 
mensions sont  susceptibles  est  au  moins  aussi  indispensable 
que  la  faculté  du  retour  spontané  quille  en  bas,  et  que  ces 
deuxconditions  donnent  naissance  à  des  exigences  opposées. 
Après  cette  courte  digression  je  reviens  de  suite  au  méca- 
nisme des  tracés  qui  sont  exigés  pour  l'application  des 
expressions  qui  précèdent  :  car  les  obligations  qui  résultent 
de  la  confusion  qu'une  autre  manière  de  procéder  rendrait  iné- 
vitable et  qui  imposent,  d'une  part,  de  faire  varier  les  droites 
qui  représentent  la  surface  de  l'eau  tandis  que  c'est  le  navire 
qui  change  de  position,  et  d'autre  part,  de  ne  tracer  qu'un 
des  côtés  du  navire,  imposent  aussi  un  examen  attentif  des 
conséquences  de  ces  conditions.  Pour  le  faire,  nous  devrons 
désigner  par  les  mots  techniques  tribord  et  bâbord  les  rôles 
que  le  tracé  de  chaque  côté  des  Yt  remplit  successivement, 
quand  le  navire  est  incliné  :  tribord  est  à  la  droite  de  la  per- 
sonne placée  à  YAr  et  regardant  l'if),  et  bâbord  l'autre  côté. 
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Quand  le  navire  est  iooliné,  le  yolume  cesse  d'être  symé- 
trique par  rapport  au  plan  dont  ^  £  est  la  profection 
sur  les  V^ 

La  forme  des  uavires  provoque  toujours  aux  premières 
inclinaisons  un  abaissement  du  point  d'incidence  de  la  sur- 
face de  Veau  sur  Tex-verlicale  4  B,  c'est-à-dire  une  écaersion 
de  cet  dxe>  et  nous  avons  constaté  que  cette  émersion  est 
a.  tang.  a  pour  la  première  inclinaison.  Prenons,  pour  hypo- 
thèse  tribord  s* émergeant  ei  snv  les  sections  V.^  représentant 
ce  côté  du  navire,  la  mesuré  et  sera  au-delà  de  AB  :  ainsi 
pour  les  Yt  de  la  partie  d'Ar  qui  sont  à  la  gauche  de  celui 
qui  voit  le  tracé,  la  mesure  et  sera  à  la  gauche  de  A  B  quand 
ces  Yt  représenteront  le  côté  de  bâbord  et  à  la  droite  de  cette 
ex-verticale  quand  ces  V^  dUr  représenteront  le  côté  de 
tribord,  et,  puisque  je  me  suis  conformé  à  Tusageen  plaçant 
les  V^  de  la  partie  d'Au  au  côté  de  la  vertjcale  A  B  opposé  à 
celui  des  Yt  d'Ar,  ce  sera  à  la  droite  de  A  B  qu'on  portera 
la  mesure  et  quand  les  Yt  représenteront  le  côté  de  tribord, 
et  à  la  gauche  quand  ces  Yt  représenteront  le  côté  de  bâbord. 

Il  résulte  de  la  position  des  incidences  de  l'horizontale 
présentant  la  surface  de  l'eau  à  l'inclinaison  a  ou  ^  ou  etc. 
sur  l'ex-horizontale,  incidences  dont  et  donne  la  position, 
que  la  droite  présentant  la  surface  de  l'eau  à  chacune  de  ces 
inclinaisons,  pour  un  côté,  est  prolongée  de  l'autre  sur  les 
tracés  (voir  la  fig,9  );  mais  ce  prolongement  n'indique  pas  la 
continuation  de  la  projection  de  la  surface  de  l'eau.  Il  ne 
provient  que  de  l'obligation  de  présenter,  sur  chacun  des 
côtés  dont  un  seul  est  tracé,  les  droites,  projection  de  la 
surface  de  l'eau  pour  l'un  et  l'autre  côté.  Ces  droites  for- 
ment avec  l'ex-horizontale  des  angles  dont  la  mesure  est 
celle  de  l'inclinaison,  et  elles  sont,  cela  est  évident,  celle 
qui  affère  au  côté  immergé  en  plus,  supérieure  à  l'ex-hori- 
zontale, l'autre  inférieure  à  cette  droite  et  f>iee-i9er$a  pour 
l'autre  côté;  mais  les  verticales  A' B*  forment  avec  l'ex-wr- 
ticale  A  B  des  angles  égaux  à  ceux  que  Tborizontale  forme 
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tmc  le»  exrbovizoDlales.  Ces  Tertioalas  £  B*  incident^  L'une  à 
une  des  extrémités  des  deux  ct^  Vautre  M'exlrémité  opposées 
de  ces  deux  mesures  qui  soot  prises  Tuue  de  dreiie  k  gau^be, 
l'autre  de  gauche  à  droite  de  ^  B  comme  nous  l'aYons  cons- 
taté plus  haut,  d'où  il  résulte,  la  partie  d'Ar  étant  sur  le 
t^i^é  à  la  gauche  de  À  B»  qu'alors  que  tribord  ^'émerge, 
c'est  sur  l'extrémité  de  et  qui  est  à  la  droite  de  A  B,  que  la 
verticale  A*V  afférante  au  côté  de  tribord  incide  quand  cette 
partie  d'Ar  représente  tribord,  tandis  que  c'est  sur  l'extrémité 
de  la  et  opposée  qu'incide  l'autre  projection  de  A' 6' afférante 
du  même  côté  quand  cette  partie  représente  babord>  et  vice- 
versa  pour  la  partie  d'Av  tracée  à  la  droite  de  iB  d*où  cette 
loi  générale^  si  par  l'inclinaison  l'ex* verticale  A  B  s'émerge, 
l'incidence  des  deux  droites,  l'ex-horizontale  et  la  nouvelle, 
est  de  et  en  deçà  de  A  B  vers  le  côté  qui  s'immerge. en  plus, 
et  au<^là  pour  le  c^té  qui  s'émerge. 

Ces  observations  étaient  indispensables  et  les  résultats 
qu'elles  signalent  doivent  être  examinés  et  bien  compris  : 
car  il  résulte  de  Tobservation  du  i^  282  relative  à  Tutilité  de 
faire  passer  par  les  parties  presqu'anguleuses  des  Vt  la  pro- 
jection de  la  surface  de  l'eau  à  l'une  des  inclinaisons  dont 
l'adoption  est  laissée  à  l'auteur  du  plan,  que  la  totalité  des 
volumes  qui  se  trouvent  émergés  ultérieurement  par  les 
inclinaisons  plus  grandes  doivent  être  subdivisés,  et  il  en  est 
de  même  pour  les  volumes  immergés  en  plus  quand  les  incli- 
naisons excèdent  celle  qui  amène  le  pont  à  la  surface  de 
l'eau.  Il  faut  donc  alors  considérer  l'augmentation  nouvelle 

d'inclinaison  C  p  comme  indépendante  de  la  précédente. 
Y 

Désignons  ces  deux  inclinaisons  par  f  et  $,  les  9  et  "7  ont 

T       Y 
été  déterminés  pour  Tévaluation  du  couple  Cp  et  de  plus 

Y 
par  les  moyens  indiqués  au  f°  277  la  mesure  de  l'angle  C  Ta 
été  aussi^  ce  qui  a  permis  de  tracer  sur  chaque  Vt,  en  traits 
qui  doivent  disparaître  après  qu'on  en  aura  fait  usage  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  286  — 

le  calcul,  la  projection  de  la  surface  de  Teau  sur  le  côté  émergé 
comme  sur  l'autre.  La  distance  qui  sépare  ces  traits  est  cons- 
tante, elle=:x  tang.  C,  et  les  deux  premiers.traits  Fun  au-des- 
sus, Tautre,  au-dessous  de  la  projection  de  la  surface  de 
Teau  le  plus  approchée  de  Taxe  d'oscillation  C  sont  à  d=  s  n 
tang.  d'un  et  rautrea±:a;  (1— n]  tang.C,  de  cette  projection. 

Dans  ces   conditions,  pour  obtenir  le  complément  des 
volumes  v  et  v,  complément  que  nous  allons  désigner  par 

vi^eiv  2S  il  faut  opérer  comme  nous  l'avons  fait  pour  obte- 

a  S 

nir  les  v  et  v  traçant  les  projections  de  la  surface  de  l'eau  k 
a       a 

l'inclinaison  $  sur  la  figure  où  sont  déjà  tracées  ces  mêmes 
projections  à  l'inclinaison  y  sur  chaque  Vt.  Ces  nouvelles 
projections  incident  sur  les  extrémités  des  et  ainsi  que  les 

T 
perpendiculaires  à  la  surface  de  l'eau  remplaçant  l'ex-verti- 
cale  AB  de  l'inclinaison  o;  pour  cette  opération,  qui  est  ud 
peu  compliquée  mais  dont  on  se  rend  un  compte  exact  par 
un  examen  attentif  des  tracés  provisoires  indiquant  les 
projections  de  la  surface  de  l'eau  aux  deux  inclinaisons  y  et  5 
sur  le  tracé  des  Vf,  il  faut  observer  que  le  c^  se  mesure  de  ÀB 
sur  chaque  V(.  "f 

Ci  ayant  rendu  égaux  v  et  i?  on  rendra  aussi  égaux  i?  3®  et 
^    Y  Y      T  ^ 

?  2»  en  obtenant  par  les  moyens  employés  pour  déterminer 

8 

et  une  seconde  constante  ci  à  ajouter  à  la  première,  ou  aeo 
Y     .  « 

déduire  en  tenant  compte,  soit  graphiquement,  soit  parles 
moyens  trigonométriques,  des  directions  différentes  de  ces 
ci  qui  proviennent  de  l'angle  $— y. 

Mais  ici,  comme  pour  les  inclinaisons  précédentes,  il  faat 
obtenir  le  moment  des  tj+c  2»  et  de  v-\-r>  2*>  les  c  devenant 

Y    a  Y    s         Y 
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les  «  4<».  Pour  les  moments  de  v  et  de  v  ils  s'obtiennent 

«  Y  ï 

Êicilement,  puisqu'il  résulte  de  l'opération  qui  a  déterminé 
Cp  que  le  centre  de  ces  volumes  comptant  de  Fex-verticale  AB 
T 
est  connu.  Leurs  moments  pour  la  détermination  du  couple 
à   l'inclinaison  B  sont  le  produit  de  chaque  v  par  la  distance 

T 
de  son  centre  aux  A*  ÏÏ  de  l'inclinaison  y  qui  incident  sur  les 

Y    Y 
extrémités  de  ci  pour  chaque  bord.  Quant  aux  moments 

Y 
des  «  2«»  et  D  2**  que  ci  rend  égaux,  on  les  tirera  de  l'expres- 

a         a  a 

»sion  du  f»  262. 


Pour  conclure  je  signalerai  que  dans  ce  qui  précède  on 
trouve  les  moyens  de  satisfaire  toutes  les  exigences  que  fait 
surgir  le  tracé  de  la  courbe  entière. 


1*»  Pour  les  volumes:  Nous  avons  constaté  P>*  242  à  243 
qa'on  peut  prendre  pour  le  cube  d'un  volume  le  produit 
de  la  sommation  1'  des  aires  de  ses  sections  par  des  plans 
équidistants  et  auxquels  son  axe  longitudinal  est  normal, 
multipliée  parla  distance  entre  chacune  de  ces  sections. 

2«  Toute  surface  peut  être  décomposée  en  triangles,  et 
l'aire  de  tout  triangle  égale  la  moitié  du  produit  de  la  distance 
entre  deux  perpendiculaires  à  une  droite  tracée  sur  le  même 
plan  que  le  triangle  et  passant  par  les  deux  angles  extrêmes 
quand  on  la  multiplie  par  la  mesure  d'une  section  du  tri- 
angle par  une  autre  perpendiculaire  à  la  même  droite  pas- 
sant par  le  troisième  angle. 

3"*  Pour  les  moments  :  Nous  avons  constaté  aux  f^  248  et  249 
que  ceux  mesurés  d'un  plan  normal  à  l'axe  du  volume  dont 
£*  S  «  est  le  cube  sont  comptant  d'une  de  ces  S  à  laquelle 
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ra  denne  le  lu  0,  deiuiaBt  les  q<^  1»  2,  3,  etc.  aux  suivantea 

r(s      1  +  1  S+2  S  +  etc.+SX^^^l  a?«etlecomplé. 
U       o  I  «  Il  ê    I 

ment  de  eeUe  maDÎère  d'opérer  eet  donné  aux  f"'  268  et  269. 

i^"  Enfin  nous  avons  constaté  aux  f^' 262  et  263  (f)  qu'on  peut 
considérer  comme  moments  d'un  volume  comptant  de  plans 
parallèles  à  l'axe  longitudinal  le  produit  de  la  sommation  T 
du  moment  de  chaque  surface  mesurée  du  même  plao 
multipliée  par  ^.  Il  ne  reste  donc 

5o  pour  compléter  le  moyen  de  déterminer  les  moyens  d'ob* 
iemiC'  le  centre  de  gravité  de  chacune  des  surfaces  décompo- 
sées en  triangles,  que  la  détermination  du  cent)*e  de  chaque 
triangle  et  la  distance  de  ce  centre  à  un  plan  normal  à  celui 
sur  lequel  le  triangle  est  tracé  ;  or  la  détermination  trigo- 
nométrique  exigeant  des  développements  un  peu  étendus, 
on  relèvera  cette  mesure  graphiquement,  ce  qui  sera  très- 
facile,  puisque  le  centre  de  tout  triangle  est  l'intersection 
de  droites  passant  par  chaque  angle  et  divisant  le  côté 
opposé  en  deux  parties  égales. 

L'indication  des  moyens  d'obtenir  la  valeur  des  Cp  h  toutes 
les  inclinaisons  étant  enfin  complétée  Je  crois  avoir  passé  eti 
revue  toutes  les  questions  que  l'auteur  d'une  construction 
navale  peut  soumettre  aux  lois  de  l'analyse  :  celles  qui  sont  à 
examiner  maintenant  ne  reposent  que  sur  des  raisonnements 
et  des  considérations  qui  donnent  lieu  à  des  appréciations 
souvent  très  divergentes.  Cependant  Je  considère  le  reste  de 
la  tâche  que  j'ai  prise  comme  moins  aride  et  moins  ardue 
que  ce  qui  précède  et  je  dois  tenir  à  la  compléter,  mais  les 
développements  que  je  n'ai  pas  pu  éviter  ont  excédé  mes 
prévisions,  et  plusieurs  de  mes  collègues  qui  désirent 
s^absenter  étant  retenus  par  le  besoin  de  réviser  les  épreuves 


(1).  Il  faut  signaler  ici  romission  du  facteur  x  qui  eût  dû  figurer 
dans  les  expressions  de  ces  folios  ainsi  que  le  dernier  alinéa  du  f*  161 
rindique.  Cette  omiiiion  est  relevée  %nz  Errata, 
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de  leurs  œuvres  qui  doivent  figurer  dans  le  volume  que  notre 
Société  fait  imprimer,  je  dois  renoncer  à  compléter  immé- 
diatement le  résumé  qui  y  a  été  admis,  et  en  renvoyer  la  se- 
cnode  partie  à  la  fin  du  volume. 

En  terminant  la  première,  je  ferai  à  Tindulgence  de  ceux 
qui  rétudieront  un  appel  que  j'eusse  dans  tous  les  cas  dû 
réclamer,  mais  qui  est  d'autant  plus  indispensable  que  si 
j'avais  pu  coordonner  les  diverses  parties  de  mon  travail  j'y 
eusse  introduit  bien  des  améliorations  et  surtout  des  abré- 
viations que  l'obligation  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  de 
livrer  à  l'impression  chaque  feuille  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
était  écrite  ne  m'a  pas  permises. 

Cette  excuse  aura  très  peu  de  valeur,  je  le  sais  ;  je  crois 
cependant  pouvoir  me  permettre  de  la  présenter. 


22 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 


—  29<  — 


DU  MARIAGE 


(Analyse  de  l'Artiele  Mariage  ^  Inséré  par  le 
B#etenr  BertlUon  dans  le  MHeHotmaire  enej^ 
eiopédique  é€9  Seienees  tnédieaieB) 

Par  m.  ESPINAS 
Membre  Résidant 


Messieurs, 

Désireux  de  payer  mon  tribut  à  la  Société  qui  m'a  si  gra- 
cieusement accueilli,  j'ai  assumé  une  bien  lourde  charge. 
Pour  vous  rendre  compte  avec  quelque  précision  du  travail 
de  M.  Bertillôn,  il  me  faudrait  une  compétence  que  je  n'ai  pas 
en  fait  de  statistique,  et  l'habitude  qui  me  manque  au 
même  degré  de  manier  et  d'interpréter  les  chiffres.  Je  vous 
demande  donc  en  commençant  toute  votre  indulgence  en 
faveur  de  ma  bonne  volonté.  Vous  voudrez  bien  aussi  m'ex- 
cuser  si  le  travail  que  je  vous  soumets  ne  renferme  rien 
d'original  ;  je  crois  que  les  travaux  destinés  à  l'impression 
du  bulletin  doivent,  en  effet,  contenir  quelque  investigation 
nouvelle  ;  sans  quoi  les  Sociétés  auxquelles  nous  les  en- 
voyons auraient  le  droit  de  nous  considérer  plutôt  comme 
des  oisifs  éclairés  que  comme  des  serviteurs  de  la  science  ; 
mais  je  pense,  et  vous  penserez  comme  moi^  qu'en  l'absence 
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de  ces  travaux,  il  ne  peut  nous  être  interdit  de  nous 
communiquer  mutuellement  le  fruit  de  nos  lectures  et 
d'occuper  ainsi  d'une  manière  profitable  les  loisirs  de  nos 
séances.  (4) 

M.  le  docteur  Beriillon  est  un  démographe.  Ce  mot  appelle 
qjuelques  explications.  La  démographie  est  la  science  qui  ap- 
plique la  mesure  précise  du  calcul  à  la  solution  des  problèmes 
qui  intéressent  les  sociétés  humaines.  Toute  science  traverse 
en  effet  deux  périodes.  D*abord  elle  se  forme  d'appréciations 
personnelles,  plus  ou  moins  passionnées  et  toujours  conjec- 
turales sur  l'objet  de  son  étude.  Ainsi  la  physique,  à  sa  nais- 
sanc^y  suscitait  des  discussions  interminables  sur  les  tendan- 
ces morales  attribuées  à  la  matière.  Quelle  était  la  cause  de 
l'ascension  de  l'eau  dans  les  corps  de  pompe?  chacun  suggé- 
rait là-dessus  son  propre  sentiment,  et  vous  savez  le  bruit 
que  fit  l'opinion  arbitraire  de  l'horreur  du  vide.  Il  en  fut  de 
même  delà  chimie,  si  longtemps  entravée  par  l'hypothèse  du 
phlogistique,  et  de  la  physiologie,  qui  resta  presque  immo- 
bile tant  que  l'on  discuta  sur  les  aptitudes  jsecrètes  des  ' 
corps  vivants,  irritabilité,  influx  nerveux,  forces  vitales,  in- 
fluences morbides.  Mais  enfin  une  seconde  phase  s'ouvre. 
La  science  trouve  sa  méthode  propre,  qui  est  la  mesure 
quantitative  des  phénomènes  ;  et  elle  la  trouve  presque  tou- 
jours en  même  temps  que  l'instrument  spécial  destiné  à 
cette  mesure  est  découvert.  L'invention  du  baromètre  fonde 
la  météorologie,  celle  du  thermomètre  fonde  la  science 
de  la  chaleur,  le  galvanomètre  marque  une  période  nou- 
velle dans  l'étude  des  phénomènes  électriques,  et  Ton  peut 
dire  que  sans  la  balance  la  chimie  n'existerait  pas.  Quant  à 
la  physiologie,  science  plus  complexe,  elle  vient  de  recevoir 
une  impulsion  puissante  par    l'application  simultanée  de 


(1)  Ces  quelques  pages,  écrites  à  la  hile  et  destinées  seulamefil  à 
soutenir  une  exposition  orale,  n'ont  été  insérées  ici  que  sur  le  yœu 
formellement  exprimé  de  la  Société,  à  qui  il  a  semblé  utile  .d'augmen- 
ter autant  qu'il  était  en  elle  la  publicité  des  travaux  du  docteur 
Bertillon. 
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toos  ces  insftruioents  k  la  détermiDation  précise  de  ses  lois, 
application  due  à  l'initiative  d'un  français,  M.  Claude  Bernard. 
Or»  la  science  des  groupes  sociaux  attendait  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  son  instrument  spécial  ;  elle  en  était  encore  à 
cette  phase  de  discussions  et  d'hypothèses,  pendant  la* 
quelle  les  passions  ont  beau  jeu,  et  aussi  les  erreurs.  Ainsii 
pour  le  sujet  qui  va  nous  occuper,  cette  question  :  lequel  vaut 
le  mieux  du  mariage  ou  du  célibat,  était  un  véritable  champ 
de  bataille  où  les  champions  se  rencontraient  de  tous  les 
points  du  monde  intellectuel,  et  sur  lequel  on  s'épuisait  sans 
profit  depuis  plusieurs  siècles  en  argumentations  irritées. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  depuis  que  l'idée  est  venue  d'appliquer  la 
statistique  è  la  mesure  des  phénomènes  sociaux,  les  solutions, 
définitives  cette  fois,  réussissent  à  prendre  la  place  des 
opinions,  et  le  calnie  de  la  certitude  commence  à  chasser 
sur  quelques  points  les  tempêtes  oratoires.  C'est  ainsi  que 
le  problème  du  célibat  comparé  au  mariage  et  plusieurs 
autres  de  même  sorte  se  trouvent  maintenant  tranchés  sans 
appel  par  les  recherches  statistiques  de  M.  Bertillon.  Vous 
savez  maintenant  ce  qu'est  la  démographie;  c'est  l'étude  des 
faits  qui  concernent  la  population  au  moyen  de  la  mesure 
on  de  la  statistique,  toute  opinion  personnelle,  toute  appré* 
ciation  arbitraire  misés  de  côté. 

Ici  je  ne  puis  passer  outre,  sans  dissiper  quelques  troubles 
que  l'énoncé  d'une  (elle  méthode  a  pu  faire  nattre  dans  vos 
esprits. 

4^  Comment,  vous  êtes  vous  dit  à  vous  même,  peutron 
mesurer  les  actes  des  hommes?  sur  quoi  se  fonde  cette 
statistique,  instrument  de  la  démographie  T  Messieurs,  il  y  a, 
des  actes  humains  qui  nécessairement  prêtent  peu  il  la 
mesure  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  s'y  sous- 
traire. A  sa  naissance  et  à  sa  mort,  le  citoyen  d'un  étal 
civilisé  est  inscrit  sur  les  registres  publics;  il  y  signe  son 
nom  quand  il  se  marie  ;  il  y  figure  encore  quand  il  prend 
rang  parmi  les  électeurs;  il  y  est  noté  quand  il  perd  ses 
droits,  et  s'il  commet  une  faute,  c'est  là  encore  que  cette 
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faute  est  signalée  avec  toutes  ses  circonstances  et  toutes  ses 
suites.  Les  statistiques  des  hôpitaux  et  des  asiles  d'aliénés 
ne  sont  pas  d'un  moins  grand  secours  pour  les  maladies 
corporelles  que  ne  le  sont  pour  les  Vices,  ces  infirmités  de 
Tâme,  les  statistiques  judiciaires.il  y  a  encore  d'autres 
éléments  précieux  recueillis  par  les  corps  administratifs  ou 
autres  qui  assistent  pour  ainsi  dire  au  mouyement  de  la 
richesse  et  donnent  aux  transactions  de  toutes  sortes  la 
sanction  légale  :  par  exemple  Tenregistrement,  les  douanes» 
les  offices  publics.  Il  convient  de  citer  aussi  les  indications 
touchant  la  fréquentation  des  écoles  à  tous  les  degrés,  la 
recherche  et  Tobtention  des  diplômes  de  toutes  sortes,  la 
vente  des  livres^  la  fréquentation  des  bibliothèques,  la 
multiplication  des  cours  publics,  la  création  ou  la  dispari- 
tion des  associations  privées  quel  que  soit  leur  but...  etc. 
Bref  il  est  peu  de  manifestations  de  Tactivité  humaine  qui 
ne  se  prêtent  à  une  évaluation  numérique.  Il  est  vrai  que 
jusqu'ici  les  documents  recueillis  sont  rares  et  que  beaucoup 
de  ceux  dont  nous  disposons  n'ont  pas  toute  la  rigueur 
désirable;  mais  vous  comprenez  en  même  temps  combien 
il  importe  que  ceux  d'entre  nous  qui  sont  chargés  de  ces 
travaux  s'en  acquittent  avec  scrupule,  et  que  ceux  que  leur 
situation  met  à  même  de  recueillir  quelqu'un  de  ces 
nombres  profitent  soigneusement  de  l'occasion.  Il  y  va  de 
l'intérêt  de  l'humanité. 

So  Mfids,  pourra-t-on  me  dire>  à  quoi  servent  les  chiffres 
pour  nous  apprendre  notre  devoir  ?  Notre  conscience 
ne  nous  en  dit-elle  pas  plus  long  en  politique  et  en  morale 
que  toutes  les^  statistiques?  £t  même  n'est-il  pas  inju- 
rieux pour  la  liberté  humaine  de  prétendre  l'enfermer 
dans  les  mailles  étroites  d'un  calcul?  Messieurs,  je  répondrai 
d'abord  que  les  considérations  morales  sont  en  effet  souve- 
raines, mais  qu'elles  le  sont  au  point  de  vue  de  la  conscience 
individuelle,  pour  celui  qui  considère  sa  liberté  du  dedans 
pour  ainsi  dire  et  qui  se  demande  comment  il  en  doit  user 
dans  la  pratique.  Mais  il  est  un  autre  point  de  vue,  celui  du 
dehors,  où  l'on  considère  l'activité  humaine  comme  une  force 
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analogue  aux  forces  naturelles  et  soumise  en  tant  que  telle 
à  des  lois  nécessaires.  Par  exemple,  chaque  dimanche,  nous 
voyons  passer  dans  notre  rue  principale  un  flot  énorme  de 
promeneurs  :  prise  extérieurement,  cette  cohue  peut  être 
considérée  comme  un  fleuve  ou  comme  une  marée  :  de  même 
qu'à  la  fonte  des  neiges  on  peut  être  sûr  que  le  fleuve  gros* 
sira,  de  même  qu'à  certaines  coïncidences  de  l'action  de  la  - 
lune  et  des  vents  on  peut  prédire  avec  certitude  l'importance 
des  marées,  ainsi  à  certaines  fêtes,  selon  les  variations  du 
temps,  on  peut  déterminer  à  l'avance  le  nombre  des  prome- 
neurs. Il  en  est  ainsi  des  transactions  commerciales;  ce  sont 
des  prévisions  de  ce  genre  qui  règlent  les  approvisionnements 
du  commerce  et  les  commandes  de  l'industrie.  Et  pourtant* 
chacun  des  promeneurs  est  libre  de  sortir  ou  de  rester  chez 
lui,  chacun  des  acheteurs  est  libre  de  restreindre  ou  de 
multiplier  ses  demandes  de  marchandises:  Autre  fait:  le 
soir  des  fêtes  populaires,  on  peut  être  sûr  (à  considérer  les 
hommes  du  point  de  vue  extérieur)  qu'il  y  aura  un  grand 
nombre  de  malheureux  pris  de  vin,  et  la  police  prend  ses 
mesures  en  conséquence  ;  à  Bicêtre,  chaque  dimanche  soir, 
jour  de  la  sortie  des  vieillards,  on  envoie  dans  le  village  un 
certain  nombre  de  brancards,  qui  ne  manquent  hélas  I 
jamais  d'occupants.  Et  pourtant  chacun  de  ces  ivrognes  (au 
point  de  vue  de  la  conscience,  point  de  vue  interne  individuel) , 
est  libre  de  résister  ou  de  céder  à  sa  fatale  habitude,  et  il 
serait  bien  à  souhaiter  qu'il  consultât  en  effet  plus  souvent 
la  morale  sur  ce  point.  On  ne  détruit  donc  pas  la  liberté  des 
individus  ni  des  collections  d'individus  quand  on  en  déter- 
mine les  conditions  extérieures.  Mais  je  vais  plus  loin  :  ces 
déterminations  même,  ces  calculs  précis  sorft  pour  la  liberté 
morale  des  individus  et  des  nations  de  puissants  auxiliaires. 
Je  suppose  qu'un  homme  soit  atteint  d'une  maladie  de  cœur; 
son  médecin  a  déterminé  par  l'auscultation  la  nature  exacte 
de  son  mal  et  a  fait  voir  au  malade  comme  avec  les  yeux 
l'état  physiologique  de  l'organe  menacé.  Cet  homme  sait 
donc  que  s'il  monte  avec  précipitation  son  escalier,  il  s'exposera 
immanquablement  à  une  crise.  Dirons-nous  que  sa  liberté  est 
détruite  par  cette  connaissance?  Bien  au  contraire.  Messieurs^ 
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Mole  est  signalée  arec  toates  ses  circonstances  et  toutes  « 
•ailes.  Les  stalistiqaes  des  hôpitaux  et  des  asiles  d'à 
ne  sont  pas  d'an    moins  grand  secours  pour  les  malL, 
corporelles  que  ne  le  sont  pour  les  vices,  ces  infirmités^ 
ràmc.  les    sUtistiqnes  judiciaires.  H  y  a  encore  d'ao» 
éléments  précieux  recueillis  par  les  corps  adminislrali&4 
autres  qui  assistent  pour  ainsi  dire  au  moavetcenl  de  i 
richesse  et  donnent  aux  transactions  de  toates  soi 
sanction  légale:  par  exemple  Tenregistrement,  les  do 
les  offices  publies.  Il  convient  de  citer  aussi  les  indi( 
touchant  la  fréquentation  des  écoles  à  tous  les  de^,. 
recherche  et  l'obtention  des  diplômes  de  toutes  so^ 
vente    des  livres,    la  fréquenUtion   des  bibliothèqnft 
multiplication  des  cours  publics,  la  création  ou  la  di 
tion  des  associations  privées  quel  que  sbit  leur  but.. 
Bref  il  est  peu  de  manifestations  de  Tactivité  humaine  i 
ne  se  prêtent  à  une  évaluation  numérique.  Il  est  vni| 
jusqu'ici  les  documents  recueillis  sont  rares  et  que  be 
de  ceux  dont  nous   disposons  n'ont  pas  toute  la 
désirable;  mais  vous  comprenez  en  même  temps  c 
il  importe  que  ceux  d'entre  nous  qui  sont  chaînés  ( 
travaux  s'en  acquittent  avec  scrupule,  et  que  ceux  que  1 
situation   met   h  même  de  recueillir    quelqu'un  dé- 
nombres profitent  soigneusement  de  l'occasion.  Il  y  ^ 
l'intérêt  de  l'humanité. 


i^  Mais,  poorra-t-on  me  dire,  à  quoi  servent  les 
pour  nous  apprendre  notre    devoir?  Notre  con 
ne  Dons  en  dit-elie  pas  plus  long  en  politique  et  en  i 
qoe   tontes  les' statistiques?  El  même  n'est-il  pas 
rieox   poar  h  liberté  homainc 
dans  les  Bailles  émoiles  d'un  cak 
d*abord  q«e  les  eonsidératiotts  ■ 
nines»  Maïs  qv*eiles  le  sont  an  po 
wriinjhaalie,  pov  ceU  qmi  ook 
pMraàKi  dm  ci  qsi  se  donud 
JuuhpiÉrtyir  laîsèlesi  ra  m 
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et  vous  estimerez  eomme  moi  '  qu'elle  se  trouve  par  Ml  fort 
heureusement  éclairée  et  par  conséquent  sauvegardée  et 
accrue.  Il  en  est  de  même  d'une  nation.  La  première  condi- 
tion à  remplir  par  une  nation,  ii  elle  veut  se  guérir  de  ses 
plaies  morales,  c'est  de  les  sonder  pour  ainsi  dire  et  de 
connaître  exactement  leur  profondeur  et  leur  étendue  ;  une 
surveillance  attentive  de  tous  les  symptômes  par  lequel  son 
mal  se  manifeste  est,  j'ose  le  dire,  son  premier  devoir  et  sa 
première  vertu.  Autrement  elle  s'expose,  comme  le  malade 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  s'il  méprise  les  avertissements 
de  son  médecin,  le  jour  où,  n'écoutant  que  son  ardeur,  elle 
tentera  inconsidérément  un  grand  effort,  de  tomber  soudain 
expirante  et  presque  anéantie.  D'ailleurs  il  n'est  point  vrai, 
il  n'est  pas  même  possible  que  la  statistique  et  la  morale,  que 
la  science  et  la  conscience  soient  en  désaccord.  Je  proteste. 
Messieurs,  contre  ce  divorce  qu'on  a  tenté  trop  souvent  d'éta- 
blir entre  les  lumières  de  l'une  et  les  commandements  de 
l'autre.  L'une  et  l'autre  viennent  de  Dieu  qui  nous  les 
donne  ;  l'une  et  l'autre  vont  à  lui;  et  il  faut  que  Thommeait 
cette  noble  assurance  de  croire  quand  il  cherche  la  vérité, 
que  la  vérité  lui  apprendra  son  devoir.  C'est  ce  que  vous 
prouvera  une  fois  de  plus  le  travail  scientifique  que  je  vais 
avoir  l'honneur  d'exposer  devant  vous  dans  ses  principaux 
résultats. 

Cet  exposé  Comprendra  trois  parties.  Nous  étudierons  la 
population,  premièrement  à  l'heure  où  les  mariages  se  fbnt. 
Secondement  pendant  la  durée  des  mariages,  troisièmement 
hors  du  mariage,  soit  quand  il  cesse  par  la  mort  de  l'un  des 
Conjoints,  soit  alors  qu'il  n'est  pas  encore  contracté,  ou  ne 
doit  tnéme  l'être  jamais. 

I 

Il  7  a  ici  plusieurs  questions  distinctes  :  d'abord  quelle 
èat  fia  fréquence  des  maFiages  en  France,  comparativement 
aux  autres  pays  Européens  ;  en  second  lieu  k  quel  âge  les 
tnariages  se  contraotentrils?  troisièmement  quelles  sont  les 
oonditioiis  qui  règlentle  choix  des  familles  et  des  jeunes  gens? 
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chacune  de  ces  questions  doit  être  évidemment  examinée  à 
un  double  point  de  vue  ;  on  doit  se  demander  ce  qui  se  fait, 
puis  si  ce  que  se  fait  est  bon,  c'est-à-dire  tirer  de  la  vérité 
observée  des  conséquences  pratiques. 

4^  Or  (j'arrive  tout  de  suite  aux  chiffres)  tandis  qu'en  An- 
gleterre il  y  a  69  mariages  pour  les  hommes  par  année  et  par 
mille  habitants,  et  53  pour  les  femmes  ;  en  moyenne  et  pour 
les  deux  sexes  64;  -—  en  Hongrie,  pour  les  deux  sexes,  jus« 
qu'à  72,  —  la  France  n'en  compte  que  57,  Paris  en  offre  48 
4/2,  et  la  Belgique  moins  de  38. 

Yons  êtes  surpris  qu'il  y  ait  plus  d'hommes  se  mariant  que 
de  femmes.  Cette  différence  Vient  des  veufs  qui  se  remarient. 
Les  secondes  noces  ont  lieu  3  ou  4  fois  plus  souvent  pour  les 
veufs  que  pour  les  veuves.  C'est  en  Autriche  que  les  veufs  se 
remarient  le  plus  souvent;  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Es- 
pagne, la  Belgique  la  Suède  viennent  ensuite  en  proportions 
décroissantes;  mais  la  France  est  la  dernière,  et  au  lieu  de 
429  secondes  noces  d'hommes  —  chiSi^e  maximum,  celui  de 
l'Autriche  —  nous  n'en  offrons  que  40. 

Ainsi  la  France  est  avec  la  Belgique,  de  tous  les  pays  que 
j'ai  nommés,  celui  ou  le  mariage  régulier  est  le  moins  fréquent*  ^ 
C'est  aussi  en  France  que  les  secondes  noces  sont  le  plus 
rares.  Ce  que  gagne  à  cette  rareté  des  unions  légitimes  le 
nombre  des  unions  qui  ne  le  sont  pas  ,  c'est  ce  que  la  statis- 
tique ne  peut  nous  dire,  mais  ce  que  nous  devinons  trop 
aisément.  En  tout  cas  nous  savons  qu'il  y  a  ohei  nous  plus 
de  célibataires  qu'ailleurs.  Les  causes  de  ce^  phénomène,  M. 
Bertillon  ne  nous  les  dit  pas.  J'ai  cru  un  instant  qu'il  le 
^allait  attribuer  à  la  cherté  de  la  vie  en  France  ;  on  recule, 
me  disais*je,  devant  la  perspective  de  charges  écrasantes; 
mais  ni  les  vivres  ni  le  vêtement  ne  sont  moins  coôteux  en 
Angleterre;  et  c'est  l'Angleterre  qui  présente  la  plus  gi;ande 
aptitude  au  mariage.  C'est  donc  à  des  causes  morales  que 
nous  devons  recourir,  elles  sont  extrêmement  complexes, 
fin  première  ligne  vient  l'égoisnae,  en  seconde  ligne  raq^bi- 
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tion  ;  les  uns  veulent  jouir  de  la  vie  et  garder  pour  ce  noble 
emploi  de  leurs  facultés  toutes  leurs  ressources,  les  autres 
révent  des  unions  si  brillantes  que  le  célibat  définitif  les 
atteint  au  déclin  de  Tàge.  Enfin  Téducation  est  fautive  en  ce 
point;  nulle  part  le  mariage  n'est  présenté  comme  un  devoir; 
souvent  même,  surtout  dans  Téducation  des  jeunes  filles,  il 
est  dépeint  sous  les  plus  noires  couleurs.  Ces  causes  multiples 
et  bien  d'autres  contribuent  à  diminuer  chez  nous  le  nombre 
des  mariages,  au  grand  détriment  de  la  patrie  et  des  mœurs. 
Nous  verrons  plus  tard  en  effet  ce  qui  en  résulte  au  point 
de  vue  de  la  mortalité  générale,  de  la  criminalité,  et  de  l'ac- 
croissement de  la  population. 

2*  Si  encore  les  mariages  se  contractaient  à  la  première 
heure,  la  fécondité  nationale  en  serait  moins  apauvrie. 
Malheureusement  nous  sommes  en  aussi  mauvaise  situation 
sous  ce  rapport.  De  20  à  25  ans  en  Angleterre,  sur  mille 
jeunes  gens,  420  se  marient;  en  France  il  n'y  en  a  que  57, 
noins  de  la  moitié  !  suivons  ceux  qui  restent  :  de  25  à  30  ans 
442  se  décident  chez  nous  à  «faire  une  fin»;  mais  en  Angle- 
terre 438  !  Paris  est  la  ville  du  monde  où  l'on  se  marie  le  plus 
tard.  Bn  somme  «  la  plus  grande  probabilité  du  mariage  se 
rencontre  pour  les  garçons  de  20  à  30  ans,  en  Angleterre;  de 
25  à  35  ans  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique.  » 

Ces  chiffres  sont  éloquents.  Le  mariage  est  chez  nous  une 
nécessité  à  laquelle  on  se  résout  ;  chez  nos  voisins,  c'est  un 
bien  auquel  on  aspire.  C'est  que  nous  préférons  le  fruit 
défendu  à  l'aliment  régulier;  c'est  que  nous  voulons  ne  nous 
établir  que  le  jour  où  nous  pourrons  mener  une  large  exis- 
tence ;  c'est  que  nos  institutions  militaires  et  administratives 
détiennent  tard  la  jeunesse  ou  ne  lui  permettent  pas  de  se 
considérer  comme  fixée  dans  une  situation  suffisante  avant 
l'âge  indiqué.  Joignons  à  ces  causes  morales  dont  nous 
portqns  plus  ou  moins  la  responsabilité,  des  causes  écono- 
miques, auxquelles  notre  volonté  n'est  pas  non  plus  absolu- 
ment étrangère.  Si  la  vie  est  matériellement  difficile  pour 
bien  des  gens,  et  si  par  conséquent  le  mariage  est  pour  cette 
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raison  longtemps  ajourné,  n'est-ce  pas  parce  que  la  nation  n'a 
pas  su  exercer  sur  ses  finances  publiques  et  surtout  sur 
rétablissement  des  impôts,  un  contrôle  assez  énergique?  Tout 
se  tient,  Messieurs,  dans  la  vie  d'une  nation,  et  là  comme 
dans  l'organisme  individuel,  les  oublis,  les  abandons  sur  un 
point  se  font,  au  bout  d*un  certain  intervalle,  cruellement 
sentir  sur  tous  les  autres. 

3®  Touchant  les  raisons  qui  président  aux  choix  que  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  font  les  uns  des  autres,  la  statis- 
tique n'a  que  peu  de  chose  à  dire.  Mais  qui  de  vous  n'a 
déjà  compris  que  plus  les  mariages  se  font  tard,  moins 
l'amour  est  consulté  pour  les  conclure?  Un  fait  significatif 
nous  éclaire  sur  ce  problème.  C'est  à  Paris,  avons-nous  dit, 
que  les  unions  sont  le  plus  tardives  ;  elles  dépassent  d'ordi- 
naire la  limite  de  35  ans  ;-or  n'est-ce  pas  à  Paris, ^n'est-ce 
pas  dans  les  grandes  villes  que  les  mobiles  signalés  plus 
haut,  la  soif  des  plaisirs  faciles,  l'égoîsme,  la  cupidité, 
l'entraînement  de  la  rivalité  et  de  l'orgueil  ont  le  plus  dé 
puissance  sur  les  âmes  ?  N'est-ce  pas  là  que  les  réunions  sont 
le  moins  fréquentes,  surtout  dans  la  bourgeoisie  moyenne  ; 
n'est-ce  pas  là  que  chaque  famille  vit  isolée,  à  son  étage, 
connaissant  à  peine  les  familles  des  étages  voisins?  C'est 
donc,  à  Paris,  et  en  France  comme  à  Paris,  que  les  mariages 
dus  à  la  voix  de  la  nature,  fruits  d'un  penchant  spontané 
et  d'habitudes  d'enfance  dès  longtemps  communes  entre  les 
fiancés,  c'est  chez  nous,  disje,  que  ces  mariages  sont  le  plus 
rares;  et  c'est  chez  nous  aussi  que  fleurit  le  mariage  dit  de 
convenance  qui  se  fait  par  des  tiers,  sur  renseignements,  à 
l'inspection  d'une  photographie,  comme  une  affaire.  Or, 
comme  vous  allez  le  voir,  ces  conditions  sont  les  moins 
favorables  pour  réaliser  de  bons  choix. 

En  effet,  dit  M.  Bertillon,  la  grande  loi  qui  maintient  la 
beauté  des  espèces  dans  le  règne  animal,  (si  elle  ne  IJaug- 
mente  pas  en  les  transformant  sans  cesse  dans  le  sens  du 
progrès)  est  la  loi  de  la  sélection.  Or  la  sélection,  opérée  dans 
le  seps  de  la  plus  grande  fortune  peut  être  avantageuse  ou 
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désavantageuse  au  point  de  yne  économique,  mais  au  point 
de  vue  physiologique  elle  ne  peut  que  produire  de  détestables 
effets.  Quand'  une  lionne  est  courtisée  par  plusieurs  jeunes 
lions,  elle  les  invite  au  combat,  elle  y  assiste  et,  toute  fière 
de  ce  prélude  sanglant  fait  à  ses  noces,  se  livre  enfin  au 
vainqueur.  Il  n'en  peut  être  de  même  dans  Thumanité; 
mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la  race  gagnerait  en 
puissance  et  en  grandeur  morale,  si  Finstinct  féminin  était 
consulté  pour  le  choix  des  époux  :  ce  serait  sans  aucun 
doute  les  plus  sains,  les  plus  vivants,  les  plus  intelligents» 
les  plus  capables  de  ae  faire  une  belle  et  vigoureuse  lignée 
qui  triompheraient  dans  cette  lutte  pacifique.  C'est  donc  un 
mal  profond  et  qui  doit  tût  ou  tard  contribuer  à  Tabàlar^ 
dissement  d'une  race  que  ces  mariages  de  dégoûtés,  déjeunes 
vieux,  qui  se  font  à  distance  et  reposent  sur  la  sélection 
naturelle  des  titres  de  rente.  Ni  la  fiancée  ni  le  fiancé  ne 
se  connaissent  :  en  sorte  que  des  infirmités  corporelles  ou 
mentales  de  la  dernière  gravité,  les  unes  qui  rendent  la 
réalisation  des  fins  db  mariage  repoussante  ou  impossible, 
les  autres  qui  jettent  l'amertume  sur  la  vie  en  commun,  se 
trouvent  fréquemment  accouplées  et  rejaillissent  sur  les 
enfants,  quand  elles  n'entratnent  pas  la  stérilité  de  cette 
union.  (4)  Parmi  les  maladies  qui  devraient  rendre  le  mariage 
impossible  à  ceux  qui  en  sont  frappés  et  qui  seraient  proba* 
blement  découvertes  si  les  jeunes  gens  s'étaient  pu  connaître, 
M«  BertilloQ  cite  les  maladies  nerveuses^  névralgies,  hystérie, 
épilepsie,  hypocondrie;  les  maladies  constitutionnellesj 
scrofules,  rachitime,  tubercules,  syphilis,  herpétisme,  rhu* 
matiame  et  surtout  les  affections  goutteuses,  graveleuses  et 
calculeuses;  les  maladies  enfin  qui  altèrent  le  système 
circulatoire,  ou  le  système  osseux.  Les  affections  mentales 


(l).  L'inatitotioa  de  rinteraat  joue^  surant  M.  S.  Claire  DoTille,  un 
t^le  important  dans  ce  diacrédit  du  mariage.  L'internat  produit  aux 
l'adulte  l'exaltation  du  penchant  sexuel  et  la  diminution  des  tendances 
affectueuses  détermin  'es.  Les  jeunes  gens  élevés  au  sein  de  la  famille, 
dans  la  compagnie  des  jeunes  filles^  sont  plus  disposés  k  l'amour  et 
\p  sont  meiaff  à  la  débftuohç. 
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sont  aussi  de  la  plus  haute  importance^  depuis  la  bizarrerie 
jusqu'à  l'aliénation,  la  criminalité,  les  ^oûts  crapuleux, 
rimbécilité,  Tidiotie.  Ces  vices  ne  sont  pas  moins  à  redouter 
lorsqu'ils  existent  chez  les  ascendants  que  chez  la  personne 
même  ;  car  la  puissance  mystérieuse  de  l'hérédité  s'exerce 
par  Toié  de  retour,  (atavisme)  en  passant  pardessus  les  géné- 
rations; or  beaucoup  de  ces  perversions,  surtout  les  perver- 
sions mentales,  ne  se  discernent  souvent  que  si  Ton  peut 
vivre  avec  les  personnes  qui  en  sont  atteintes.  Je  me  permets, 
Messieurs,  de  vous  recommander  le  livre  si  intéressant 
que  M.  Trélat,  médecin  de  la  Salpétrlfere,  a  écrit  sur  ce  sujet, 
avec  ce  titre  :  La  folis  lucide,  La  folie  n'est  pas  en  effet  un 
état  spécial,  dans  lequel  on  tombe  tout-à-coup  et  absolument  : 
elle  est  séparée  de  Tétat  normal  par  une  multitude  de  degrés 
insensibles  à  travers  lesquels  peuvent  glisser  pour  ainsi  dire 
par  un  système  d'alliances  mal  choisies  des  générations 
successives.  Il  est  donc  désirable  premièrement  que  les 
notions  élémentaires  de  la  physiologie  soient  plus  répandues 
qu'elles  ne  le  sont  ;  secondement,  qu'un  examen  attentif 
portant  sur  la  santé  du  corps  et  de  Fesprit,  tant  chez  les 
ascendants  que  chez  les  prétendants  eux-mêmes,  préside  au 
choix  dés  deux  sexes.  Celui  qui  est  atteint  d'une  des  mala- 
dies signalées  plus  haut,  doit  en  conscience  s'abstenir  du 
mariage. 

Certes,  il  est  des  cas  où  le  mariage  est  un  crime..  Cepeod^t 
je  n'irais  peul^étre  pas  aussi  loin  que  Le  docteur  Bertillon 
dans  ses  conclusions.  L'homme  n'est  pas  un  pur  ajaim/il. 
Ce  serait  pne  sottise  pour  un  éleveur  de  laisser  se  multiplier 
un  couple  défectueux;  parce  que  ce  qu'il  attend  de  son 
troupeau,  c'est  de  la  viande  ou  de  la  force  musculaire.  Mais 
le  but  de  l'humanité  n'est  pas  de  mettre  au  jour  de  tels  pro- 
duits ;  sa  fin  est  de  découvrir  la  vérité,  de  faire  le  bien> 
d'accroître  jsans  cesse  la  somme  d'amour,  de  générosité,  de 
grandeur  morale  qui  constitue  la  meilleure  part  du  patri- 
moine que  les  générations  se  transmettent  ;  or  toutes  les 
maladies  corporelles  ne  sont  pas  exclusives  d'une  aptitude  à 
l'une  de  ces  puissances.  M-  Horeau  de  Tours  a  bien  montré 
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que  certaines  névroses  peuvent  accompagner  un  développe- 
ment extraordinaire  de  Vintelligence,  et  que  souvent  des 
accidents  morbides  se  retrouvent  chez  les  ascendants  des 
hommes  de  génie.  D'ailleurs  les  lois  de  l'hérédité  ne  sont 
pas  connues  d'une  manière  assez  certaine  :  dans  l'obscurité 
où  la  science  nous  laisse  à  cet  égard,  quel  guide  prendrons- 
nous,  si  ce  n'est  la  morale?  H  est  donc  bon  que  l'amour  soit 
quelque  fois  aveugle;  et  c'est  à  tout  te  moins  un  devoir 
impérieux  pour  ceux  qui  ont  donné  leur  parole,  si  une 
maladie  laissant  du  moins  quelque  espoir  est  intervenue 
avant  l'accomplissement  delà  promesse,  de  la  tenir  fidèlement 
jusqu'à  la  fin.  Par  ce  mélange  de  sangs  différemment  disposés 
d'heureuses  réactions  peuvent  se  produire  ;  car  c'est  une 
loi  très  générale  que  l'organisme  progresse  en  perdant  sur 
certains  points  et  en  gagnant  sur  d'autres.  Peut-être  la 
famille  ainsi  fondée  s'éteindra-t-elle  au  bout  de  quelques 
générations  ;  mais  si  pendant  ce  temps  elle  a  produit  quelque 
grand  penseur,  quelque  artiste  inspiré,  quelque  patriote 
généreux,  la  perte  pourra  paraître  suffisamment  com- 
pensée. Enfin  elles  sont  bien  rares  les  familles  absolument 
indemnes  de  toute  affection  morbide  I 


II 

Voilà  le  mariage  accompli  et  les  fiancés  deviennent  époux. 
Quelles  lumières  la  statistique  nous  va-t-elle  nous  donner  sur 
l'état  même  du  mariage  et  sur  la  population  qui  vit  soumise 
à  son  influence? 

D'abord  l'âge  respectif  des  époux  importe  considérablement 
k  leur  bonheur.  Or  la  différence  d'âge  entre  le  mari  et  la 
femme  est  plus  grande  en  France  que  dans  les  pays  comparés  ; 
tandis  que  les  Anglais  de  37  ans  épousent  des  femmes  ayant  un 
peu  plus  de7ans  de  moins  qu'eux,  c'est-à-dire pouvantpresque 
être  considérées  comme  de  même  âge,  vu  la  différence  des 
sexes  ;  les  français,  au  même  âge,  en  choisissent  ayant  près 
de  neuf  années  de  moins;  de  même  les  filles  de  45  à  20  ans 
acceptenten  Angleterre  des  époux  qui  ontSOans,  soitenviron 
44  ans  de  plus  qu'elles,  mais  en  France  de  36  ans,  soit  4  6  ans 
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de  plas.  Vous  voyez  ce  qui  doit  en  résulter  pour  Tintimité 
de  la  vie  coojugale  :  une  telle  différence  d'âge  ne  peut  que 
Faltérer  profondément,  car  le  respect  ne  compense  pas  ce 
que  perd  Tamour  en  spontanéité  et  en  abandon  :  Ovide  n'a- 
t-il  pas  dit  (c'était  un  savant  dans  cette  matière)  : 

Non  benè  conveniunt  nec  in  unâ  sede  morantur 
Majestas  et  amor? 

Il  faut  en  effet,  pour  que  le  mariage  assure  Pamélioration 
de  l'espèce  --  je  dis  Faroélioration  morale  et  physique  tout 
à  la  fois  —  qu'il  opère  une  union  intime  entre  les  époux. 
C'est,  Messieurs,  un  des  passages  les  plus  remarquables  de 
l'ouvrage  que  j'étudie,  que  celui  où  le  D^Bertillon,  (après  être 
entré  en  médecin  dans  les  détails  les  plus  techniques  de 
l'hygiène  physique  conjugale)  traite  de  l'hygiène  morale  et 
trace  aux  époux  leurs  devoirs  spirituels.  Il  place  en  première 
ligne  parmi  ces  devoirs  la  confiance,  confiance  qu'il  veut 
entière^  absolue,  et  surtout  exclusive.  Si  en  effet  un  tiers, 
quel  qu'il  soit,  usurpe  la  confiance  due  au  mari,  si  une  oreille 
étrangère  recueille  les  secrètes  pensées  de  la  jeune  épouse, 
si  une  autre  autorité,  si  d'autres  conseils  prévalent  sur  son 
esprit  et  viennent  s'interposer  entre  ces  deux  êtres  qui 
doiveqt  apartenir  tout  entiers  l'un  à  l'autre,  il  n'y  a  plus  dans 
ce  couple  que  deux  organismes  et  deux  portefeuilles  associés  ; 
l'union  des  âmes  périt  et  avec  elle  s'efface  le  caractère  sacré 
du  mariage.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Bertillon  conserve  à 
l'association  conjugale  sa  vraie  nature  et  consacre  la  théorie 
spiritualiste  qui  lui  assigne  comme  fin  le  perfectionnement 
moral  des  deux  époux  l'un  par  l'autre. 

J'aimerais  à  m'étendre.  Messieurs,  sur  de  telles  considé- 
rations qui  forment  une  notable  partie  de  cet  ouvrage  ;  mais 
je  vous  ai  promis  des  chiffres  :  aussi  bien  la  démonstration 
de  l'influence  moralisatrice  et  protectrice  de  la  vie  qu'exerce 
le  mariage  sera  peut-être  plus  concluante  encore  par  cette 
voie. 

En  effet  si  nous  considérons  les  effets  du  mariage  sur  la 
criminalité,  c'est-à-dire  sur  la  fréquence  des  condamnations 
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ei  aoeusatiôns»  ou  en  d'autres  termes  sur  la  quantité  de  fautes 
morales  relevant  des  lois  positives  ;  la  criminalité  des  céliba. 
taires  étant  400»  celle  des  époux  n'est  que  49,  4/4  pour  Itfs 
attentats  contre  les  personnes  ;  elle  descend  encore  aurdes* 
sous  (46  à  U)  s'il  «'agit  d'attantats  contre  la  propriété.  La 
femme  particulièrement  bénéficie  de  cette  InQuence;  relevée 
de  sa  déchéance  et  soutenue  contre  sa  faiblesse»  ejle  prend 
comme  épouse  et  comme  ipère  une  dignité  sociale  de^  plus 
hautes.  %  Ce  rapport  (j[ue  Ton  peut  appelé^  le  degré  dp  pré- 
3erv^tion  du  crime  par  la  fait  du  mariage  est  de  4^  7  (4 7Q  : 
4  00)  pour  les  bompi^p^^  ;  mais  i|  s'élève  à  2,45  (245  :  4  00)  povir 
les  femmes.  »  <  Le  nombre  relatif  des  femmes  accusées  aug- 
mepte  quand  elle^  n'onf  pas  d'enfants.  »  Par  conséquent, 
Messieurs,  vous  devez  considérer  comme  certain  que  tous 
les  efforts  que  vous  ferez  pour  augmenter  le  nombre  des 
mariages  aboutiront  d  une  diminution  de  la  criminalité.  Il  y 
a  des  sphères  sociales  où  les  crimes  sont  moins  fréquents; 
mais  les  désordre^  réprouvés  par  ces  lois  non  écrites  dont 
parle  Iç  poète,  les  déchéances  mprales  et  les  tropbles  intel- 
lectuel^  y  sont  les  effets  inévitables  du  célibat.  Les  chiffres 
comparés  de  la  mo^rt^lité  dans  les  deux  états  va  vous  en 
offrir  la  preuv^. 

L'une  des  maladies  qui  achemine  le  plus  sûrement  k  la 
mort  précoce,  soit  volontaire  soit  involontaire,  est  la  folie  ; 
or  on  trouve  par  40,^00  htd>itants  mâles,  chez  les  célibataires 
quatre  aliénés,  chez  les  hommes  mariés  à  peine  plus  de  deux  ; 
chez  les  filles  trois  et  demi  ;  ebez  les  épousée  un  peu  moins 
de  deux.  —  «  En  somme  la  préservation  que  l'association 
conjugale  exerce  contre  la  folie  est  si  puissante  qu'elle 
réduit  le  danger  à  près  de  moitié,  quoique  l'âge  d'élection 
pour  la  folie  soit  précisément  l'âge  probable  des  époux.  » 

La  tendmoe  eu  mmiê  e$i  pouv  bien  des  auteurs  une 
espèce  de  folie,  la  plus  funeste  de  toutes*  Elle  s'i^ehe 
dans  des  proportions  considérables  aux  célibataires  et  n'est 
qu'assez  peu  redoutable  pour  les  gens  mariés.  Un  millioa 
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BM>bf»d'éprax  n'en  a  que  346.  Cette  différeneô  de  chiffre» 
prendra  h  vos  yeux  une  importance  bien  plu»  granda 
i»  ¥01»  songez  que  les  épout  sont  plus  nombreux  que  les 
eélibataires  h  Page  rà  précisément  la  tentation  du  suicide 
aat  la  plo»  forte  et  qu'ils  sont  soumis  aussi  à  des  épreuneu 
plus  rudes,  chargés  qu'ils  sont  de  devoirs  phts  lourds.  En 
tenant  compte  de  ces  éléments  restrictifs,  M.  Bertillon  estime 
qM  l*^asoelatfon  conjugale  diminue  de  moitié  Te  danger  du 
soicide^  Cette  influence  préservatrice  est  pltis  eflicace  encore 
sur  1«8  époax  ayant  des  enlanls  que  sur  ceux  qui  n'en  ont 
pas»  etplassurla  mèi*e  que  sur  le  père. 

Reste  la  mortalité.  Voyons  d'abord  l'action  de  l'Age  auquel 
l'union  conjugale  s'accomplit  sur  le  nombre  des  décès.  Les 
tables  mortuaires  établissent  que  les  jeunes  hommes  qui  se 
marient  avant  2d  ou  2i>  ans  sont  emportés  en  nombre  de 
deux  à  six  foie  plus  con<Hdérable  que  les  célibataires  (la 
iBjftme  âge.  C'esA  en  Fnmet  que  bi  proportion  est  sextuple  t 
Dans  les  Pays-Bas,  une  jenne  fille  qoi  se  marie  avant  M  ans 
double^u  moins  ses  chances  de  mort.  Cette  influence  funeste 
est  aggravée  encore  par  les  conséquences  qui  atteignent  les 
enfants  confus  prématurément  et  ceux  qui  sont  ensuite  ob- 
tenus dV)rganes  débilités.  Ainsf,  ceux  qui  se  marient  trop 
tÀt,  les  jeunes  gens  avant  21  ans,  les  jeunes  filles  avant  fd 
(terme  moyen  inférieur),  sont  frappés  dans  leur  personne  et 
dans  leur  postérité  aussi  cruellement  que  les  vieillards  de  65 
à  7(^  ans.  C'est  donc  avec  autorité  que  notre  auteur  s'élève 
contre  la  disposition  légale  qui  permet  chez  nous  le  mariage 
à  48  ans  pour  les  hommes,  à  45  ans  pour  les  jeunos  filles. 
€  Le  législateur,  dit-il^  s'il  maintient  une  loi  aussi  funeste, 
étooffs  chaque  année,  dans  un  pronubrum  mortel,  150  à  200 
èe  nos  jeufies  hommes.  Ils  sont  4,000  qui,  non  mariés, 
eosa^nl  donné  à  la  mort  27  h  28  d'entre  eux,  mais  qui,  usant 
d'une  mauvaise  loi,,  en  ont  donné  20O!  »  Cette  conclusion 
pratique  vo»s  éelairera.  Messieurs,  dans  la  direction  de  vos 
CuDilles,.  et  elle  vous  montrera  en  même  temps  de  quelle 
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taie.  Sar  bien  des  questions,  si  les  hommes  chargés  de  nos 
destinées  voulaient  consalter,  non  leurs  passions  ou  leurs 
préjugés,  mais  les  données  de  cette  science  nouvelle,  ils 
pourraient  corriger  beaucoup  de  mesures  malheureuses 
prises  par  leurs  devanciers  et  s'épargneraient  à  euxHuémes 
pour  Tavenir  des  erreurs  qui ,  en  pareille  matière,  sont 
presque  des  fautes. 

Est-ce  à  dire  que  le  mariage  augmente  la  mortalité?  Bien 
au  contraire.  Le  mariage  prématuré  est,  il  est  vrai,  funeste, 
parce  qu'il  est  accompli  au  mépris  des  conditions  naturelles 
du  mariage;  mais  le  mariage  accompli  à  Tâge  convenable* 
conformément  au  vœu  de  la  nature,  exerce  sur  la  durée  de 
la  vie  Taction  la  plus  selutaire.  Le  législateur  hébreu  disait  : 
f  Aime  tes  parents,  afin  de  vivre  longuement.  »  Le  législa- 
teur moderne  peut  dire  aussi  :  «  Si  tu  veux  vivre  longue- 
ment, marie-toi  et  aime  ta  femme.  »  C'est  ee  que  vous  mon- 
trera. Messieurs,  l'analyse  des  données  démographiques  sur 
la  condition  des  veufs  et  des  célibataires,  comparées  à  celles 
qui  intéressent  les  époux. 

Mais,  avant  de  quitter  l'état  conjugal,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  la  fécondité  comparée  des  mariages  dans  les  différents 
pays.  Halljeureusement,  des  causes  d'erreur  assez  nom- 
breuses jettent  le  doute  sur  les  résultats  présentés  par  les 
statistiques  à  cet  égard.  En  tenant  compte  de  ces  erreurs 'et 
en  les  réduisant  autant  que  possible  pa  r  une  approximation 
raisonnée,  M.  Bertillon  arrive  à  conclure  que  «  tandis  que 
400  de  nos  femmes  de  45  à  30  ans  ne  nous  donnent  actuelle- 
ment que  26  enfants,  les  femmes  anglaises  en  donnent  39  à 
iO  et  les  femmes  belges,  hollandaises,  en  ont  4i.  »  Quelque 
énorme  que  soit  cette  différence,  quelque  surprise  qu'elle 
excite  au  premier  aspect,  elle  parait  ensuite  moins  invrai- 
semblable quand  on  songe  à  ce  qu'on  voit  tous  les  jours 
dans  les  villes  et  surtout  dans  les  campagnes.  Il  est  devenu 
contraire  aux  usages,  dans  la  classe  bourgeoise,  et  presque 
ridicule,  d'avoir  plus  de  trois  enfants,  au  maximum;  et  pour 
mon  compte,  j'ai  vu,  dans  les  campagnes  de  la  Bourgogne 
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el  de  la  Champagne,  les  ramilles,  autrefois  composées  de  six 
k  dix  enfants»  descendre  au  nombre  de  un  à  deux.  Les  causes 
de  cette  diminution  sont  complexes  ;  les  principales  sont  de 
deux  sortes  :  économiques  et  morales.  Les  exigences  de  la 
vie»  qui  restreignent  le  nombre  des  mariages,  restreignent 
aussi,  le  mariage  conclu,  le  nombre  des  enfants,  et  il  y  a  là 
souvent  un  calcul  de  prudence  qui  no  saurait  toujours  être 
blâmable  ;  il  est  incontestablement  conforme  à  la  raison  de 
proportionner  nos  charges  à  nos  ressources.  Mais  souvenl 
aussi  régoîsme,  qui  conseille  le  célibat,  conseille  encore  la 
restriction  de  la  paternité  ;  et  Ton  ne  saurait  trop  condamner 
de  pareils  agissements.  Il  n'est  pas  permis  à  Thomme  de  dé- 
tourner le  mariage  de  ses  fins  naturelles,  d'en  faire  une  asso* 
cialion  voluptueuse  au  lieu  d'une  union  féconde.  Outre  que 
de  telles  pratiques  dégradent  l'épouse,  en  la  faisant  des- 
cendre du  rang  de  mère  de  famille  au  rang  d'instrument  de 
plaisir,  et  compromettent  presque  toujours  sa  santé  d'une 
manière  irrémédiable,  la  morale  publique  en  est  encore 
profondément  atteinte,  parce  que  l'exemple,  gagnant  de 
proche  en  proche,  et  se  répandant  des  classes  riches  aux 
classes  pauvres  ,  la  vitalité  nationale  se  trouve  bientôt 
ainsi  épuisée  dans  sa  source.  Ici,  Messieurs,  je  rencontre 
une  objection  qui  s'est  produite  préventivement  au  sein  de 
la  Société  et  dont  je  remercie  l'auteur,  car  elle  me  donne 
l'occasion  de  pousser  un  peu  plus  loin  l'étude  d'une  ques- 
tion aussi  importante  pour  les  destinées  de  notre  pays. 
Qu'importe,  dit-on,  la  diminution  du  nombre  des  enfants? 
Ce  dont  on  doit  se  soucier,  quand  il  s'agit  d'être  humains, 
c'est  la  qualité  et  non  la  quantité.  Bref,  on  appliquerait  vo- 
lontiers à  la  patrie,  au  foyer  national,  ce  que  Socrate  disait 
de  sa  maison,  de  son  foyer  particulier,  quand  il  répondait  à 
ceux  qui  s'étonnaient  de  sa  petitesse  :  «  Plût  h  Dieu  qu'elle 
fût  pleine  do  véritables  amis  !  »  A  ceux  qui  s'alarment  de 
cette  diminution  des  naissances,  trop  incontestable,  hélas  I 
comme  fait,  on  répond  de  même  :  «  Plût  à  Dieu  que  la 
France  ne  comptât  pas  plus  de  citoyens  que  Monaco,  mais 
que  ces  citoyens  fussent  tous  des  Aristide  I  »  Messieurs,  cette 
conception  serait  juste  si  les  Etats  étaient  des  Eglises  dont  le 
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seul  but  fat  de  développer  en  paix  la  mortiilé  dans  les 
consciences,  et  entre  lesquelles  aucune  au(recofv^>élMon  na 
serait  à  craindre  qu'une  noble  émulation  dans  ta  poursutla 
de  Fa  vérité  et  de  fa  vertu  f  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  der^ 
niers  événeniens  nous  défendent  les  illusions  humanitaires; 
îts  nous  obligent  h  considérer  les  Etats  comme  de  grands  corps 
naturels,  et  qui  suivent  dans  leur  développement  la  loi  urîvcP' 
selle  de  toute  vie,  à  savoir  la  loi  de  luUe  pour  Vexist&noe.  De 
môme  qu'entre  deux  grands  pins  s'étiolent  les  brins  dlierbe 
qu'ifs  couvrent  de  leur  ombre,  ainsi  entre  deux  grands  Etats 
h  population  croissante,  une  nation  dont  la  puissance  vitale 
est  affaiblie  doit  s'attendre  k  être  un  jour  étouffée,  privée 
qu'elle  sera  de  ce  qui  est  l'air  et  la  lumière  des  peuples,  je 
veux  dire  le  respect  de  ses  nationaux  à  l'étranger,  la  sécu-* 
rite  de  ses  frontières  et  de  ses  colonies,  la  conservation  de 
ses  débouchés  commerciaux.  Nous  avons,  je  l'avoue,  fai^  u& 
beau  rêve.  Nous  avions  cru  que  désormais  les  nations,  péné- 
trées de  ridée  nmrale,  voudraient  se  considérer  les  unes  les 
an  très  comme  des  individus  raisonnables  et  librcs,et  respecter 
les  unes  dans  les  autres  le  éroitt  caractère  sacré  de  la  liberté 
conforme  à  la  raison.  Mais  c'était  là  un  rêve  ;  la  réalité  nous 
est  apparue  k  la  lueur  de  nos  désastres,  et  la  réalité  c'est 
cette  compétition  armée  qui  restaure  le  vieux  droil  de  na- 
ture, le  droit  du  plus  fort,  entre  tes  nations,  et  transforme 
pour  un  temps  l'Europe  deséquilibrée  en  un  véritable  champ 
de  bataille.  Depuis  qu'une  nation  poussée  par  nous,  il  faut 
le  dire,  h  la  dernière  extrémité,  a  fait  de  tous  ses  citoyens  des 
soldats,  depuis  que  cette  nation  s'est  assimilé  parla  forée  ou 
par  Pâtirait  irrésistible  de  la  foi*ce  toutes  les  braaehes  de  la 
race  la  plus  proléfique  du  vieux  monde,  les  fictions  l^los 
se  sont  évanouies  :  il  n'y  a  plus  en  face  les  uns  des  autres, 
en  Europe,  des  droits  égaux,  mais  des  camps  in^^g^lement 
pourvus  de  soldats.  Maintenant,  l'influence  d'une  nation  ne 
dépend  plus  seulement  do  la  justice  des  raisons  qu'elle  in- 
voqtM},  elle  dépend  aussi  du  nombre  de  soldats  qu'elle  peut 
mettre  sur  pied  en  un  nombre  déterminé  de  semaines.  Certes  * 
la  valeur  de  ces  combattants  import»;  mais,  étant  donnée  la 
tactique  nouvelle,  leur  nombre,  nous  le  savons  bien,  esi  une 
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condition  primordiale  de  l'heureux  emploi  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  énergie;  en  sorte  qu'une  nation  dont  la  po* 
pulation  irait  diminuant  verrait  inévitablement  diminuer  en 
proportion  égale  sa  situation  dans  le  monde,  et  serait  con- 
damnée ou  à  se  multiplier  ou  à  périr. 

C'est  donc  un  devoir  étroit  pour  tous  les  citoyens  français 
qui  veulent  que  la  France  vive,  de  favoriser  de  tout  leur 
pouvoir  la  propagation  de  la  race  française.  Et  qu^on  ne 
m'accuse  pas  de  matérialisme  :  car  c'est  précisément  par  le 
désordre  que  les  mariages  deviennent  stériles,  tandis  que 
c*est  la  vertu  qui  les  rend  féconds.  De  cette  manière,  la  vic- 
toire, qui  ne  semble  devoir  être  qu'une  prime  offerte  h  la 
force,  dans  cette  lutte  internationale,  sera  aussi,  et  par  cela 
même,  une  récomj^ense  accordée  à  l'observance  des  lois 
morales.  Les  meilleurs  survivront,  parce  que  les  vertus  do- 
mestiques sont  la  santé  des  corps  sociaux.  D'ailleurs,  plus 
les  enfants  seront  nombreux  dans  les  familles,  plus  il  y  aura 
de  chances  pour  qu'ils  deviennent  des  hommes  de  travail, 
des  citoyens  honnêtes;  car  si  l'aisance  énervante  que  la 
bourgeoisie  rêve  sans  cesse  de  procurer  à  ses  fils,  trop  sou- 
vent uniques,  peut  être  considérée  comme  une  cause  véri- 
table de  corruption  et  d'abàtardissemeni,  la  pauvrelé,  au 
contraire,  l'étroitesse  des  ressources  est  l'aiguillon  des  acti- 
vités daus  les  nombreuses  familles,  et  les  force  à  desalulaires 
efforts.  Qu'on  cesse  donc  d'opposer  la  quantité  à  la  qualité, 
quand  il  s'agit  de  population  ;  l'une  n'est  pas  exclusive  de 
l'autre;  loin  de  là,  elles  sont  en  raison  direolu  l'une  de 
l'autre  et  se  favorisen4  mutuellement.  Si  les  fefnmes  fran- 
çaises sont  moins  fécondes,  c'est  que  chez  nous  la  famille 
s'altère,  c'est  que  notre  valeur  morale  va  s'affaiblissant. 

Voilà  pourquoi  je  dis,  Messieurs,  que  la  diminution  éés 
naissances  dans  notre  pays  est  un  fait  inquiétant.  Voilà 
iM>urquoi  j'ai  signalé  avec  plus  d'insistance  dans  le  Iratail 
4|tt6  j'analyse  ce  trait  gros  d'alarmes. 
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Je  crains»  Messieurs,  d'abuser  de  votre  patience.  Je  cbot- 
sirai  parmi  les  chiffres  qui  concernent  la  troisième  catégorie 
de  personnes  (veufs  el  célibataires),  on  seul,  celuj  de  la 
mortalité. 

Bb  bien  t  à  ne  considérer  que  ce  seul  cbiffre,  là  encore 
nous  trouvons  une  supériorité  écrasante  de  l'état  du  mariage 
par  rapport  aux  autres.  Sur  1,000  hommes  de  iO  à  i5  ans,  il 
y  a  en  France  h  peine  dix  décès  (9,55)  s'il  s'agit  des  hommes 
mariés,  mais  16  pour  les  célibataires  et  18,89  pour  les  veufs; 
à  Paris,  17  décès  d'époux,  25  de  célibataires  et  33  de  veufs  ; 
en  Hollande  et  en  Belgique,  16,4  pour  les  premiers,  ^ 
presque  Si  pour  les  seconds,  Si  1/2  pour  les  troisièmes. 
Ainsi  l'influence  du  mariage  est  telle  que  les  hommes  mariés 
meurent  dans  le  môme  temps  et  dans  les  mêmes  conditions 
d'âge  en  nombre  presque  une  fois  moins  grand  que  les  veufs, 
en  d'autres  termes,  que  la  mortalité  des  veufs  est  le  double 
de  celle  des  hommes  mariés.  L'âge  où  le  célibat  exerce  le 
plus  de  ravages  est  de  35  à  i5  ans.  A  ce  moment,  la  mortalité 
des  mariés  étant  100,  celle  des  célibataires  sera  de  475  et 
celle  des  veufs  de  S33. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  sur  ces  chiffres  significatifs.  Il  est 
-  temps  de  tirer  de  cette  étude  les  conclusions  qu'elle  com- 
porte. 

Nous  sommes  convenus  en  débutant  de  chercher  dans  les 
données  statistiques  présentées  par  notre  auteur  un  fil  con- 
ducteur qui  puisse  nous  diriger  dans  nos  actes,  tant  pu- 
blics que  privés.  Cette  science,  en  effet,  ne  nous  paraissait 
aussi  précieuse  que  parce  qu'il  en  jaillit  une  lumière  capable 
d'éclairer  des  problèmes  moraux  jusqu"ici  fort  obscurs.  Et 
nous  étions  d'autant  plus  heureux  de  cette  espérance  que  là 
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où  la  science  expérimentale  a  passé,  la  cerCitade  est  entière 
et  toute  controverse  devient  superflae. 

Or»  maintenant  que  nous  sommes  certains  que  le  mariage» 
chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  diminue  la  crimina- 
lité, favorise  le  développement  moral,  préserve  de  la  mala- 
die, écarte  la  folie,  dissuade  du  suicide  et  recule  la  mort, 
maintenant  que  nous  savons  que  cette  influence  souveraine 
a  été  constatée  d'après  des  statistiques  officielles  dans  presque 
tous  les  Etats  de  TBurope,  en  présence  de  ces  faits  irrécu- 
sables, que  devons-nous  penser  de  cette  question  :  Est-ce 
un  devoir  pour  Thomme  de  contracter  le  mariage  ;  sommes- 
nous  tenus  moralement,  en  conscience,  de  constituer  une 
famille? 

Le  doute  n'est  plus  possible.  Messieurs.  SU  est  bon  que 
l'homme  vive,  s'il  est  conforme  à  notre  destinée  de  nous  ac- 
croître sans  cesse  en  santé,  en  force  et  en  vertu,  c'est  un 
devoir  étroit  pour  chacun  de  nous  de  faire  tous  les  efforts, 
j'entends  tott<  absolument,  dont  nous  sommes  capables,  pour 
acquérir  ce  moyen  de  perfectionnement  physique  et  moral, 
pour  atteindre  ce  complément  nécessaire  à  l'impuissance  de 
notre  individu. 

Tel  est  le  devoir  absolu.  Et  il  n'y  a  pas  même  lieu  d'ad- 
mettre les  exceptions  que  le  docteur  Bertillon,  par  une  in- 
conséquence étonnante  chez  un  tel  esprit,  réclame  en  faveur 
de  deux  catégories  d'individus:  t^  les  malades  ou  débiles  ; 
%^  les  savants.  Je  ne  parle  pas  d^  ces  malades  évidemment 
condamnés  par  la  science,  de  ces  bommes  atteints  d'une 
affection  déterminée,  comme  la  phthysie,  dont  la  tin  peut 
être  pour  ainsi  dire  calculée  à  jour  fixe  ;  je  parle  de  ces  ma- 
ladies douteuses  où  la  prévision  scientifique  n'est  pas  encore 
intervenue,  à  plus  forte  raison  de  la  débilité  générale  ou  de 
ces  altérations  extérieures  plus  ou  moins  légères.  Dans  ce 
cas,  l'obligation  morale  reste  entière.  Quant  à  ce  «  eéUbat  • 
prétendu  c  fécond,  »  en  faveur  duquel  H.  Bertillon  invoque 
les  exemples  de  Spinosa,  de  Newton,  de  Pascal,  de  Kant,  il 
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e»t  une  aberratiw  ou  uoe  &ule,  ear  ces  grands  penseiirç 
n'eussent  été  en  rien  détournés  de  leurs  irayaux  par  le  ma- 
riage; ils  eussent  reçu,  au  contraire,  de  Taffection  conju* 
gale  et  des  émotions  paternelles,  soit  un  puissant  secours, 
soit  une  récbaufiE^te  lumière,  et  nous  n'aurions  pas  k  dé^ 
plorer  dans  leur  vie  tant  de  lacunes,  dans  leurs  systèmes  tant 
de  sécheresse  ou  d*exaltation.  D'ailleurs  notre  auteur,  ordi- 
nairement si  précis,  sa  laisse  aller  ici  à  une  métaphore^  00 
qui  n*est  pas  bon  signe  chez  un  savant  :  il  dit  que  ces  pen- 
seurs ont  fait  aussi  un  pacte,  qu'ils  ont  conclu  un  contrat, 
lequel  ?  un  contrat  atec  le  travail.  Ab  !  MessieurSi  déôma- 
nous  des  mots  I 

Tel  est  le  devoir  au  point  de  vue  de  la  société  en  général. 
Si  maintenant  nous  examinons  les  conséquences  morales  de 
ee  travail  au  point  de  vue  de  la  société  particulière  dont  nous 
sommes  membres,  au  point  de  vue  de  la  patrie,  n^us  sous 
Irouvons  en  face  de  prescriptions  peut  être  plus  iospérièiisee 
encore. 

En  effet,  il  est  constaté  par  la  statistique  que  noËre  pays 
est  celui  do  TEurope,  après  l'Italie,  la  Belgique  (#1  peut-être 
r£spagne),où  le  mariage  estle  moins  en  honneur  et  la  pater- 
nité le  moins  souhaitée.  Chez  nous,  on  se  marie  moins  sou- 
vent, et  plus  tard;  une  plus  grande  inégalité  est  remarquée 
entra  r&ge  de  Tépoui  et  celui  de  l'épouse,  oa  se  marie  uioias 
souvent  en  secondes  noces  ;  les  mariages  sont  moins  féconde 
enfii»  que  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  la  Suède, 
TAngleterre  et  TAllemagne. 

Or,  d'une  part,  en  thé$rie^  le  mariage  est  Vorganisuie  élé- 
.  mentaire  constitutif  par  lequel  une  société  se  perpétue,  se 
développe  et  se  moralise  :  c'est  par  le  mariage  que  la  vitalilé 
nationale  s'entretient  et  se  manifeste,  c'est  par  lui  que  l'acti- 
vité es4  entretenue,  que  la  santé  publique  est  préservée,  que 
la  criminalité  est  diminuée,  que  les  traditions  sont  mainte- 
nues :  brefy  une  société  où  le  mariage  est  déserté  ou  altéré 
est  en  toute  rigueur  semblable  à  un  végétal  où  la  sève  ne 
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circule  plus,  où  les  cellules  cessent  de  se  multiplier  :  elle 
est  sur  h  pente  de  la  sénilité  et  de  la  mort. 

D*autre  part,  en  fait^  ces  mêmes  nations  où  la  statistique 
constate  le  rel&chement  et  la  disparition  graduelle  des  liens 
conjugaux  sont  celles  qui,  depuis  de  nombreuses  années, 
sont  entrées  dans  uoe  voie  de  diécadence  rapide,  et  où  Tac- 
tion  dissolvante  des  révolutions  s'exerce  périodiquement  ; 
tandis  que  les  nations  où  la  statistique  constate  des  faits  op- 
posés, outre  que,  exemptes  de  crises  intérieures,  elles 
marchent  dans  une  voie  de  prospérité  croissante  et  prennent 
une  place  de  plus  en  plus  |>répondérante  dans  le  monde, ^ce 
sont  elles,  et  elles  seules,  qui,  répandant  par  Témigratioii 
sur  les  contrées  inhabitées  de  la  terre,  le  trop  plein  de  leur 
population,  sèment  partout  de  puissantes  colonies  qui  assu- 
reront dans  un  avenir  prochain  un  ascendant  irrésistible  aux 
descendants  de  leur  race.  Et  quant  à  la  France  particulière- 
ment, c'est  au  moment  où  cette  déchéance  de  la  famille  est 
constatée  chez  elle,  qu'elle  se  voit  pour  la  seconde  fois  de- 
puis soixante  ans  en  proie  à  l'invasion  étrangère,  qu'elle 
sert  pour  la  quatrième  fois  au  moins,  depuis  un  siècle,  de 
eliamp  de  bataille  aux  factions,  et  que  l'insurrection  couvre 
de  liiines  la  cbétive  colonie  située  à  quelques  heures  de  ses 
rivages. 

Donc,  s'il  est  bon  qu'il  y  ait  dans  le  monde  une  patrie 
française,  c'est  enjcore  à  ce  point  de  vue  un  devoir  pour  nous 
de  travailler  en  nous  et  autour  de  nous  à  la  reconstitution  de 
la  famille.  Sur  ce  point  encore,  évidence  complète^  certitude 
absolue.  Si  quelqu'un  de  vous.  Messieurs,  rencontre  dans 
son  esprit  quelque  objection  à  une  démon(>tration  de  cette 
nature  je  le  prie  de  me  le  dire  en  ce  moment  même  :  car  si 
ces  conclusions  en  souffraient  une  seule,  ce  serait  h  douter 
de  la  science  et  de  la  raison. 

Examinons  donc  ensemble  les  moyens  par  lesquels  cette 
iujDuence  fatale  pourra  ôtre  écarlée.  Voici  ceux  que  propose 
}A.  BertiUon  :  1^  Il  fout  que  le  gouvernement  demande  k  tous 
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ses  agents  et  recueille  par  tous  les  moyens  des  statistiques 
exactes.  Nous  devons  savoir,  année  par  année*  où  nous  en 
sommes  sur  cette  question  vitale;  ^  la  loi  qui  permet  les 
mariages  prématurés  doit  être  corrigée  ;  3»  le  divorce,  seule 
voie  par  laquelle  un  mariage  nécessairement  stérile  puisse 
être  périmé  et  faire  place  à  un  mariage  Técond,  doit  être 
remis  h  l'étude;  4^»  la  prostitution  dort  être  restreinte,  non 
pas  directement  dans  son  principe,  mais  indirectement  et 
plus  sûrement  peut-être,  dans  ses  manifestations  publiques» 
dans  SCS  promenades  à  travers  les  rues  de  nos  grandes  villes, 
dans  ses  provocations  insolentes,  qui  viennent  chercher 
l'adolescent  jusque  sur  le  seuil  de  la  maison  partemelle; 
5<>  enfin  le  service  militaire  ne  doit  pas  être  dans  une  limite 
aussi  étendue  exclusif  du  mariage.  Sur  ce  point,  la  loi  qui 
s'élabore  au  sein  de  l'Assemblée  donnera  aux  vœux  de  notre 
auteur  une  première  et  importante  satisfaction. 

Hais  ces  moyens  excellents  ne  réaliseront  que  des  amélio- 
rations partielles.  Vous  le  savez,  Messieurs,  la  source  d'un 
mal  aussi  profond  n*est  peut-être  pas  dans  les  institutions, 
mécanisme  extérieur  et  passager  par  lequel  les  mœurs  s'ex- 
priment, elle  est  dans  les  mœurs,  et  les  ipœurs  tiennent  à 
quelque  chose  qui  est  situé  plus  avant  encore  dans  l'âme 
humaine,  je  veux  dire  les  principes  mêmes  de  l'action,  les 
idées  et  les  croyances. 

C'est  par  l'éducation  que  ces  idées  et  ces  croyances  sont 
traïismiscs.  Or,  l'éducation  est  donnée  aux  générations  nou- 
velles par  l'Université,  d'une  part,  où  l'exiguité  des  res- 
sources entretient  une  pratique  beaucoup  trop  étendue  du 
célibat  ;  par  l'Eglise,  de  l'autre,  où  le  célibat  est  érigé  eb 
principe  et  en  règle. 

La  dernière  constitution  de  l'Eglise  sur  ce  point  lui  a  été 
donnée  par  le  concile  de  Trente  :  «  Si  quelqu'un  (lisons  nous 
au  canon  X  de  la  session  24  de  ce  concile],  si  quelqu'un  dit 
que  l'état  de  mariage  doit  être  préféré  à  celui  de  la  virginité 
et  du  célibat,  et  que  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  meilleur 
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et  de  plus  heareux  de  demeurer  dans  la  virginité  et  le  céti^* 
bat  que  de  se  marier,  qu*il  soit  analhéme  t  »  En  cela  le  con* 
cile  ne  faisait  que  codifier  les  préceptes  puisés  dans  Tépttre 
de  saint  Paul  (1*'aux  Corinthiens,  cbap.  VU),  où  Tapôtre^ 
sans  condamner  le  mariage  comme  un  péché,  prescrit  ce- 
pendant de  le  réduire  h  un  minimum  et  le  déclare  un  état 
de  déchéance  pour  le  chrétien.  «  Celui  qui  marie  sa  fille,  dit 
il,  fait  bien,  mais  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux  (38). 
Je  voudrais  que  tous  les  hommes  fussent  comme  moi  (7),  car 
celui  qui  n*est  pas  marié  s'occupe  des  choses  qui  regardent 
le  Seigneur,  cherchant  à  plaire  au  Seigneur  ;  mais  celui  qui 
est  marié  s'occupe  des  choses  du  monde,  cherchant  à  plaire 
à  sa  femme.  33.  >*  Le  mariage  n*est  donc  considéré  par 
Tapôtre  que  comme  un  pis  aller,  un  échappatoire  aux 
étreintes  de  la  chair,  un  dérivatif  légal  à  des  désordres  que 
la  gr&ce  n*est  pas  toujours  assez  forte  pour  contenir  :  mais, 
selon  lui,  le  célibat  vaut  mieux. 

Messieurs,  si  nous  étions  en  présence  d'un  commande- 
ment du  Christ,  nous  nous  tairions.  Mais  nous  aurions  à 
déplorer  en  même  temps  l'opposition  radicale  qui  s'élè- 
verait  entre  la  religion  et  la  science.  Car  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  pensent  que  la  mission  de  la  science  est 
une  mission  d'antagonisme  et  de  destruction.  Cette  attitude 
en  face  des  croyances  du  genre  humain,  est  mauvaise  de 
tout  temps,  parce  que  ces  croyances  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  et  de  plus  respectable  au  monde  ;  mais  elle  est 
pire  encore  dans  les  tristes  conjonctures  où  se  trouve  notre 
pays.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  patriotique  que  poursuivent 
ceux  qui  déchirent  ainsi  en  sens  divers  la  conscience  fran- 
çaise et  qui,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  mettent  leur  joie  à 
exaspérer  les  haines.  Pour  nous.  Messieurs,  fidèles  à  notre 
devoir  de  bons  citoyens,  pleins  de  pitié  pour  les  infortunes 
de  la  patrie,  cherchons  en  toutes  choses  la  conciliation  et  la 
concorde. 

Bh  bien  !  sur  cette  question,  nous  ne  nous  trouvons  pas 
en  contradiction  avec  une  parole  du  Christ.  Nous  avons 
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devant  uous  un  avis  personnel,  une  opinion  de  Tapôtre, 
consacrée  par  une  mesure  disciplinaire  de  TEglise,  voilà 
iout.  En  effet,  Tapôtre  revient  à  plusieurs  reprises  sur  cette 
idée  qu'il  n'a  point  reçu  pour  parler  comme  il  le  fait  de 
commandement  du  Seigneur.  <  Pour  ce  qui  est  des  vierges 
je  n'ai  point  reçu  de  commandement  du  Seigneur;  mais  je 
vous  donne  un  conseil.  •  —  25.  Ailleurs.  «  Je  dis  ceci  par 
conseil  et  non  par  commandement.  »  Et  enfin.  «  Ce  n'est  pas 
le  Seigneur,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  42  »  Et  il  ajoute 
comme  si  ces  choses  n'avaient  pas  selon  lui  tine  grande 
importance  :  «  Mais  que  chacun  suive  l'état  que'  Dieu  lui  a 
donné  en  partage  et  dans  lequel  le  Seigneur  l'a  appelé. 
C'est  \k  ce  que  j'ordonne  dans  toutes  les  Eglises.  L'observa* 
iion  des  commandements  de  Dieu  est  tout.  >  47.  —  19. 
C'est  donc  un  simple  avis,  une  opinion  personnelle  de  saijit 
Paul  que  l'Eglise  aréiluiteen  commandement  disciplinaire. 
Celle-ci  fait  elle-même  sa  constitution  :  elle  peut  changer 
cet  article  quand  elle  voudra. 

Or,  le  moment  est  venu  pour  l'opinion  en  France  de  porter 
son  attention  sur  tout  un  ensemble  de  faits  qui  intéresse4)t 
également  la  religion  et  l'Etat,  et  de  les  signaler  à  l'Eglise. 
D'abord  la  proportion  des  mariages  et  des  naissances  est 
évidemment  diminuée  d'une  manière  considérdble  par  l'exis* 
tence  d'un  clergé  d'hommes  excessivement  nombreux,  tant 
régulier  que  séculier  (97,360  hommes,  prêtres  et  religieux). 
Elle  l'est  encore  davantage  par  l'existence  des  corporations 
de  femmes  qui  prennent  de  jour  en  jour  une  extension 
plus  grande  (90,000).  Mais  j'ose  Je  dire,  le  mal  ne  serait 
pas  vraiment  redoutable  si  il  était  enfermé  dans  ces  limites  : 
il  le  devient  au  contraire,  il  prend  l'apparence  d'un  danger 
national  quand  on  considère  que  ces  femmes  vouées  à  la 
virginité^  que  ces  hommes  destinés  au  célibat  sont  les 
éducateurs  de  la  jeunesse  et  lui  enseignent  avec  un  soin 
jaloux,  bien  naturel  chez  eux,  puisqu'ils  croient  se  rehausser 
ainsi  aux  yeux  de  leurs  élèves,  lui  enseignent,  dis-je,  que  le 
mariage  est  un  état  de  déchéanoe,  qu'il  n'est  pas  un  péché, 
mais  que  ie  célibat  convient  iafiaiment  mieux  k  la  dignité  du 
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chrétten.  Cette  prédication  est  surtout  fatale  dan»  les  misons 
d^enseîgnement  pour  les  jeunes  filles;  elle  s*y  tn^iaue  I 
Poreille  au  mrKeu  de  confidences  passionvrécs,  eHe  y  feîîe 
dans  les  ânres ,  avides  d  Idéal,  le  dégoût  anrlîcîpé  du  mé^ 
nage  et  le  mépris  dti  mari.  Si  encore  elle  réussissait  rou^ 
jours  à  faire  des  religieuses  ;  mais  non  :  riHusion  vit  dans 
ces  jeunes  cœurs  plus  encore  que  hi  fol,  et  on  voit  la  pluparrt 
de  ces  malheureuses,  après  avoir  rejeté  cfnei  ou  s)!x  parth 
sous  prétexte  d'épouser  le  Seigneur,  reculer  devvot  le  settll 
du  couvent  et  traîner  an  sein  du  monde  une  vieillesse  aeti* 
taire  et  désespérée. 

Voilà,    Messieurs,  la  cause  principale  de  Tabandon  du  /* 

mariage  en  France.  Alors  que  notre  nation  périt  parla  dimi- 
nution des  unions  conjugales,  elle  a  pour  éducateurs  des 
célibataires  et  des  vierges  qui  le  sont  par  ordre  et  par  prin* 
cipes,  qui  enseignent  ces  principes  au  tiers  de  la  jeunesse, 
qui  loin  de  recommander  à  tous  le  mariage  comme  un  devoir, 
le  signalent  comme  un  danger,  bref  qui  travaillent  selon  le 
conseil  de  Kapôlre  i\  je  réduire  à  un  minimttm.  Pour  mor. 
Messieurs,  je  suis  convaincu  que  tant  que  cette  situation 
durera,  la  France  aura  la  plus  grande  peine  à  se  relever  de  sa 
faiblesse '/nous  graviterons  avec  l'Espagne  et  l'Italie  dans  ce 
cercle  de  crises  et  de  syncopes  alternatives  au-dessus  duquel 
les  nations  germaines  se  sont  depuis  longtemps  élevées  par 
la  restauration  du  mariage.  Est-ce  à  dire  que  selon  moi.  la 
France  soit  distinée  à  périr,  si  elle  garde  sa  religion?  cette 
pensée  n*est  pas  la  mienne.  Je  crois  seulement  qu*en  effet 
la  France  ne  se  relèvera  que  difficilement  si,  sur  ce  point  par- 
ticulier, point  de  discipline  et  non  de  dogme,  TEglise  ne  se 
transforme  pas  ellc-niême.  El  j'irai  plus  loin.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  transformation  soit  ni  impossible,  ni  même 
éloignée.  Quand  un  grand  corps  s*est  mis  tout  entier  dans  la 
main  d'un  seul,  il  doit  s'attendre  à  des  remaniements 
profonds:  les  pouvoirs  césariens  sont  les  vrais  pouvoirs 
révolutionnaires;  c^r  quand  un  principe  atteint  sa  dernière 
expression,  l'heure  est  sonnée  où  il  commence  à  se  trans- 
former en  un  autre. 
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L'Eglise  qai  tspire  à  rimmutabilîté  dans  ses  dogmes,  ne 
s'est  jamais  refusée  à  changer  sa  discipline  suivant  les  néces- 
sités du  milieu  où  elle  vit.  Elle  a  toujours  montré  au  contraire 
une  merveilleuse  disposition  à  s'adapter  aux  exigences  des 
milieux  les  plus  divers.  Ce  sont  les  papes  qui  ont  toujours 
été  les  initiateurs  de  ces  adaptations.  Cest  un  pape  qui« 
pour  lutter  contre  les  tendances  charnelles  du  monde  barbare 
a  établi  le  célibat  des  prêtres.  Uu  pape  peut  donc  l'abolir. 
Déjà  un  sourd  mouvement  d'opinion  qu'il  n'est  pas  facile 
d'apprécier»  mais  qui  se  révèle  à  certains  indices  se  fait  dans 
le  clergé  à  cet  égard.  Ce  mouvemeht  ira  croissant,  et  tôt  ou 
tard,  soyez-en  surs,  il  aboutira  h  son  terme. 

Travaillons  donc,  Messieurs,  à  préparer  dans  l'opinion  ces 
grandes  réformes.  Mettons  en  commun  pour  résoudre  ces 
problèmes  toute  notre  énergie  et  toute  notre  modération; 
nous  n'aspirons  pas  à  détruire,  mai:?  à  fonder  et  h  reconstituer  ; 
nous  voulons  en  toute  sincérité  rendre  à' notre  patrie  les 
deux  éléments  de  toute  vie:  la  stabilité  et  le  mouvement;  or 
nous  serons  vraiment  progressifs  si  nous  tenons  compte  des 
découvertes  de  la  science,  vraiment  conservateurs  si  nous 
respectons  des  croyances  sacrées.  Le  salut  de  la  patrie  est  à 
ce  prix.  ' 
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ACTION  DES  IttRES  ET  DE  LA  LdMiÈRB 

SUR  LES  VÉGÉTAOX 


Théorie  des  Couleors  Naiorelles  eo  Pkelographie 

Par  m.  E.  LETELLIER 
leiikre  Résidait 


La  Photographie,  ce  prodidé  merveilleux  où  les  autres  arts 
d'imitation  viennent  puiser  comme  à  une  source  naturelle,  la 
science  du  clair-obscur,  est  loin  d'avoir,  malgré  ses  rapides 
progrès,  atteint  tout  son  développement. 

Le  public  la  considère  déjà  comme  appelée  à  remplacer 
dans  un  avenir  prochain  la  gravure,  la  lithographie,  etc.,  et 
je  dirai,  selon  ma  pensée  personnelle  pour  n'en  pas  faire 
accuser  les  autres,  à  remplacer  même  la  peinture. 

Lorsque  les  couleurs  naturelles  auront  été  obtenues,  (et 
tous  les  hommes  experts  en  chimie-photographique  s'ac- 
cordi^nt  à  reconnaître  la  possibilité  de  cette  découverte),  des 
centaines  d'intelligences,  en  réunissant  leors  efforts,  ne 
tarderont  pas  à  vaincre  les  difficultés  d'exécution  et  <le 
perfectionnement 

Déjè,  quoiqu'obtenues  en  noir,  certaines  vues  de  printemps 
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et  d'hiver  donnent  un  sentiment  si  profond  de  ces  deux 
saisons,  que  ces  images  produisent  l'impression  de  la  réalité. 
Que  serait-ce  avec  la  couleur? 

Je  ne  prétendrai  pas  davantage  sur  les  résultats,  attendu 
qu'il  faut  découvrir  avant  tout,  et  c'est  cette  découverte  dont 
je  t&cberai  de  donner  ici  le  principe  fondamental  qui  selon 
moi  est  le  seul  qui  puisse  lui  servir  de  base  et  la  mener  à 
bonne  fin.  

Je  voudrais  pouvoir  citer  des  auteurs  ;  roàlbeareusement 
cette  science  nouvelle,  qui  a  déjà  trouvé  de  nombreuses 
applications  et  donne  de  magnifiques  résultats,  a  fait  très 
peu  de  chemin  vers  la  reproduction  des  couleurs,  et  ne 
pouvant  tenir  compte  des:  inventions  des  autres,  je  suis 
obligé  de  les  chercher  moi-même. 

Quelques  photographes  ont  produit  des  épreuves  de 
diverses  couleurs  sous  l'action  de  vapeurs  ou  de  réactions 
chimiques,  mais  ces  couleurs  étant  obtenues  après  coup,  ne 
méritent  aucune  attention. 

Cependant  des  expérimentateurs  très  distingués,  entr'autres 
MM.  Edmond  Becquerel  et  Niepce  de  Saint-Victor  ont  obtenu, 
par  la  seule  action  de  la  lumière,  des  résultats  fort  encoura- 
geants, et  desquels  on  peut  au  moins  conclure  quehi  solution 
attendue  n'est  pas  une  utopie. 

Il  est  toutefois  doiUeux  qu'on  arrive,  an  les  imitant,  «o 
mode  véritablement  pratique  de  la  reproduction  naturelle 
des  couleurs. 

Le  premier  procédé  publié  par  H.  Becquerel  porte  la  dalle 
du  7  février  1948,  et  consiste  à  opérer  de  k  manière  sinrante: 
^n  mêle  dans  une  certaine  quantité  d'eau  un  excès  de  sulfSite 
de  cuivre  et  de  chlorure  de  sodium.  Après  saloratioB  (tu 
liquide  on  prend  un  volume  de  ce  mélange,  on  y  ajoute  six 
volumes  d'eau  saturée  de  chlorure  de  sodtoin»  et  dans,  eette 
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liqueur  convenablement  filtrée  on  plonge  d'un  coup  une  lame 
d'argent  ou  de  plaqué  parfaitement  nettoyée  et  polie.  La 
surface  de  l'argent  prend  immédiatement  une  teinte  violette 
due  à  la  formation  du  chlorure  d'argent.  Si  Ton  projette  un 
spectre  solaire  sur  cette  surface,  elle  est  impressionnée  de 
manière  à  en  reproduire  les  teintes  principales. 

M.  Becquerel  a  substitué  à  ce  mode  de  préparation  de  la 
couche  sensible  un  autre  procédé  qui  consiste  à  recevoir 
sur  la  lame  d'argent  du  chlore  h  l'état  naissant,  provenant 
de  la  décomposition  de  l'acide  chlorhydrique  par  un  faible 
courant  électrique.  Il  se  forme  ainsi  une  couche  de  chlorure 
d'argent  dont  on  peut  régler  à  volonté  l'épaisseur,  d'après 
la  quantité  de  chlore  mise  en  liberté. 

Le  bain  d'acide  chlorhydrique  se  compose  de  un  volume 
d'acide  et  de  huit  volumes  d'eau.  On  attache-la  lame  d'argent 
au  pôle  positif  de  la  pile,  tandis  qu'au  pôle  négatif  de  deux 
éléments  accouplés  on  met  une  lame  de  platine,  puis  on 
plonge  les  deux  lames  dans  le  bain  acide  qui,  décomposé 
par  le  courant  électrique,  donne  du  chlore  sur  la  lame 
d'argent,  de  l'hydrogène  sur  celle  de  platine.  La  surface 
, d'argent  se  colore  immédiatement;  on  arrête  l'action  lorsque 
la  surface  a  pris  une  teinte  violacée^  on  sèche  la  plaque  et 
on  polit  légèrement  avec  du  coton  :  elle  est  alors  apte  à 
reproduire  toutes  les  couleurs  du  spectre  solaire.  L'épaisseur 
de  la  couche  sensible  a  une  très  grande  influence  sur  ce 
résultat:  celle-ci  est  d'autant  plus  impressionnable  qu'elle 
est  plus  mince;  mais  les  couleurs  sont  d'autant  plus  belles 
qu'elle  est  plus  épaisse;  il  devient  facile^  quand  on  en  a  pris 
l'habitude,  de  régulariser  l'opération  de  manière  h  avoir  une 
épaisseur  constante  :  pour  se  guider^  on  introduit  un  appareil 
à  décomposer  l'eau  dans  le  circuit  électrique,  et  on  calcule 
la  quantité  de  chlore  entré  en  combinaison  d'après  le  volume 
d'hydrogène  mis  en  liberté;  il  faut  de  6  a  7  centimètres 
cubes  d'hydrogène  dégagé  et,  par  conséquent,  de  chlore 
combiné,  fixé  sur  la  lame,  pour  obtenir  les  meilleurs  effets. 
Mais  lorsqu'on  ajoute  cette  complication  à  son  appareil,  il 
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£aul  aognwoievle  Bomftcei  deêélèamtM  de  la  ptte.  Si-ITm 
veut  ohledîr  ë«s>  ceoleors  piut  éclatanteg,  on  fait  reeutlre  h 
tame  d'argent  après.  Vvroir  prépmrie,  à  la  leflapérataFO  ^8  30 
à  311  degvéâ  peodaDt  dewx  oo  tvois  jours,  en  «yant  s<mv  de*  k 
ten&naer  dans  un  étui  inétaliftqtt&  qui  h  mtte  oomplètemoit 
à  l'abri  de  la  hMaière. 

MalhetnHMiseiiient  lies  colorations  dl)têDues  ànfsi  sont 
toujours  fugitîTes  ;  eHes  m  eonservenl,  W  est  vraî>  ptasteurs 
aimées  1  Tabri^de  la  himiëre,  imis  ettes  pfissenrrttpidemeut 
i  Iti'  lumière  mâMe  diffuse. 

Depufs;  oit  a  en  quelique  sorte  ifiandouné^ces-proeMés. 

M.  Niepce  de  Saint- Victor  ne  se  sert  pas  d'appareils  élec- 
triq,ues  pour  former  le  cblorore  d'argent  i  îa  surface  de  la 
plaque,  ii  emploie  des  bains  de  chlorures  solubles  qu'it  fait 
varier  suivant  les  sujets  à  reproduire. 

Rf.  Niepccr  a  remarqua  un  fait  très  intéressant  :  s^aw  fui 
les  chlorures  qui  communiquent  aux  flammes  une  coutetr 
particulière  disposeraient  Ik  plaque'  d'argent  &  reprodbfre 
principalement  cette  même  couleur.  D'après  cette-  donnée. 
Fauteur  pense  avoir  intérêt  II  varier  la  composition  des  bains, 
et  il  fait  prédominer  tel  ou  tel  chlorure,  suivant  la  couleur 
qui  domine  dans  le  sujet  à  reproduire.  C'est  ainsi  que  le 
chlorure  de  strontium  dispose  une  plaque  d'argent  à  repro- 
duire la  couleur  rouge  d'une  manière  plus  intense^que  Tés 
autres  couleurs.  Le  rayon  bleu  lui  parait  agir  plus  faeilëm€fnt 
sur  le  chlorure  formé  par  le  chlorure  double  de  cuivreet 
d^ammoniaque. 

Le  chlore,  le  chlorure  de  cuivre  et  le  perdiloruret  de  fer 
sont  les  agents  employés  de  préMrence  par  M.  Niepoo  de 
Saint^Tictor,  qui  foit  remarquer  également  qu'en  variant  le 
dossage  de  ces  substances,  on  peut  obtenir  dfuoe  mafiière 
dominante  telle  ou  telle  couleur.  Ces- épreuves; peu wêBl  se 
produire,  soit  par  contact,  o^estiNlire  en  mettanl  une  sul^e 
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édiùféé  en  toîiiàtt  avec  U  plaque  d^àrgènt  cfalorarëe^  soît  i 
Uchktùbté;  mais  il  faftft,  dans  ce  dernier  Cas,  tin  temps  de 
p6sé  il^Tus  prolongé.  II  est  à  remar()uer  que  les  couleurs 
ifibéiâlirques,  comme  celles  des  galons  d'or  ou  d'argenf, 
vîetinetit  avec  la  vivacité  et  l'éclat  qui  leui'  sont  particuliers. 

SMm  être  encore  parvenu  à  fixer  ces  Couleurs  d'une 
nranière  définitive,  M.  Niepce  leur  a  néanmoins  dpnné  une 
stabilité  adsez  grande  pour  qu'elles  puissent  supporter  le 
jour  peudafit  quelques  heures.  A  cet  effet,  il  les  recouvre 
d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  plomb  préalablement 
fondu,  mékngé  (f  une  quantité  dé  dextriné  sufiSsante  pour 
former  un  vernis.  Cette  ^lutton  est  appliquée  sur  ?a  plaqué 
et  séchée  avant  l'exposition  à  la  lumière. 

Cothme  on  le  voit,  ce  procédé  ditlère  sensiblement  du 
fitemier.  Il  me  semble  approcher  davantage  dé  la  solution 
san^  toutefois  en  indiquer  les  bases  générales  et  en  donner 
lia  véritable  théorie. 

Je  pourrais  citer  d'autres  savants  illustres,  MM.  Van 
Monckhoven  en  Belgique;  Sella  en  Italie,  mais  leurs  expé- 
riences très  importantes  sur  diverses  applications  de  la  photo- 
graphie, sur  la  lumière,  etc.,  ne  concerne  qu'indirectement 
la  reproduction  des  couleurs  ;  d'ailleurs  cet  examen  nous 
entraînerait  trop  loin  et  nous  obligerait  à  sortir  de  la  question 
ainsi  que  du  cadre  restreint  que  je  me  suis  proposé. 

Je  Vous  parlerai  donc  maintenant  de  ma  manière  de  voir, 
comptant  plus  sur  votre  indulgence  ôt  votre  bienveillante 
attention  que  sur  la  sagacité  de  mes  vues  et  la  puissance  de 
mes  arguments. 

La  Photographie  est  obtenue  par  l'action  de  la  lumière 
qui  agit  chimiquement  sur  les  corps  sensibles  naturels 
existant  ou  préparés  dans  les  ténèbres  (lumière  artificielle). 

ai  rimtà  voulons  bien  nous  donner  In  peine  ou  plutôt  le 
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plaisir  de  considérer  attentivement  l'ensemble  de  la  natare, 
source  inépuisable  de  science,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  singulière  analogie  qu'il  est  bon  d'étudier  : 
on  a  d'abord  les  ténèbres" (la  préparation),  puis  vient  la 
lumière  du  soleil  qui  agit  particulièrement  sur  les  végétaux, 
les  développe  et  produit  toutes  les  variélés  de  couleurs.  Il  est 
évident  que  sans  cette  action  de  la  lumière,  ces  végétaux  ne 
produiraient  pas  ces  diverses  teintes  ;  supposons  une  luoiière 
très  diffuse;  les  couleurs  seront  d'autant  moins  vives  que  la 
lumière  à  laquelle  ils  sont  exposés  sera  plus  faible  :  donc  la 
lumière  produit  les  couleurs,  mais  il  faut  aussi  que  ces  végé- 
taux soient  aptes  à  se  colorer,  c'est-à-<lire  sensibles  à  la 
lumière  et  contiennent  les  agents  chimiques  nécessaires. 

En  Photographie,  la  lumière,  en  impressionnant  la  couche 
que  l'on  a  rendue  sensible,  en  condense  ou  solidifie  les 
molécules.  Ces  molécules  deviennent  un  centre  d'attraction 
pour  les  autres  et  constituent  alors  l'image;  c'est  la  force 
qui  préside  à  cet  ensemble  de  phénomènes,  qu'on  appelle 
attraction  moléculaire. 

Il  est  vrai  que  l'homme  est  obligé  d'employer  des  réactifs 
pour  faire  apparaître  l'image,  et  des  agents  fixateurs  pour 
lui  donner  la  durée;  mais  la  nature  agit  peut-être  identi- 
quement; il  est  bien  admissible  d'ailleurs  qu'elle  ait  le 
pouvoir  de  réunir  dans  une  même  plante  et  sans  qu'ils  se 
nuisent, parce  qu'ils  sont  protégés  les  uns  des  autres  ou  qu'ils 
n'acquièrent  leurs  puissances  que  successsivement,  les  divers 
agents  chimiques  nécessaires  à  l'obtention  complète  et 
durable  des  couleurs  que  doit  avoir  cette  plante  :  or  ce 
pouvoir,  qui  est  encore  un  secret  pour  nous,  peut  être 
découvert  par  la  chimie. 

Que  fait  l'horticulteur  pour  obtenir  de  diverses  plantes 
des  fleurs  de  certaines  couleurs  que  la  nature  n'a  pas 
données?  Il  féconde  les  fleurs  ou  il  écussonne  (elle 
plante  sur  telle  autre  dont  les  différentes  couleurs  mélangés 
donnent  la  teinte  désirée  :  c'est-à-dire  qu'il  ajoute  à  la 
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plante  on  nouvel  agent  chimique»  lequel,  sous  Tinfluence  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur,  reproduit  la  couleur  relative.  Je 
dois  faire  remarquer  qu'il  existe  également  dans  la  Photo- 
graphie une  grande  affinité  entre  la  lumière  et  la  chaleur; 
cette  dernière  facilite  l'obtention  et  augmente  la  rapidité. 

Je  pourrais  multiplier  et  rapprocher  les  exemples  à  l'infini, 
car  tout  dans  la  nature  me  semble  constituer  une  preuve 
mais  ce  serait  se  répéter  et  abuser  de  vos  instants  :  je  me 
résume  donc,  et  je  pose  en  principe  théorique  qu'il  y  a 
analogie  directe  entre  les  ténèbres  (la  nuit)  et  la  chambre 
noire,  entre  la  lumière  du  soleil  et  l'objectif:  que  les  plantes 
contiennent  tous  les  agents  chimiques  (que  nous*  pouvons 
appeler  provisoirement  chlorures),  nécessaires  à  l'obtention 
des  diverses  couleurs;  qu'on  peut  par  la  chimie  extraire  ces 
chlyures,  les  réunir  dans  un  bain  dans  certaines  propor- 
tions, selon  que  l'image  à  reproduire  offrira  plus  ou  moins 
telle  ou  telle  teinte,  et  obtenir  sur  une  surface  sensibilisée 
dans  ce  bain,  exposée  ensuite  soit  dans  la  chambre  noire 
sous  l'action  de  la  lumière  reflétée  par  un  objectif,  soit  par 
contact,  une  image  semblable  au  modèle,  c'est-à-dire  repro- 
duisant naturellement  toutes  les  couleurs  qui  lui  seront 
présentées. 

On  pourrait  arguer  de  la  difficulté  d'obtenir  un  dosage 
égal  aux  difiérentes  couleurs  impossible  à  indiquer  exac* 
tement,  mais  un  dosage  égal  n'est  pas  rigoureux,  attendu 
que  l'action  lumineuse  n'impressionne  que  ce  qui  lui  est 
nécessaire  de  chaque  chlorure,  pour  sa  reproduction. 

La  réunion  en  un  seul  bain  des  divers  chlorures  relatifs 
à  chaque  couleur  ne  doit  présenter  aucun  inconvénient.  Si 
contre  toute  attente  cette  réunion  était  impossible  ou 
seulement  défavorable,  on  pourrait  faire  chaque  bain  sépa- 
rément et  immerger  dans  chacun  d'eux  la  couche  préparée 
après  dissications  successives. 

n  resterait  la  question  du  fixage  qui  me  semble  toute 
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simple  à  résoudre  :  daes  la  naturp,'.  ^  lumièr,^  ^u  çoleil  q§ 
produit  pas  seqlement  les  couleurs,  elle  agH  également  ç( 
simul^nément  sur  certains  agents  fixateurs  contenus  évidem- 
ment dans  la  plante^  puisque  ces  couliBurs  son(  fixées,  c'^s(-^- 
dire  résistantes  h  la  lumière  :  en  Photographie,  je  pençe  qu*|ii) 
seul  fixateur  suffit  pour  toutes  les  couleurs,  car  on  ne  se 
trouve  pas,  comme  pour  l'obtention  de§  couleurs,  en  pfé* 
sence  de  plusieurs  besoins;  on  i^'a  plus  qu*ui)  çeul  bpt  ^ 
atteindre  :  fixer,  rendre  ips^nsible  ce  qui  a  été  impressionna 
par  h  lumière,  et  dissoudre  pu  neutraliser  )es  autres  part^çs, 
]Sq  outrp  on  a  la  facilité  d'opérer  dans  qne  chafnbre  npir^  ç|l 
de  fixer  à  l'abri  de  la  lumière,  tapdis  que  la  lumière  doit  f^irq 
ces  deu^  choses  en  plein  jour. 

On  pourrait  trouver  aussi  dans  les  n^inéraux  le$  agents 
chimiques  nécessaires  à  l'obtention  des  copieurs,  roai^  il  fçe 
semble  bien  plus  simple  d6  les  prendre  où  l'pn  vpit  qlfm 
existent. 

Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  résoudre  pratiquement 
ce  problème,  ne  pouvant  m'y  consacrer  suffisamment.  J'ai 
cherché  seulement  à  indiquer  la  voie  à  tous,  et  particuliè- 
rement aux  chimistes,  aux  habiles  et  infatigables  exprimen- 
tateurs  à  qui  l'on  doit  déjà  tant  de  progrès,  et  s'il  m'est 
donné,  çon^naejqi'espèircî,  d'apprendre  bipol6^  qttçl'pnpst 
Pftryenu  h  dot^r  l'art  d*^ne  ^i  ^dn^irable  d^cqpirçrte,  je  serfij 
lieprenx  que  l'initiative  en  revienne  ^  notre  Société  d'études 
pivçrçeç  qui,  )a  premi^r^.,  en  ^ur^  ipcliqu^  1^  (hépne, 


'HfWl     ^l»'       MHïnriJ 
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RAPPORT 

Sur  les  anciens  Usages  et  Loismaritinies 
des  ProTinces  napolitaines,  publiés  et 
annotés  par  M.  Niccola  Alianelli  (1) 

Par  m.  a.  CAUMONT 


La  noble  ville  italienne  qu'on  avait  choisie  pour  la  der* 
niëre  Exposition  maritime  internationale  devait  être  une 
garantie  certaine  pour  le  succès  complet  d'une  pareille  en- 
treprise. Malheureusement  les  suites  de  la  guerre  et  l'abs- 
tention de  la  France  ont  renversé  tous  les  projets  formés  par 
l'Italie. 

Cependant  des  découvertes  importantes  et  des  travaux 
d^une  haute  utilité  sont  venus  se  produire  au  monde  savant» 
couronnés  des  prix  décernés  sous  les  auspices  d'une  telle 
Exposition. 

Ainsi»  un  ouvrvge  s'est  manifesté,  distingué  entre  les  plus 
distingués,  par  la  richesse  des  monuments  tst  notices  ^l'il 


(I)  Dette  anHché  consuetadinî  e  leggi  marUtime  delle  profincie 
«apalilMie,  «oltai»  t  aoanioaii  p«l»bliaftti  pt  totfa  di  MioMlt  Alia- 
nelli. —  Napoli,  1871. 
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renferme,  c'est  la  publication,  parles  soins  de  M.  Niccola 
Alianelli,  des  anciens  usages  et  lois  mariùimes  des  provinces 
napolitaines, 

II  appartenait  au  savant  conseiller  à  la  Cour  de  cassation 
de  Naples^  au  jurisconsulte  éminent  et  professeur  en  droit, 
à  Tauteur  si  autorisé  des  Institutes  de  Droit  commercial 
selon  le  Code  de  commerce  italien  (1),  de  faire  contribuer  la 
'  science  avec  son  patriotisme  en  présentant  à  la  fête  interna- 
tionale de  Naples  des  documents  nouveaux  sur  les  anciennes 
lois  maritimes  de  son  grand  et  beau  Pays. 

Dirigeant  son  esprit  et  ses  facultés  vers  les  explorations 
historiques  appliquées  au  Droit,  vaste  champ  toujours  ouvert 
aux  investigations  des  âmes  studieuses,  cet  illustre  savant 
nous  confirme^  par  son  ardeur  passionnée  à  scruter  la  légis- 
lation antérieure^dans  cette  profonde  pensée,  peut-être  trop 
oubliée  de  nos  jours,  au  milieu  de  notre  génération  troublée 
et  inquiète,  que  si  la  science  du  droit  est  appelée  à  prendre 
une  face  nouvelle,  sous  la  pression  des  idées  économiques, 
il  ne  saurait  cependant  y  avoir  de  véritable  progrès  qu'en 
tenant  compte  du^'passé  tout  entier,  en  vivant  au  milieu  de 
ses  ruines  intellectuelles^  en  remontant  aux  sources,  en 
manifestant  lumineusement  les  monuments  et  les  usages  des 
temps  anciens. 

Effectivement,  la  perfection  est  la  fille  de  la  patience  et  du' 
temps,  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  une  suite  de  degrés 
plus  ou  moins  rapides,  dont  les  derniers  ne  sont  pas  tou- 
jours les  moins  difiSciles  à  franchir. 

Pour  le  droit,  comme  pour  toute  autre  branche  des  con- 
naissances humaines ,  Thistoire  doit  toujours  être  le  récit 
fidèle  des  faits,  si  éloignés  qu'ils  soient.  —   Or,  la  science 


(l)  Instituzioni  di  Diritto  commerciale  seconde  il  Codice  italiano  ai 
commercio.  -  Napoli,  1867. 
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juridique  est  redevable  à  M.  Niccola  AHauelli  d'avoir  déployé 
son  érudition  à  combler  une  lacune  considérable  dansTun 
des  travaux  de  notre  illustre  compatriote  Pardessus,  intitulé  : 
Us  et  couiumes  de  la  mer,  ou  eollecUon  des  usages  maritimes 
des  peuples  de  tantiquité  et  du  moyen^ige.  En  consultant  la 
collection  des  lois  maritimes,  une  des  œuvres  les  plus  con- 
sidérables de  notre  siècle,  on  voit  que  Pardessus  avait  com- 
mercé scientifiquement  avec  tous  les  savants  de  TEurope  et 
que  rien  ne  lui  coûtait  pour  atteindre  un  résultat  historique. 
Hais  en  parcourant  toutes  les  bibliothèques,  en  consultant 
tous  les  érudits,  en  interrogeant  tous  les  spécialistes,  en 
fouillant  pour  ainsi  dire  toutes  les  archives  européennes,  il 
était  impossible  que,  dans  cette  vaste  collection  restée  forcé- 
ment inachevée,  il  n'existât  pas  des  omissions  inévitables 
que  des  découvertes  postérieures  viendraient  nécessairement 
faire  disparaître.  —  Eh  bien  I  la  collection  de  M.  Alianelli, 
renfermée  dans  son  précieux  travail  ayant  pour  titre  :  DeUe 
antiche  eonsuetudini  e  leggi  marittime  délie  provincie  napoli- 
tane,  vient  rétrospectivement  enrichir  sur  ce  point  le  monu^ 
ment  élevé  par  Pardessus  au  droit  maritime  universel.  Ea 
se  montrant  juste  et  respectueux  envers  Pardessus,  M.  Âlia- 
nelli,  admirateur  de  la  science  profonde  du  savant  français, 
prouve  que  ce  dernier  a  été  privé  du  bonheur  de  connaître 
la  vraie  Table  d*Ama1fi  (Tavola  di  Amalfl),  les  chapitres  de 
l'Office  du  Grand-Amiral  (Capitoli  dell*  Ufficio  del  Grande- 
Ammiragliato)  et  certains  Statuts  de  la  Ville  de  Gaete  {e  dagli 
Statuti  di  Gaeta), 

H.  Alianelli  fait  l'exposition  des  matières  de  son  livre 
avec  une  grande  richesse  d'information  historique  et  un  re- 
marquable talent  d'érudition  légale.  Ainsi  les  ordonnances 
et  coutumes  maritimes  éditées  par  les  consuls  de  la  ville  de 
Trani  (1)  ouvrent  la  marche,  doublement  rapportées  selon 
les  éditions  de  1507  et  de  4589,  précédées  d'une  introduc- 
tion qui  se  fait  remarquer  par  la  sévère  élégance  de  ses  dé- 


(1)  Ordinam$nta  et  consuetudo  morts  ediki  per  eonsulet  chiUUis  Trani. 
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duetfons^  dtie  à  la  plume  auCorisée  4e  H.  Louis  VolpIoeHa, 
savant  tllastrateur  de  toutes  les  richesses  archéologiques  4e 
droit  et  de  législation  deis  provinces  méridionales  de  fitalte. 
Cet  ancien  Code  maritime  de  Trani  (anUichi  Ordinammti  mtt* 
riiHmi  di  TVaniS  que  Pardessus  semble  avoir  confondu  avee 
les  nsa^s  de  la  ville  d'Amalfi  {oonsueiudini  deUa  Hmsa 
cUta  <tAmaili)t  nous  montre  par  quelle  constante  tradition 
les  us  et  coutumes  d'autrefois  ont  pris  corps  dans  notre 
léâ;islalion  actuelle.  N'y  voit-on  pas,  en  eflet,  très  minutieu- 
sement réglée,  la  contribution  des  marchandises  aux  avaries 
grossies,  dont  les  loyers  des  gens  de  mer  sont  fbrmeliement 
exemptés  T 

Mais  ce  qui  frappe  particuiièremeni,  c'est  la  précision 
avee  laquelle  la  discipline  à  bord  y  est  édictée,  comme  ausai 
les  limites  de  rautorité  du  capitaine  parfaitement  fixées. 

Vient  ensuite  la  Tonola  di  Amalfi  con  prefàxiam  e  noU  ou 
mieux  les  Cafpituia  a  ordinationes  ewrioê  nmtUHmae  anmh 
phae  qutie  s»  fiulgari  atmume  dic¥nêur  :  tk  Tabula  m 
Amalfa. 

Dans  une  préface  pleine  d'érudition,  l'auteur  nous  retrace 
Torigioe  des  lois  maritimes  d'Amalfi  et  nous  fait  l'historique 
de  leur  déoouverte  daa»  les  archives  de  Vienne.  Il  explique 
avec  autorité  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  contrat  de  Colaima 
{contratto  di  Colonna)^  mentionné  plusieurs  fois  dans  la 
table  amalfitaine.  D'après  le  savant  jurisconsulte,  ce  contrat 
n'est  qu'une  association  à  certaine  quotité  des  risques  et 
profits  de  la  navigation  et  qu'on  établissait  pour  un  nombre 
déterminé  de  voyages  maritimes.  Chacun  y  apportait  son 
carat^  le  marchand  son  capital»  le  matelot  son  travail  et  le 
capitaine  son  commandement  et  sa  direction  ;  enfin,  le  profit 
en  était  partagé  selon  les  parts  raspectivement  attribuées. 

On  lira  avec  un  vif  intérêt  le  texte  vraiment  précieux  de 
cette  table,  ainsi  que  l'appendice  comprenant  le  chapitre 
quatorzième,  intitulé  :  De  pecunia  danda  in  iociewe.  Les 
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notes  qui  accompagnent  les  textes  sont  riches  de  précision 
et  de  concision  et  dévoilent  une  étude  consciencieusement 
élaborée. 

L'œuvre  se  continue  par  la  reproduction  textuelle  et  an-  • 
notée  :  1»  des  immunités  et  privilèges  octroyés  à  la  ville  de 
Naples  (1  )  par  les  rois  d'Aragon  et  d*Ëspagne  ;  2^  des  usages 
de  Bari  (3),  et  3<>  des  statuts  de  Gaete  (3). 

Enfin  c^tte  riche  collection  de  M.  Alianelli  se  termine  en 
fournissant  heureusement  les  chapitres  de  l'Office  du  Grand- 
Amiral  [capitoU  deW  Ofjicio  del  Grande- Ammiragliato),  tribu- 
nal suprême  pour  les  affaires  de  la  navigation,  remontant  à 
l'origine  même  de  la  monarchie  napolitaine. 

Tous  ces  matériaux  rares  et  précieux  destinés  à  faciliter  la 
révision  des  lois  maritimes  et  commerciales,  se  recomman- 
dent juridiquement  aux  heures  de  travail  et  de  méditation  à 
l'attention  soutenue  des  législateurs  et  des  hommes  d'Etat, 
avec  d'i^tant  plus  d'autorité  qu'ils  sont  pleinement  mis  en 
lumière  par  des  dissertations  préliminaires  qui  en  creusent  la 
substance  avec  une  fière  et  robuste  harmonie. 

Doués  de  pénétration  et  de  vigueur,  ces  discours  d'intro- 
duction ou  préfaces  sur  cette  importante  question  histo- 
rique» peut-être  la  plus  obscure  et  la  plus  débattue,  sont 
écrits  dans  le  style  du  palais  avec  un  luxe  d'esprit  joint  à 
une  mâle  simplicité  et  plairont  toujours  à  ceux  qui  cherchent 
à  leur  source  le  savoir  et  la  raison. 

Concluons  donc  en  reconnaissant  que,  par  cette  nouvelle 
et  utile  publication,  vraiment  pleine  d'intérêt  et  patiemment 
élaborée  avec  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne, 
H.  Alianelli  a  de  rechef  bien  mérité  du  monde  maritime  in- 
ternational. 


(1)  Dalle  graine  $  privUegU  di  Napoli, 
(*2)  DalU  coMuetudini  di  Bari. 
(3)  Dagli  ttatuti  di  OoeH- 
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A.  Baratromètrs  muni  de  sa  Sphère  creuse  descendant  au  fond  dee  Eaux. 
C.  Sphère  creuse  captive  et  entraînée  par  le  Baratromètre. 

B.  Baratromètre  ayant  touché  le  sol  et  laissé  échapper  la  Sphère  creuse. 
C*.  Sphère  creuse  remontant  en  liberté. 
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NOTE  SUR  LE  BARATROMÊTRE 


Instrument  destiné  à  constater  Texistence  et  la  direction 
des  Gourants  sous-marins. 


Par   m.    L.   LÉCHAUT 


Iwbre  léndat 


L'appareil  que  j'ai  rhonnenr  de  mettre  sous  yos  yeux  m'a 
été  suggéré  par  l'ingénieuse  invention  de  H.  Brooke  pour 
le  sondage  de  grandes  profondeurs.  Il  en  est  une  modifica- 
tion appropriée  k  l'usage  auquel  je  le  destine. 

Cet  usage  est  la  constatation,  à  toutes  les  profondeurs 
voulues,  de  l'existence  et  de  la  direction  des  courants  autres 
que  ceux  de  surface. 

En  voici  le  fonctionnement  : 

Comme  dans  l'appareil  de  Brooke»  le  boulet  de  sonde  est 
perforé  dans  sa  longueur  et  joue  librement  sur  une  tige  qui 
porte  à  son  extrémité  supérieure  deux  branches  à  charnières 
auxquelles  se  suspend  le  boulet  d'une  part  et  la  ligne  de 
sonde  de  l'autre;  la  différence  est  que,  tandis  que  dans 
l'appareil  de  Brooke,  la  tige  en  touchant  le  fond,  fait  jouer 
les  charnières  et  laisse  échapper  le  boulet,  dans  mon  appa. 
reil,  la  tige  porte  h  son  extrémité  inférieure  un  bourrelet  qp\ 
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retient  le  boulet.  Ce  bourrelet  étant  vissé  et  mobile,  le  boulet 
n'est  retenu  qu'autant  qu'on  le  désire,  et  lorsque  les  sondages 
s'exécutent  à  des  profondeurs  qui  permettent  sans  trop  de 
fatigue  et  dt  inerte  de  temps  de  rÀnleilér  le  boulet  à  bord. 

Sur  le  tiers  inférieur  de  sa  longueur,  la  tige  est  étranglée 
et  d'un  diamètre  sensiblement  moindre,  qui  permet  l'entrée 
et  la  sprtie  faciles  d*une  bague  échancrée  dont  le  diamètre 
intérieur  est  semblable  à  celui  cfe  la  fige  au-dessus  de 
l'étranglement  ;  cette  bague  vient  se  placer  sous  le  boulet  ; 
elle  est  percée,  au  côté  opposé  à  l'échancrure,  d'un  trou  dans* 
lequel  passe  un  ût  qui  se'i^ie  à  une  sphère  cireuse  en  cuivre 
ou  en  zinc,  laquelle,  en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique,  vient 
se  fixer  le  long  des  parois  du  boulet  et  maintenir  en  place  la 
bague  k  laquelle  elle  est  altaclîé'e. 

Lorsque  la  tige  en  descendant  vient  toucher  le  sol,  le 
boulet  glisse  et  chasse  devant  soi  la  bague,  qui  arrivée  à 
l'étranglement  et  sollicitée  par  la  sphère  creuse,  s'échappe 
par  l'échancrure  de  sa  couronne,  et  remonte  avec  la  sphère  à 
la  surface.  S'il  n'existe  point  de  courants  sous-marins  à  l'en- 
droit où  se  fait  l'expérience,  la  sphère  creuse  remonte 
perpendiculairement. 

Si  au  contraire,  des  courants  existent,  la  sphère  est  em- 
portée par  eux  suivant  une  diagonale  qui  est  la  résultante 
de  la  force  horizontale  du  courant  et  de  la  force  ascension- 
nelle de  la  sphère. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  toujours  touôher  lé  fond.  Au 
moyen  de  deux  lignée  de  sonde  attachées  au  même  appareil 
on  peut,  à  rl'importe  quelle  profondeut»,  laisser  glS^er  le 
boulet  et  faire  échapper  la  bague  ert  la  sphère  qu^elle  i^eiit. 

Le  baratromètre  peut  encore  recevoir  anô  utile  applicirtioâ, 
en  le  faisant  servir  à  recueillir  Teau  de  la  mer  à  toutes  les 
profondeurs,  sans  mélange  avec  les  couches  liquides  supé- 
rieures, ce  qui  permettra  d'étudier  la  constitution  chimi<pie 
de  l'eau  de  mer  sous  toutes  les  pressions. 
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Pdwr  Mky  laligé  qai  traversé  le  boal6les4 creuse  et'Ourerte 
um  le  côté,  en  hai^  el  eiè  bas^  Dinram  ludeseentei»  l'eMi 
en  tire  par  l'orifiee  inferiettr  et  sari  immédiaiemeDi  par  l'orifice 
smpërieur^  de  sorte  que  le  fi>be  coalient  toujours,  i  n'importe 
quel  momeDi  domié»  l'etaui  du  niîliea  qu'il  traverse^ 

Eff  faisanl  eboir  le  boulet,  soit  fmr  rarrivée  de  l'apiMMil 
M  fbnd  de  l'eau,  soit  par  le  moyen  dool  nous  venons  de 
parler  des  deux  lignes  de  sonde,  une  couliese  glisse  le  hmg 
du  tube  qu'elle  ferme  hermétiquement  en  haut  et  en  bas,  de 
sorte  que  l'eau  enfermée  dans  le  tube  au  moment  de  la  chute 
du  boulet  est  ramenée  à  la  surface,  sans  être  mélangée  aux 
diverses  nappes  qu'on  lui  a  fait  traverser. 

Il  en  serait  de  même  pour  la  constatation  des  températures 
diverses  de  l'eau  de  la  mer,  en  enfermant  un  thermomètre 
dans  la  tige  creuse,  et  en  la  rendant  non-conductrice. 

Là  se  bornait,  Messieurs,  mon  invention  et  avant  de  vous 
la  présenter,  j'ai  tenu  à  consulter  nos  savants  collègues 
MM.  Rispal  et  Lnhure  père. Non-seulement  cesMessieurs  ont 
bien  voulu  m'encourager  en  m'assurant  avec  leur  indulgence 
habituelle  que  l'idée  ne  leur  paraissait  pas  sans  valeur  et 
sans  portée  utile,  mais  M.  Lahure  m'a  suggéré  une  amélio- 
ration considérable  qui  donne  à  l'appareil  une  importance 
bien  autre  que  celle  qu'il  avait  primitivement  dans  mon 
esprit. 

Ce  perfectionnement  dont  l'honneur  entier  lui  revient 
consiste  à  adapter  à  la  sphère  creuse  une  petile  hélice  en 
communication  avec  un  appareil  compteur,  de  façon  à  ce 
que  le  flotteur  arrivé  à  la  surface  des  eaux,  puisse  narrer 
fidèlement  la  profondeur  exacte  de  l'abîme  où  il  a  été 
plongé. 

Cette  amélioration  notable  permettra  au  baratromètre 
[nom  provisoire  que  je  donne  à  l'appareil}  d'atteindre  trois 
buts  :  Le  premier  d'indiquer  l'existence  ou  la  non*existence 
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des  courants  au  moment  et  à  l'endroit  où  le  sondage  par  son 
emploi  aura  Heu;  le  second,  d'indiquer  la  force  et  la  direction 
de  ces  courants,  et  le  troisième  enfin,  le  plus  important  de 
tous,  celui  dû  à  la  collaboration  bienveillante  de  M.  Lahure, 
de  donner  la  profondeur  exacte  de  la  mer,  à  Tendroit  où  se 
fera  l'expérience,  profondeur  qui,  jusqu'ici  dans  les  grandes 
vallées  marines,  n'a  été  connue  qu'approximativement,  à 
cause  de  la  courbure  imprimée  aux  lignes  de  sonde  par  les 
courants  traversés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  337  - 


EXTRAIT  DE  L'OUVRAGE 

GRENADE 

Pae  m.  Alp.  DOUSSEAU 
leobra  lésidasl 


DEUXIÈME  PARTIE 

LA  GPwANDE  GUERRE 
De  l'an  1450  a  l'expulsion  totale  des  Maures. 


Nous  arrivons  à  la  moilié  du  XV*  siècle  —  terminons  ici 
la  première  partie  de  notre  récita  comme  nous  Tavons  fait,  à 
cette  môme  époque,  dans  notre  biographie  de  Christophe 
Colomb.  —  Nous  signalions  alors  diverses  coïncidences  fort 
remarquables;  mentionnons-en  quelques-unes  :  Ainsi,  en 
Tan  4  450,  pendant  que  naissait  cette  Isabelle  de  Castille,  en 
qui  s'incarnera  Fidée  de  soumettre  enfin  les  maures  de 
Grenade,  le  jeune  Colomb,  qui  se  dévouera  à  Texécution  de 
son  projet  d'aller  droit  aux  Indes  par  la  mer  de  l'ouest, 
s'embarquait  pour  la  première  fois,  a  quatorze  ans,  à  Gènes, 
sa  ville  natale.  (Notons  que  la  même  année,  4  492,  verra 
Grenade  conquise  et  le  nouveau  monde  découvert).  — 
Remarquons  encore  qu'en  Tan  1450  montait  au  trône  de 
Grenade  Témir  Ismaïl  II,  dont  le  fils,  Muley  Hassan,  songeait 
dès  lors  h  déclarer  à  la  Castille  cette  guerre  imprudente,  qui 
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devait  hftter  la  ruine  totale  de  l'Islamisme  en  Espagne;  c'est 
enfin  l'époque  où  commençait  à  se  perfectionner  la  tactique 
de  guerre  moderne,  où  Tartillerie  fulminante  se  substituait 
généralement  à  l'ancienne  balistique,  où  les  canons,  les 
mortiers  en  fonte,  et  même  en  bronzOï  remplaçaient  ceux  en 
barres  de  fer,  et  les  projectiles  en  métal,  ceux  en  pierre; 
stratégie  redoutable,  artillerie,  terrible  à  laquelle  résisteront 
bien  difiScilement  les  murs  et  les  tours  des  maures,  et  leur 
valeur  impétueuse,  désormais  trop  peu  disciplinée. 


NAISSANCE  DISABELLE  DE  CASTILLE.  — 
ISMAIL  II,ÉMIR  DE  GRENADE.—  FERDINAND 
ET  ISABELLE. 


En  4450,  le  nouvel  émir,  Ismatl  IT,  commença  à  régner; 
il  déploya  beaucoup  de  sagesse  et  de  vigueur,  réprima  le 
brigandage  qui  désolait  la  frontière  et  ramena  l'abondance 
dans  la  Véga,  alors  tellement  dévastée  que  la  culture  en  était 
presque  abandonnée. —  En  4  454,  le  roi  de  Castille  Jean  II 
mourut  et  eut  pour  successeur  son  fils  Henri  IV  dit  l'impuis- 
sant, dont  le  triste  règne  de  vingt  années  prouva  que  ce 
prince  était,  au  moins,  impuissant  à  bien  gouverner.  11  s'em- 
pressa de  chercher  querelle  k  Ismaîl;  l'émir  en  prit  prétexte 
pour  faire  des  excursions  en  Castille,  et  Henri  essaya  de 
s'emparer  do  Grenade  :  il  fit  graver  sur  son  bouclier  une 
grenade  entr'ouverte,  partit  de  Cordoue  à  la  télé  de  trente 
mille  hommes,  vint  jusqu'en  vue  de  Grenade,  fut  battu,  mis 
en  déroute,  et  s'en  retourna  précipitamment;  puis  il  revint 
l'an  suivant  éprouver  une  semblable  défaite.  —  Eu  1457, 
troisième  campagne  :  Henri  fit  de  grands  ravages  et  Ismaîl 
consentit  à  payer  annuellement  un  tribut  de  douze  mille 
pièces  d'or  et  de  800  prisonniers  chrétiens  ou  d'autant  de 
jeunes  maures.  Trois  ans  après,  le  rapace  castillan  revint  à  la 
cliarge  avec  une  grosse  armée,  et  IsmaîU  pour  s'en  débar- 
rasser, dut  encore  acheter  chèrement  la  paix  ;  du  moins  il 
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sauva  sa  oapitale  des  horreurs  d'un  siège  et  put  se  livrer 
entièrement  au  plaisir  de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  ;  — 
ils  1«  pleurèrent  lorsqu'il  mourut  en  4i6(x. 

Uuley  Aben  Hassan,  son  fils  atné,  lui  succéda»  et  s'adjoi- 
gnit dans  le  gouvernement  du  royaume,  son  frère  Abdalla 
Boabdilf  surnommé  El  Zagal,  le  vaillant,  à  cause  de  son  au- 
dacieuse intrépidité  —  c'étaient  des  hommes  très  braves, 
mais  durs  et  violents,  capables  de  grandes  choses,  et  capa- 
bles de  crimes  aussi  ;  ils  haïssaient  les  castillans,  —  ils 
avaient  bataillé  contre  eux,  et  bien  que  déjft  âgés,  ils  étaient 
prêts  è  recommencer.  Un  jour,  Hassan  avait  accompagnée 
Cordouo  le  tribut  exigé  de  son  père;  il  avait  été  révolté  de 
Korgucil,  de  la  jactance  des  espagnols,  il  avait  rapporté  de 
ce  voyage  une  violente  haine  contre  eux,  et  le  projet  de 
refbser  un  jour  de  payer  le  tribut.  Un  prétexte  ne  pouvait 
manquer:  Henri  de  Castille,  toujours  tracassier,  poussa  le 
gouverneur  de  Malaga  à  la  révolte:  Hassan  remplaça  le 
gouverneur  par  son  frère  le  Zagal,  se  jeta  sur  les  terres  de 
Castille  et  fit  le  dégât  jusqu'à  Séville;  des  séditions,  des  que- 
relles de  familles  le  rappelèrent  k  Grenade;  il  y  revint  chargé 
d'un  butin  considérable,  et  cessa  d'envoyer  h  Cordoue  le 
tribut  annuel. 

Hassan  possédait  un  harem  des  mieux  conditionnés  :  le 
Coran  lui  permettait  la  pluralité  des  épouses  et  le  nombre 
illimité  des  maîtresses,  et  le  saint  prophète,  lui-même,  avait 
donné  l'exemple  d'user  et  d'abuser —  il  est  vrai  que  Maho- 
met avait  commencé  tard,  et  qu'il  tenait  à  s'en  dédommager; 
— Hassan  avait  eu  d'abord  pour  sultane  favorite  une  femme 
arabe,  la  belle  Aïxa,  femme  douée  de  grandes  qualités  et 
surnommée  la  Horra,  la  chaste,  à  cause  de  la  pureté  de  sa 
vie; —  elle  lui  avait  donné  plusieurs  enfants  :  ^  lors  dé  la 
naissance  de  l'alné,  les  astrologues,  selon  l'usage,  furent 
consultés  :  ils  déclarèrent  que  l'enfant  régnerait,  mais  que 
sous  son  règne  périrait  la  puissance  mauresque  en  Espagne; 
—  ce  funeste  pronostic  fut  accepté,  et  au  nom  de  Mohammed 
Abdalla  BQabdU,on  ajouta  les  épitbètes  de  Zaki,  le  mesquin, 
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le  petit,  mot  que  les  espagnols  traduisirent  par  El  Chico,  et 
de  Zogoïbi^  l'infortuné,  —  quoiqu'il  en  ait  été  de  Tlioros- 
cope,  si  horoscope  il  y  eut,  le  pauvre  enfant  fut  mal  reçu  à 
son  arrivée,  et  un  guignon  cruel  le  poursuivit  pendant  toute 
sa  vie,  comme  nous  aurons  tant  d'occasions  de  le  remarquer. 
—  Son  père  et  son  oncle  le  prirent  en  dégoût,  la  nouvelle 
favorite  de  son  père  prit  plus  tard  le  petit  prince  en  haine, 
et  le  Chico  fut  vraiment  le  ZogoibL 


Cette  favorite  était  une  jeune  esclave  chrétienne  d'une 
merveilleuse  beauté:  Faa'ma,  surnommée  la  Zoraya,  l'étoile 
du  matin,  Hassan  en  raffolait...  sûre  de  son  pouvoir,  et 
devenue  mère  à  son  tour,  l'ambitieuse  Zoraya  forma  le  projet 
de  perdre  sa  rivale  et  les  enfants  de  celle-ci,  et  surtout  le 
Zogoibi;  —  elle  parvint  par  ses  calomnies  à  faire  enfermer 
la  mère  et  le  fils  dans  la  Tour  de  Comarès,  et  l'enfant  allait 
être  égorgé,  quand  sa  mère  réussit  à  le  sauver  au  moyen 
d'une  échelle  faite  d'écharpcs  et  de  turbans;  un  messager 
fidèle  mit  le  petit  prince  en  sûreté  à  Guadix.  —  Hassan,  fasci- 
né par  sa  jeune  épouse,  poussa,  dit-on,  la  frénésie  jusqu'à 
faire  périr  plusieurs  des  enfants  de  la  Horra;  ils  furent 
devant  lui  décapités  dans  la  cour  des  Lions.  —  Les  généreux 
Abencerdges  prirent  parti  pour  la  Horra;  les  Zégris,  toujours 
perfides  et  toujours  jaloux  de  leurs  rivaux  en  prépondé- 
rance, accusèrent  la  reine  d'avoir  eu  des  intrigues  avec 
quelques  uns  dç  leurs  ennemis;  Hassan  feignit  de  le  croire 
et  appela  devant  lui  les  plus  brillants  des  Âbenceragcs;  ils 
furent  introduits  successivement  et  trente-six  étaient  déjà 
décapités,  quand  un  petit  page,  s'échappant  du  salon, 
avertit  les  autres...  révolte  dans  la  ville...  les  Zégris  furent 
assaillis  à  l'improvisleet  plus  de  200  furent  massacrés  à  leur 
tour;  il  s'en  suivit  entre  les  deux  tribus  et  leurs  adhérents 
une  querelle  furieuse  —  nous  mentionnons  ces  circonstances 
bien  que, comme  tant  d'autres  qui  sentent  un  peu  la  légende, 
on  les  ait  racontées  différemment,  avançant,  reculant  l'époque, 
et  même,  que  la  méticuleuse  histoire,  dite  authentique,  les 
ait  mises  en  doute  —  nous  les  acceptons  parce  qu'elles  sont 
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probables  et  qu'elles  montrent  combien  élait  orageux  l'état 
social  à  Grenade,  pendant  qu'un  ennemi  formidable  songeait 
à  subjuguer  la  capitale  et  tout  le  royaume. 


ISABEL  T  HERNANDO. 

La  princesse  Isabelle  de  Castille,  ce  futur  destructeur  de 
l'autonomie  mauresque  en  Espagne,  élait  née  le  23  avril  4450, 
h  Madrid,  sebn  la  plupart  des  historiens;  car  sur  le  lieu> 
sur  la  date^  comme  sur  bien  d'autres  faits,  les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord!  —elle  élait  fille  de  Jean  II,  roi  de  Cas* 
tille  et  d'Isabelle  de  Portugal,  sœur  cadette  de  Henri  IV,  dit 
l'impuissant,  et  tante  de  cette  jeune  princesse  Juana^  seule 
et  légitime  héritière  de  Henri;  —  mais  Henri  était-il  bien  le 
père  de  Juana?  lui  qu'on  disait  impuissant...  avec  sa  femme, 
du  moins;  aussi  Juana  était-elle  surnommée  la  Bellraneja, 
du  nom  de  Beltran,  comte  de  la  Cueva,  l'ami  intime  du 
mari...  et  de  sa  femme,  —  ce  doute  servit  de  prétexte  aux 
grands  du  royaume,  d'ailleurs  très  mécontents  de  l'admi- 
nistration d'un  roi  incapable  et  débauché,  pour  substituer 
une  princesse  à  l'autre;  —  la  tante  fit:  «  Un  doux  nenni 
avec  un  doux  sourire,  »  et  sans  trop  de  cérémonie,  elle 
accepta  la  couronne  de  sa  nièce  ;  puisque  le  peuple,  ou 
plutôt  puisque  les  meneurs  du  peuple,  qui  travaillaient  pour 
leur  compte,  le  voulaient  ainsi,  —  nous  verrons  combien 
glorieusement  elle  portera  cette  couronne,  et  ce  qu'il  en 
adviendra  pour  les  maures.  —  Isabelle  détrôna  donc  sa 
nièce;  elle  eût  pu  détrôner  également  son  frère;  —  elle  le 
laissa  gouverner,  malgré  les  mécontents,  jusqu'à  ce  que  le 
44  décembre  4474,  la  mort  mit  fin  au  triste  règne  de  ce  roi 
si  méprisé. 

Isabelle  n'était  encore  qu'une  jeune  fille  simple,  pieuse, 
modeste,  lorsque  la  Providence  sembla  lui  imposer  une 
mission  semblable  k  celle  de  Jeanne  Darc,  mission  qui, 
comme  l'autre,  devait  s'accomplir  malgré  des  difficultés  en 
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apparence  insarmonlables. —  Noos  venons  devoir  par  qseUes 
étranges  circonstances  Isabelle  parvint  à  un  trône  auquel 
elle  n'avait  point  droit,  eX  qu'elle  ne  convoitait  nullement.— 
Aussi  étrangement  parvint-elle  à  épouser  le  prétendu  qu'elle 
préférait  secrètcn.ent  à  tous  les  autres,  et  qu'elle  souhaitait 
pour  compagnon  dans  sa  grande  œuvre  de  subjcction  des 
maures.  —  A  dix-huit  ans,  la  réputation  d'Isabelle  comme 
femme  charmante  femme  d'esprit  et  de  cœur,  était  déjà  bien 
établie  ;  elle  avait  été  fiancée  à  Don  Carlos,  prince  de  Viane 
et  frère  aîné  de  l'époux  prédestiné.  —  Viane  mourut  bientôt; 
alors  Isabelle  fut  promise  par  son  frère  à  Don  Padieco, 
grand-maître  de  Calatrava;  sept  autres  princes  se  disputaient 
sa  main,  et  enlr'autres  le  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI  ; 
celui  qui  avait  le  moins  de  chance,  c'était  le  jeune  Ferdinand, 
héritier  présomptif  du  trône  d'Aragon,  plus  jeune  qu'Isabelle 
d'un  an  ou  deux,  et  que  Henri  détestait;  — jamais  il  n'eût 
consenti  à  ce  mariage  I..,  On  se  passa  de  son  consentement. 

En  1469,  Isabelle  s'échappa  de  la  cour,  et  se  réfugia  à 
Valladoiid  chez  le  cardinal  Carilo,  archevêque  de  Tolède  ; 
l'amoureux  Ferdinand ,  déguisé  en  marchand  et  suivi 
seulement  de  quelques  cavaliers,  vint  l'y  rejoindre  :  le  mariage 
se  fit  de  suite,  et  dans  de  telles  circonstances  que  les  heureux 
époux  n'avaient  pas  de  quoi  payer  les  frais  delà  noce.—  Grande 
fut  la  colère  de  Henri  I  mais  il  dut  se  résigner,  comme  il 
l'avait  fait  lorsque  sa  propre  fille  avait  été  déclarée  illégitime.— 
Les  partisans  de  Jeanne  et  le  roi  de  Portugal,  Alphonse  V,  son 
oncle  maternel,  soutinrent  ses  droits  :  ils  fnrent  battus  sous 
les  murs  de  Toro,  en  U76,  •  la  pauvre  Jeanne,  qui  eut  fort 
bien  porté  une  couronne,  dut  alors  se  retirer  dans  un  couvent. 
—  Le  mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  fondait  la  n>onar- 
chie  espagnole;  mais  la  ruine  de  Tindustriedes  maures,  l'br 
de  l'Amérique,  l'émigration  incessante,  et  la  lourdeur  «aaou- 
pissante  du  joug  clérical  devaient  énerver  un  peuple  d'abord 
si  puissant  et  si  énergique. 


Isabelle  avait  mis  pour  condition  à  son  mariage  la  < 
de  Grenade^  et  Ferdinand  venait  de  faire  preuve,,  dans  ht 
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campagne  contre  les  partisans  de  Juana,  d'un  courage 
personnel  et  de  talents  noilitaires  qui  le  rendaient  digne 
de  sa  Iftche;  mais  ce  mariage  avait  soulevé  de  nombreuses 
difficultés,  qu*il  fallait  d*abord  aplanir.  -—  En  4  4T9,  Jean  II 
mourut,  Ferdinand  devint  roi  d'Aragon,  de  Naples  et  de  Sicile, 
de  son  chef,  et  par  le  fait  de  sa  femme,  roi  de  Castille,  de 
Léon,  etc.  Ainsi  pour  la  première  fois  depuis  Vinvasion  des 
maures,  toute  TEspagne,  excepté  le  Portugal,  partie  de  la 
Navarre  (qui  fut  bientôt  conquise)  et  le  royaume  de  Grenade 
se  trouva  réunie  sous  le  même  sceptre,  —  car  pour  le  gou- 
vernement des  affaires  générales,  les  deux  souverains,  Los 
dos  reyes*  commcon  les  appelait,  s'entendaient  parfaitement  ; 
cependant  chacun  d'eux  conservait  l'administration  de  son 
royaume  particulier;  le  roi  prit  le  nom  de  Ferdinand  Y  et  y. 
ajouta  le  titre  de  catholique  après  la  conquête  du  royaume  de 
Grenade;  mais  il  ne  fut  jamais  légalement  roi  deTEspagne 
entière,  même  après  la  mort  de  sa  femme,  (il  lui  survécut 
douze  ans)  car  Isabelle  laissa  son  royaume  de  Castille 
à  sa  fille  Jeanne-la-folle,  qui  survécut  longtemps  à  son  père. 
^  Lafière  noblesse  de  Castille,  qui  n'aimait  pas  TAragonnais, 
ne  lui  accorda  d'autre  titre  que  celui  de  régent  de  Castille  ;  h 
cela  près,  Ferdinand  ne  fut  pas  moins  le  roi  d'Espagne,  et 
roi  autocratique,  à  partir  du  jour  où  Isabelle  descendit  au 
tombeau. 


Los  dos  reyes  formaient  un  monarque  complet,  seulement 
leê  rôles  étaient  renversés:  le  grand  roi^  c'était  la  femme^ 
cai"  elle  possédait  les  plus  hautes  et  les  plus  glorieuses 
vertus  royales,  la  perspicacité  dans  l'examen,  la  sagesse  de 
la  décision  et  la  promptitude,  la  vigueur,  la  ténacité  de 
l'exécution  ;  à  ces  nobles  qualités  elle  joignait  les  charmes 
et  leâ  vertus  de  son  sexe  ;  l'héroïne,  l'amasone,  était  en 
même  temps  femme  aimable,  chrétienne  fervente  et  sincère, 
épouse  et  mère  tendre  et  dévouée;  tandis  que  loi,  homme 
de  vastes  Capacités,  mais  d*àme  étroite  et  de  mauvais  cœur, 
se  con^plaisait  aux  moyens  tortueux,  cauteleux  et  perfides, 
qu'on  reproche  quelquefois  au  sexe  faible,  sexe  qui  a  du 
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moins  sa  faiblesse  pour  excuse;  c'étail  une  espèce  de 
CaUierine  de  Médicis,  doublée  de  l'habileté  d'un  grand  capi- 
taine; en  un  mot,  Ferdinand  était  un  grand  roi,  à  sa  manière» 
mais  ce  n'était  ni  un  bon  roi  ni  un  grand  homme,  —  tel 
qu'il  était,  ou  plutôt  tel  qu'il  se  montrait  encore.  —  Isabelle 
l'aimait  d'amour;  il  était  si  dévoué,  si  tendre  I  si  plein  de 
déférence  pour  elle  !  il  approuvait  si  chaleureusement  son 
plan  de  conquête  des  maures  1  Ferdinand  ne  donna  libre 
carrière  à  son  génie  astucieux  qu'après  la  mort  de  sa  femme; 
—  il  est  vrai  qu'alors  il  rattrapa  bien  le  temps  perdu  ! 

Muley  Hassan,  inquiet  de  l'avenir,  examinait  l'état  de  son 
royaume,  calculait  sa  force  de  résistance,  et  il  «ajoutait  à 
cette  force  par  tous  les  moyens  ;  —  il  savait  les  antipathies 
entre  la  haute  noblesse  de  Castille  et  celle  d'Aragon,  l'ani- 
mosité  entre  Ferdinand  et  le  roi  de  Portugal,  —  il  avait  vu 
avec  joie  la  guerre  civile  désoler  la  Castille  môme:  le  fameux 
bâtard  Rodrigo  Ponce  de  Léon  s'emparer  de  Séville,  et  le 
duc  de  Médina  Sidonia,  dhef  des  Gusmans,  l'en  chasser  après 
avoir  brûlé  4,500  maisons.  —  Hassan  se  croyait  sûr  du 
secours  des  maures  d'Afrique;  il  s'enorgueillissait  en  admi- 
rant son  beau  royaume,, qui  comptait  3,000,000  d'habitants, 
44  grandes  villes,  97  villes  fortifiées  et  grand  nombre  de 
forts,  bourgs  et  villages.  —  Ce  royaume,  nous  l'avons  dit, 
occupait  tout  le  bassin  du  Guadalquivir  supérieur  jusqu'à 
la  frontière  de  Hurcie,  s'étendait  des  montagnes  de  Jaén 
jusqu'à  la  côte  méditerranéenne,  et  de  Marbella  au  cap  de 
Gâta,  soit  un  espace  de  80  lieues  sur  30;  ce  pays  formait 
comme  une  immense  citadelle,  également  fortifiée  par  l'art 
et  par  la  nature;  enfin  Hassan  connaissait  la  bravoure  de  son 
peuple  et  sa  haine  des  chrétiens  et  de  la  servitude. 

Le  belliqueux  émir  s'évertuait:  il  visitait  ses  places  fortes 
et  il  en  augmentait  les  garnisons  au  moyen  d'auxiliaires 
venus  d'Afrique,  il  complétait  la  défense  de  sa  puissante 
capitale  :  —  Grenade  était  alors  la  ville  d'Espagne  la  plus 
belle,  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée;  dans  son  enceinte 
extérieure,  formée  de  murs  énormes  et  de  trois  lieues  de  dé- 
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ploiement,  elle  comptait  400,000  habitants,  y  compris  une  gar- 
nison régulière  de  60,000  guerriers  vaillants  et  dévoués,  à 
quelle  force  la  ville  pouvait  ajouter  une  milice  de  30, 000  hom- 
mes ;  les  deux  vastes  citadelles  de  TAlhambra  et  de  TAlbaysin, 
également  ceintes  de  murs  et  de  tours,  couvraient  la  double 
colline  du  Darro,  et  dans  cet  ensemble  de  défenses,  on 
comptait  plus  .de  mille  tours  ;  la  cavalerie  légère  était  nom- 
breuse et  excellente;  mais  non  la  grosse  cavalerie,  les  che- 
vaux d'Espagne  n'étant  ni  percherons  ni  normands  :  Tartil- 
lerie,  peu  nombreuse,  était  très  défectueuse,  et  l'organisa- 
tion générale  delà  défense,  la  discipline,  la  taclique  faisaient 
également  défaut;  —  l'ardeur  guerrière,  les  armes  et  l'exal- 
tation chevaleresques  devaient  suppléer  à  tout,  et  nous 
verrons  que  devant  un  ennemi  comme  Ferdinand,  puissam- 
ment secondé  par  les  discordes  des  maures,  elles  ne  sufiSront 
pas. 

# 
Hassan  savait  vaguement  que  Ferdinand  et  Isabelle  for- 
maient des  projets  de  conquêtes  et  qu'ils  intriguaient  partout 
dans  son  royaume;  il  se  sentait  environné  de  pièges  et  aux 
prises  avec  un  ennemi  invisible,  insaisissable,  et  cette  lutte 
sourde  ajoutait  h  son  irritation  —  dans  son  trouble  d'esprit 
il  voulait  éclaircir  la  situation,  et  lui-môme  saisir  la  première 
occasion  de  déclarer  la  guerre  ;  c'était,  en  apparence,  mettre 
les  torts  de  son  côté;  mais  il  pensa  qu'il  fallait  brusquer  la 
fortune  et  la  dominer  par  l'audace  —  d'ailleurs,  fataliste 
comme  tous  les  musulmans,  il  se  disait  que  ce  qui  était 
écrit  «  était  écrit  »  il  roulait  ces  considérations  dans  son 
orageux  esprit,  quand  un  messager  se  présenta  de  la  part 
des  souverains  et  réclama  le  règlement  du  tribut  convenu  : 
Hassan  répondit  que  dans  son  hôtel  des  monnaies,  on  ne 
fabriquait  plus  à  l'intention  des  espagnols  que  des  cimeterres 
et  des  fers  de  lance  —  cette  fière  réponse  équivalait  à  une 
déclaration  de  guerre;  c'était  l'occasion  que  les  souverains 
souhaitaient  plus  encore  que  Hassan,  —  et  sans  plus  d'ex- 
plication on  se  prépara  des  deux  côtés  à  cette  lutte  solennelle 
et  décisive. 
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LA  GUERRE. 

Lot  ^tù8  reyes,  chacun  dans  sa  spécialité,  côtitribuèrent 
également  an  succès,  et  ftirent  de  moitié  à  la  peine  comme 
au  triomphe;  ette,  préparant  les  moyens,  enfiammant  le 
*zète,  !ttt,  itgtssant  en  héros  de  la  tète  et  du  bras;  Tentente  la 
plus  parfaite  régnait  enlr'eux,  tandis  que  la  discorde  était 
«  au  camp  d'Agramant»  —  Ils  ne  se  pressèrent  point  de* 
commencer  les  hostilités  ;  ils  voulaient  auparavant  organiser 
la  victoire  et  écarter  bien  des  obstacles;  -^  ils  savaient  à  qoet 
rude  antagoniste  ils  allaient  8*attaquer,  mais  il  ne  s'en 
effrayaient  guère  ;  car  la  reine  croyait  en  sa  mission  provi- 
dentielle, et  Ferdinand  connaissait  les  guerriers  à  qui  il 
commandait,  —  aussi  se  plaisait-il  à  répéter  :  j*arrachôrti 
grain  à  grain  tous  les  pépins  de  cette  grenade;  et  c'est  par 
la  conquête  de  la  capitale  que  je  compléterai  celle  du 
pays  I  —  Il  ne  doit  y  avoir  en  Espagne  qû*un  fteul  gouver- 
nement, et  qn^un  seul  culte  1  --^  Cette  dernière  phrase  était 
grosse  de  persécutions.  Ferdinand  et  Isabelle,  prudents 
autant  qu'actifs,  se  préparaient  diligemment  à  foire  bonne 
guerre  :  envoi  d'une  flotte  dans  le  détroit  pour  intercepter 
les  secours  d'Afrique^  ^  organisation  de  la  Tala,  ou  bandes 
de  pillards  qui  suivaient  l'armée,  —  fabrication  d'arbalétea^ 
k-croc,  dont  la  flèche  perçait  de  part  en  part  un  homme 
cuirassé,  -^  énormes  catapultes  qui  lançaient  des  pleui 
ferrés,  —  canons  gigantesques,  et  monstrueui  mortiers, 
formés  de  barres  de  fer,  et  qui  lançaient  jusqu^à  des  boulets 
d^  pierres  de  500  livres  pesant,  et  des  globes  imprégnés  de 
poix,  de  bitume  et  autres  matières  inflammables^  et  répan^ 
daiewt  partout  l'incendie.  -^  De  ces  terribles  engins^  qu'on 
nommait  las  grueêOB  bombardas,  Ferdinand  en  fit  faire  vingts- 
quatre,  ainsi  que  quantité  d'arquebuses,  ce  chassepol  pri*^ 
mttif,  si  lourd,  si  embarrassant,  et  dont  on  faisait  alors  peti 
de  cas,  —  recrutement  d'une  infinité  de  pionniersi  de 
chevaux,  bœufs  et  mulets  pour  traîner  tout  cela  sur  des 
routes  mauvaises  pour  la  plupart;  et  souvent  impraticables 
h  cette  artillerie  titanique,  dont  on  ne  put  guère  faire  usage. 
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^  Quant  à  l'artillerie  plus  maniable,  elle  servit  à  démolir  des 
chftteaux  qui  jusque-là  s'étaient  crus  inexpugnables,  et  h 
obtenir  des  succès  qu'autrement  on  eut  bien  ciièrement 
payés  I  —  Si  le  courage  était  égal  de  chaque  côté,  —  et  il 
Tétait  !  -^la  tactique  et  les  moyens  de  vaincre  ne  l'étaient 
pas.  —  Les  maures  avaient,  en  bien  des  choses,  en  civi- 
lisation même,  progressé  plus  vite  que  les  espagnols,  mais 
ils  s'étaient  laissé  dépasser  dans  l'art  delà  guerre. 

Nous  ne  parlons  pas  du  droit,  l'historien  impartial  écHt 
pour  décrire,  pour  raconter,  il  ne  plaide  pas,  ne  prêche  pas 
pour  son  saint;  nous  ne  romprons  de  lance  pour  personne, 
pas  même  pour  Sainte  Isabelle  de  Castiile  I  —  Cependant 
nous  sommes  de  son  avis  que  :  il  ne  doit  y  avoir  dans  la 
péninsule  qu'un  seul  et  unique  gouveniement  (et  il  y  en  a 
encore  deux  !)  nous  avons  dit  pourquoi.  —  Oui  !  Tautonomie 
de  rislamiame  africain  devait  cesser  dans  la  catholique 
Espagne.  *-  La  sage  et  patriotique  Isabelle,  chrétienne  fér* 
vente,  mais  femme  au  cœur  sensible,  ne  voulait  que  soumettre, 
catéchiser  pacifiquement  et  laisser  faire  au  temps,  conver- 
tissant autant  que  possible,  mais  humainement  et  en  épar- 
gnant la  population  la  plus  intéressante,  la  plus  industrielle 
et  la  plus  agronome  du  royaume,  —  mais  elle  était  seule  k 
vouloir  ainsi  :  Ferdinand,  l'homme  au  cœur  faux  et  dur,  le 
confesseur  de  la  reine,  l'inexorable  Ximenës  de  Marchena  ; 
son  autre  confident,  l'impérieux  cardinal  de  Mendoza,  et 
bien  d'autres  personnages,  tous  très  bons  chrétiens  k  leur 
manière,  et  très  mauvais  hommes  d'état,  ceux-là  voulaient 
autre  chose  :  l'extirpation  complète  d'une  race  proscrite  — 
tant  que  vivra  la  reine,  ils  marcheront  tortueusement  à  leur 
but,  car  la  femme  sensible  tenait  tête  aux  homnies  sans  cciur  ; 
après  elle,  ils  se  gêneront  moins,  et  après  eux,  d'autres  faux 
sages  viendront,  qui  expulseront  de  l'Espagne  jusqu'au 
dernier  des  maures;  les  juifs  seront  traités  avec  la  même 
inhumanité,  et  la  bigote  Espagne  n'en  sera  ni  plus  riche  ni 
plus  heureuse. 

Dans  sa  présomptueuse  et  fatale  imprudence,  Hassan  avait 
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donc  déclaré  la  guerre  :  —  loin  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
conjurer  la  tempête,  pendant  qu'il  en  était  encore  temps,  il 
était  impatient  de  rendre  le  conflit  inévitable  et  d'en  précipi- 
ter le  dénouement:  il  savait  que  la  petite  ville  de  Zahara  était 
mal  gardée;  Zahara  était  située  sur  la  frontière,  entre Ronda 
et  Médina  Sidonia,  une  grosse  forteresse  ta  dominait,  et  on 
était  loin  de  s'attendre  à  la  visite  de  Témir:  il  y  arriva  le 
matin  du  26  décembre  4481,  par  un  temps  affreux,  et  sans 
avoir  été  aperçu  par  l'ennemi  ;  par  un  audacieux  coup  de 
main  il  s'empara  de  la  ville  et  de  la  forteresse,  et  presque 
toute  la  garnison  fut  massacrée  avant  d'avoir  pu  se  défendre. 
—  Hassan  la  remplaça  par  une  partie  de  sa  troupe,  chassa 
les  habitants  de  la  ville,  avec  ordre  de  les  diriger  sur  Grenade, 
et  de  les  vendre  comme  esclaves  ;  puis,  chargé  de  leurs 
dépouilles,  il  rentra  dans  sa  capitale.  Il  essaya  de  surprendre 
également  les  châteaux  de  Gastellar  et  d'Olvera,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir,  —  néanmoins,  fier  de  son  début,  il 
ordonna  des  réjouissances  publiques  et  rêva  les  plus  brillants 
succès. 

Au  milieu  de  ces  fêtes,  les  prisonniers  de  Zahara  arrivèrent, 
et  dans  un  état  si  déplorable,que  les  grenadins  commencèrent 
à  réfléchir  aux  conséquences  de  cette  guerre,  aux  représailles 
des  chrétiens,  et  à  s'en  effrayer  —  les  chefs  des  diverses 
industries  de  la  ville,  les  alfaquis,  ou  docteurs  de  la  loi, 
recommandaient  qu'on  épuisât  tous  les  moyens  de  concilia- 
lion,  et  un  santon  vénérable,  Amet  Aben  Zarrax^  qui  passait 
pour  prophète,  parcourut  les  rues  en  maudissant  une  guerre 
qu'à  tout  prix,  disait-il,  il  aurait  fallu  éviter,  —  il  osa  même 
le  dire  en  face  au  fier  Hassan,  qui  pour  toute  réponse  se 
moqua  délai  et  le  chassa  brutalement. 

L'audace  et  le  succès  de  Hassan  irritèrent  Ferdinand  I  —  le 
maure  avait  frappé  les  premiers  coups...  Ferdinand  voulait 
une  ample  revanche  I  l'intrépide  Ponce  de  Léon,  marquis  de 
Cadix,  qu'on  comparait  au  Cid  même,  s'en  chargea;  il  résolut 
de  s'emparer  d'Alhama,  —  projet  téméraire!  car  cette  ville 
était  en  plein  territoire  grenadin,  loin  de  lu  frontière  casiil- 
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laiie,  et  en  cas  d'insuccës,  la  retraite  devait  être  bien  diflScitel 
Alhama  est  située  au  pied  des  AIpuxarres  et  à  mi-distance 
de  Grenade  h  Malaga;  place  très  forte  et  dominée  par  une 
puissante  citadelle,  c'était  la  gardienne  du  passage  de  la 
Sierra;  c'était  surtout  une  ville  de  fêtes  et  de  plaisirs,  égale- 
ment renommée  pour  ses  bains  somptueux  et  ses  eaux 
médicinales,  la  richesse  de  ses  manufactures  et  la  beauté  de 
ses  édifices  publics.  —  Ponce  de  Léon  rassembla  les  garni- 
sons des  villes  voisines,  cacha  son  projet,  marcha  de  nuit, 
arriva  au  pied  de  la  citadelle,  et  par  surprise  s'en  rendit 
maître.  —  Mais  le  jour  vint  et  la  population  de  la  ville  était 
nombreuse,  valeureuse:  elle  se  défendit  obstinément,  le 
carnage  dura  toute  la  journée  et  se  termina  dans  des  flots 
de  sang;  puis  vint  lé  pillage,  Fincendie;  et  ainsi  fut  dévastée, 
ruinée,  une  des  plus  somptueuses  et  des  plus  riches  villes 
mauresques  —  et  les  habitants  que  le  glaive  avait  épargnés 
furent  emmenés'en  esclavage. 

La  nouvelle  du  désastre  d'une  ville  si  belle,  si  chère, 
répandit  la  consternation  dans  la  capitale;  Muley  Hassan, 
furieux,  partit  de  suite  avec  une  armée  pour  reprendre  la 
ville,  mais  dans  sa  précipitation  il  négligea  son  artillerie,  et 
il  dût  bientôt  s'en  repentir;  les  espagnols,  cernés  dans  la 
ville,  repoussèrent  tous  les  assauts  avec  un  courage  désespéré, 
et  des  secours  leur  vinrent  de  divers  côtés  —  les  plus  braves 
capitaines  amenèrent  toutes  les  troupes  qu'ils  purent  rassem- 
bler; Don  Juan  de  Gusman,  duc  de  Médina  Sidonia,  dont  les 
terres  étaient  les  moins  distantes  d'Alhama,  fut  le  premier  à 
accourir,  bien  qu'il  fut  l'ennemi  de  POnce  de  Léon,  et  celte 
assistance  empressée  réconcilia  les  deux  vieux  rivaux,  qui 
s'embrassèrent  sur  le  champ  de  bataille;  —  Don  Alonzo  de 
Cordoue,  chef  de  la  maison  d'Aguilar,  l'intime  ami  de  Ponce 
de  Léon,  et  frère  aîné  de  ce  Gonsalve  de  Cordoue  qui  devait 
plus  tard  acquérir  tant  de  gloire;  Don  Roderigo  Givon, 
grand  maître  de  Galatrava;  le  seigneur  de  Lara;  Don  Alonzo 
de  Monte-Mayor;  le  brave  marquis  de  Vilena,  dont  la  lance 
était  si  redoutée,  et  dix  autres  encore,  tous  vinrent  à  la 
rescousse;  Ferdinand  lui-même,  quittant  Médina  del  Campo 
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al  amenant  une  antre  armée,  s'il  ne  put  arriver  à  teaaps,  ne 
prit  de  repos  que  lorsqu'il  sut  le  vaillant  marquis  de  Cadix 
hors  de  danger.  —  Hassan,  craignant  d'être  enveloppé  k  son 
tour,  donna  un  dernier  assaut  furibond^  ne  put  emporter  la 
plaee  et  s'enfuit  précipitamment  ;  heureux  encore  fut4l  de 
negagner  Grenade  avec  les  débris  de  son  armée. 

Il  rentrait  donc  vaincu  dans  une  ville  où  la  victoire  seule 
pouvait  lui  assurer  un  bon  accueil  :  on  lui  reprochait  cette 
guerre,  dont  le  début  était  si  malheureux,  on  était  fatigué 
de  ses  violences,  de  ses  cruautés,  et  surtout  des  mauvais 
traitements  qu'il  prodiguait  à  son  fils  Boabdil;  —  une  cons- 
piration s'était  formée  pour  remplacer  le  père  par  le  fils.  — 
Un  jour  que  le  vieux  roi  se  trouvait  absent  de  la  ville,  la 
conspiration  éclata  :  Boabdil  fut  acclamé  roi  par  une  grande 
partie  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  quand  Muley-Hassan 
se  présenta  aux  portes  de  la  ville»  il  les  trouva  fermées... 
D'abord,  de  colère,  il  s'arracha  la  barbe,  —  puis  s'écria: 
Allah  achbart  C'était  écrit  1  —  Mais  il  n'était  pas  homme  k 
le  résigner  si  facilement  !  Il  se  retira  d^abord  à  Daza  et  il  en 
revint  bientôt  à  la  tète  de  50(>  hommes  déterminés.  —  Il  ne 
lui  fut  pas  difScile,  à  lui  à  qui  tout  l'Albambra  était  si  familier, 
d'y  pénétrer  de  nuit,  et  bientôt  le  silence  du  palais  fit  place 
aux  cris  et  aux  gémissements  1  La  horde  de  Hassan  massa- 
crait tout  ce  quelle  rencontrait;  du  palais,  ils  descendirent 
dans  la  ville,  criant  victoire  et  essayant  de  soulever  la  popu- 
lace en  leur  faveur;  mais  repoussés  par  leurs  antagonistes, 
presque  tous  furent  tués.  Pour  Muley-Hassan,  il  réussit  à 
s'échapper  et  alla  chercher  un  refuge  à  Malaga,  pendant  que 
la  faction  qui  tenait  pour  lui  et  celle  qui  avait  couronné  son 
fils,  se  partageaient  la  ville  et  la  désolaient  par  leurs  luttes 
incessantes  ;  -r-  ainsi  la  guerre  civile  éclatait  en  même  temps 
que  la  guerre  avec  l'étranger,  et  le  sceptre  passait  delà  forte 
main  de  Hassan  aux  débiles  mains  d'un  jeune  homme 
inexpérimenté. 
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BOABDIL-EL-CHICO,  EMIR. 

Hisloriens  et  romanciersi  —  c'est  un  peu  la  mâine  chose  ^ 
SQ  sont  plus  k  défigurer  el  rey  Chico,  et  en  cela  encore  il  est 
bien  ssogoïbi  1  Les  uns  en  font  un  idiote  un  lâche,  un  scélérat 
œèrne»  d'autres  en  font  un  espèce  de  Prince  charmant;  et 
puis  les  teintes  intermédiaires  —  on  a  le  choix  I  —  Tâchons 
de  rester  dans  le  vrai:  Boabdil-el-Chico,  enfant  malingre,  né 
d'une  mère  intrépide,  n'avait  rien  d'héroïque,,  —  fils  d'un 
père  barbare,  il  n'eut  rien  de  barbare  ;  mais  né  avec  un  âme 
vulgaire,  traité  en  esclave,  il  avait  les  défauts  de  l'esclave; 
—  homme,  il  n'était  chico  ni  de  taille,  ni  de  force,  ni  de 
courage,  il  l'était  par  le  caractère,  l'énergie,  la  déterminaliop, 
-«-comme  notre  infortuné  Louis  XVI,  si  lâchement  assassiné 
par  des  énergumènes,  il  eut  été  bon  roi,  vraiment  roi  sur  un 
trône  paisible;  mais  l'un  et  l'autre  tombèrent  d'un  trône  si 
violemment  ébranlé  par  la  tempête.  —  El  Chico,  du  moins, 
ne  mourut  pas  sur  l'échafaud.  —  Secondé  ou  plutôt  excité 
par  sa  mère,  il  s'était  fait  un  parti  dans  Grenade;  ce  parti, 
il  le  devait  k  l'intérêt  qu'il  inspirait. . .  ^t  aussi  aux  intrigues 
de  Ferdinand,  car  le  rusé  castillan,  l'antithèse  du  pauvre 
maure,  avait  établi  dans  tout  le  royaume  un  système 
d'bspionnagc  et  de  corruption,  et  ses  agents  secrets  avaient 
habilement  fomenté  la  sédition  qui  renversait  du  trône 
l'ennemi  que  Ferdinand  redoutait. 

Pendant  que  Boabdil  essayait  de  jouer  au  roi  véritable, 
Ferdinand  se  fortifiait  dans  Alhama  et  ravageait  grande 
partie  de  la  Vega  —  puis  il  vint,  en  1482,  mettre  le  siège 
devant  la  forte  ville  de  Loja,  située  sur  le  Génil,  au  bas  de 
la  Vega,  comme  nous  l'avons  dit  ;  la  ville  avait  pour  alcade 
Ibrahim  AU  Atar,  vieux  guerrier  plein  de  courage  et  père  de 
la  belle  Morayma,  femme  favorite  de  Boabdil.  —  Ferdinand 
commit  ici  la  môme  faute  que  Mulcy  Hassan  à  Alhama  ;  il 
attaqua  sans  moyens  sufiSsants,  et  dut  se  retirer  sur  la  mon- 
tagne de  San  Albohacen,  près  delà  ville;  le  brave  Atar  fit 
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une  sortie,  chassa  Ferdinand  d*Albohacen  et  mit  ses  troupes 
en  déroute;  plusieurs  des  meilleurs  capitaines  de  Ferdinand 
furent  tués,  et  il  l'eut  été  lui-même  sans  Théroïque  résistance 
des  autres,  —  il  s'enfuit  donc  à  Cordoue  et  dut  réfléchir  au 
danger  d'être  par  trop  téméraire  devant  des  ennemis  aussi 
dangereux  que  les  maures;  honteux  de  cet  échec^  dû  à 
son  imprudence,  exaspéré  contre  Loja,  il  jura  d*en  tirer  une 
vengeance  éclatante;  nous  verrons  qu'il  tiendra  son  ser- 
ment. 

Boabdit  régnait  tant  bien  que  mal  à  Grenade,  mais  la  pro- 
vince obéissait  encore  à  Muley  Hassan.—  Celui-ci  s'ennuyait 
à  Malaga;  il  leva  une  armée,  ravagea  les  domaines  du  duc  de 
Médina  Sidonia,  essaya  vainement  de  reprendre  Alhama,  et 
après  avoir  fuit  le  dégât  jusqu'en  vue  de  Gibraltar,  il  rentra 
à  Malaga  chargé  de  butin,  —  pour  répondre  à  celle  auda- 
cieuse expédition,  les  chefs  chrétiens  résolurent  d'en  faire 
une  de  même  genre,  et  d'enlever  les  nombreux  troupeaux, 
de  piller  les  villages  qui  peuplaient  les  districts  de  l'iixarguia, 
partie  très  rocheuse  et  sauvage  des  montagnes  de  Malaga; 
une  petite  armée  équipée  en  conséquence,  et  formée  surtout 
des  plus  hardis  cavaliers,  sous  le  commandement  du  mar- 
quis de  Cadix,  partit  d'Antequera  au  commencement  de 
mars  1483  et  fit  marche  aussi  secrète  que  possible;  mais 
l'alarme  fut  bientôt  donnée  dans  la  montagne,  et  à  Malaga 
même,  d'où  le  redoutable  Zagal  partit  pour  l'Axarquia  —  à 
peine  les  espagnols  se  furent  ils  aventurés  au  cœur  de  ce 
dangereux  labyrinthe  que  les  montagnards  les  assaillirent 
de  toutes  parts,  et  bientôt  le  cri  de  guerre:  £1  Zagal!  vînt 
ébranler  le  courage  des  plus  braves  ;  c'était  en  effet  £1  Zagal 
qui  leur  coupait  la  retraite:  ce  fut  un  carnage  où  périt  la 
fleur  des  cavaliers  d'£spagiie  ;  le  marquis  de  Cadix,  blessé, 
couvert  de  sang  et  épuisé  de  fatigue  ramena  à  Antequera  le 
petit  nombre  des  survivants.  La  côte  que  les  espagnols 
durent  franchir  pour  opérer  leur  retraite  porte  encore  le 
nom  de  cuesta  de  la  malanza;  colline  du  massacre. 

Autant  cette  folle  expédition  désolait  les  chrétiens,  autant 
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celle  qu'avait  si  bien  conduite  Huley  Hassan  ranimait  le  zële 
de  ses  partisans  dans  Grenade  même.  Boabdil,  bien  que 
brave  et  vigoureux,  préférait  les  délices  de  TAlhambra  aux 
fatigues  de  la  guerre:  son  beau- père  Aii-Atar,  et  sa  vaillante 
mère  Aïxa  lui  représentaient  que  son  inaction  indignait  ses 
amis  ;  les  larmes  de  la  belle  Morayma  le  retenaient  ;  il  se 
décida  enfin  à  essayer  de  s'emparer  de  Lucena,  ville  située  à 
quinze  lieues  à  l'ouest  de  Grenade,  et  il  partit  à  la  tête 
d'une  brillante  armée,  à  laquelle^e  joignit  partie  delà  garni- 
son de  Loja,  commandée  par  Ali  Atar;  on  s'avança  sur 
Lucena  à  marches  forcées,  car  l'alarme  était  donnée  ;  les 
forces  espagnoles  se  concentraient,  et  le  comte  de  Cabra^ 
Don  Diego  de  Cordoba,  s'était  jeté  dans  Lucena  avec  ce 
qu'il  avait  pu  rassembler  dé  troupes;  il  y  fut  bientôt  attaqué 
par  Boabdil,  qui  donna  deux  assauts  à  la  place;  il  ne  put 
s'en  emparer,  tant  le  comte  prodigua  de  courage  et  déploya 
d'habileté. 

Ce  succès  enflamma  l'imagination  de  Cabra  :  l'espoir  de 
battre  Boabdil,  peut-être  même  de  s'emparer  de  sa  personne, 
le  décida  à  livrer  bataille  bien  qu'avec  des  forces  infé* 
rieures;  il  profita  d'un  épais  brouillard  qui  couvrait  le  pays 
et  attaqua  avec  fureur  :  l'armée  royale,  égarée  dans  cette 
obscurité  et  ignorant  le  nombre  des  ennemis,  combattait  au 
hasard;  la  cavalerie,  sous  tes  ordres  de  Boabdil,  se  com- 
porta vaillamment,  mais  l'infanterie  plia  bientôt  et  s'accula 
au  Génil  ;  un  grand  nombre  de  soldats  voulurent  traverser 
la  rivière  et  s'y  noyèrent.  —  Boabdil,  renversé  de  cheval  et 
croyant  tout  perdu,  alla  se  cacher  dans  un  buisson  ;  il  y  fut 
découvert  et  fait  prisonnier.  —  Le  brave  Atar  combattait 
toujours  en  reculant  vers  la  frontière  :  il  fut  cerné  par  des 
cavaliers  qui  avaient  échappé  au  massaere  de  TAxarquia  et 
accouraient  d'Antequera,  pleins  de  vengeance:  leur  chef, 
Alonzo  d'Aguilar,  était  au  premier  rang;  Atar  se  rua 
sur  lui  et  ils  se  battirent  avec  fureur  ;  le  vieil  Atar,  affaibli 
par  ses  années  et  par  ses  blessures,  succomba  ;  Alonzo  lui 
fendit  la  tête  d'un  coup  de  cimeterre,  et  sa  mort  fut  le  signal 
d'une   déroute    complète;    les    débris  de  l'armée    royale 
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repassèrent  enfin  la  frontière,  laissant  à  Vennemi  un  botin 
considérable  et  vingt-deux  bannières. 

Ce  désastre  plongea  Grenade  dans  la  désolation  ;  toutes  les 
principales  familles  durent  prendre  le  deuil  et  ce  ne  fut 
d'abord  que  cris  et  que  lamentations  ;  puis  quand  on  sut 
comment  Boabdil  s'était  laissé  prendre,  au  lieu  de  sa  faire 
tuer,  le  blâme  commença  et  le  mécontentement  fut  propagé 
par  les  partisans  du  vieux  roi.  —  La  prudente  Aîxa»  pré- 
voyant que  Hassan  reparaîtrait  bientôt,  se  retira  dans  le 
quartier  de  l'Albaysin,  peuplé  d'artisans,  d'industriels,  qui 
tous  étaient  du  parti  de  son  fils;  là  elle  mit  en  sûreté  les 
trésors  de  Boabdil,  sa  femme  et  toute  sa  maison»  et  elle 
prit  le  commandement  de  la  place.  —  Hassan,  en  effet, 
rentra  bientôt  dans  Grenade,  et  s'empara  de  l'Alhambra; 
il  eut  tout  d'abord  assiégé  l'Albaysin  s'il  l'eût  osé,  et  il  eût 
noyé  dans  le  sang  cette  petite  cour  qu'Aïxa  tenait  au  nom 
de  son  fils;  il  se  contenta  pour  le  moment  défaire  couper 
•  bon  nombre  de  têtes  ;  c'était  un  détail  obligé  et  ce  fut  pour 
lui  une  grande  consolation.  Ferdinand  profita  de  l'embarras 
où  se  trouvait  Hassan  pour  foire  une  nouvelle  incursion  dans 
la  Vega:  il  porta  le  fer  et  la  flamme  jusqu'au  pied  des  murs 
de  Grenade;  Hassan,  qui  redoutait  un  soulèvement  dans  la 
ville,  n'osa  livrer  bataille. 

Grande  fut  la  joie  des  souverains  quand  ils  apprirent  la  . 
capture  du  jeune  roi,  et  qu'ils  virent  tout  le  parti  qu'ils 
pourraient  tirer  de  cet  événement  ;  c'était  d'ailleurs  la 
première  fois  qu'un  roi  maure  était  fait  prisonnier  par  les 
espagnols.  —  Ils  envoyèrent  au  pauvre  prince  un  message 
de  sympathie  et  de  condoléance.  —  Le  prince,  en  réponse, 
offrit  de  se  reconnaître  leur  vassal,  de  payer  le  tribut  comme 
l'avaient  fait  ses  ancêtres  et  de  rendre  les  prisonniers. . .;  sa 
mère  écrivit  dans  les  mêmes  termes  et  Morayma  offrit  de 
livrer  en  otage  son  fils  unique:  —ces  propositions  furent 
acceptées,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  grands  seigneurs, 
ei  surtout  du  vieux  et  austère  cardinal  Ximenès,  qui  ne  vou- 
lait d'aucun  accommodement  avec  le  vaincu.  —  Le  cauteleux 
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FordiBand  savait  fbri  bien  qu'en  rétabltsaunt  Boabdil  sur  le 
tr6ii#,  c'était,  aeleo  son  désir»  perpétue?  la^goerre  civile;  — 
rejetant  Tavis  de  ceux  qui  voulaient  retenir  le  prince  prison** 
Mer  fc  perpétuité,  il  le  fit  venir  à  Cordoue,  et  quand  Boabdil 
eut  signé  ce  qu'on  voulut,  il  le  traita  en  roi,  et  lui  donna 
nne  suite  brillante  qui  devait  raccompagner  jusqu'à  la  fron^ 
tière  ;  les  deux  rois  se  quittèrest  eo  appares^e  les  iBeilleurs 
amis  du  monde. 

A  la  frontière,  le  fils  de  Boabdil  fut  livré  en  otage,  e4  le 
pèr^  suivi  d'un  groupe  de  sei  partisans,  i^t  la  route  de 
Grenade,  *«-  mw  quand  il  se  présenta  aux  portes  de  la 
yille,  U  le$  trouva  hrmée^  :  Muley  Hassan  avait  persuadé  au 
peuple  que  Boabdil  n'était  qu'un  Uche  vendu  aux  cbrétienSi 
et  il  rappelait  le  fatal  pronostic  d'où  le  prince  tenait  son 
surnom  de  Zogoïbi*  Boabdil  parvint  de  nuit  à  pénétrer  dans 
l'Âlbàysin,  —  le  lendemain  l'Albaysin  et  TAthambra  étaient 
en  guerre  ouverte  et  les  eaux  du  Darro  roulaient  des  cada- 
vres; dans  la  basse-ville  on  se  battait  partout  et  les  places 
étaient  devenues  des  ebamps  de  bataille.  -»•  Boabdil,  navré 
d'un  tel  spectacle,  fit  enlever  ses  trésors,  évader  sa  famille, 
et  désespérant  du  trône,  il  se  retira  a  Alméria,  ville  alofs 
très  considérable  et  où  il  n'avait  pas  d'ennemis. 

Muley  Hassan  triomphait  :  afin  d'accroître  en  sa  faveur  la 
bonne  grftce  du  peuple,  il  voulut  tenter  quelque  entreprise 
audacieuse  :  il  fit  assembler  dans  la  puissante  forteresse  de 
Ronda,  dans  les  montagnes  de  l'ouest  sur  la  frontière,  une 
petite  armée  de  maraudeurs  déterminés,  commandée  par  le 
vaillant  Zegri  Hamet  Zeli^  alcade  de  Ronda,  et  par  un  habile 
chef  du  nom  de  Bexlr,  ils  devaient,  du  haut  de  leurs  rochers, 
fondre  comme  un  torrent  sur  les  villages  chrétiens  épars 
dans  les  plaines  ; —  le  secret  de  leur  expédition  fut  éventé 
par  hasard,  et  ils  trouvèrent,  leur  barrant  le  chemin,  le 
marquis  de  Cadix,  qui  avait  k  se  venger  du  désastre  de 
l'Axarquia  ;  un  combat  acharné  eut  lieu  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  Lapera  (47  septembre  4483),  les  maures, 
malgré  leur  bravoure  héroïque,  furent  défaits,  Bexir  fut  tué, 
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mais  Hamet  Zeli  parvint  à  rentrer  dans  Ronda,  —  les  sou- 
verains célébrèrent  ce  succès  par  des  réjouissances  publiques; 
et  quelques  jours  après  ils  donnèrent,  à  Vittoria^  une  fête 
splendide  au  brave  comte  de  Cabra,  qui  avait  fait  Boabdil 
prisonnier.  Isabelle,  toute  radieuse  et  gracieuse  en  ces 
occasions,  se  plaisait  à  honorer  ainsi  ses  plus  vaillants 
capitaines;  —pour  Ferdinand,  bien  que  tout  lui  réussit, 
il  était  rarement  joyeux  ;  il  avait  le  bonheur  triste.  —  Le 
marquis  de  Cadix,  à  son  tour,  prépara  secrètement  une 
expédition  à  Teffet  de  reprendre  par  surprise  la  ville  et  la 
forteresse  de  Zahara,  dont  Hassan  s'était  emparé  au  début 
de  la  guerre,  et  il  prit  si  bien  ses  mesures»qu*arrivé  dans  la 
nuit  du  29  octobre  devant  la  place,  il  l'assaillit  au  point  du 
jour  et  l'emporta  par  un  vigoureux  assaut,  —  pendant  ce 
temps  le  brave  comte  de  Tendilla  ravageait  tout  le  pays 
autour  d'Alhama  et  battait  les  troupes  qu'Hassan  envoyait 
contre  lui. 

En  avril  \  484  une  armée  se  rassembla  à  Ântequera  sous  le 
commandement  de  Gonzalve  de  Cordoue,  de  son  frère  aîné, 
du  comte  de  Cabra,  d'Alonzo  d'Aguilar  et  autres  chefs 
renommés  •*-  leur  projet  était  de  faire  une  Tala  (razzia)  des 
plus  dévastatrices.  —  L'armée  entra  sur  le  territoire  mau- 
resque près  d'Alora,  et  s'avança  vers  Malaga  en  détruisant 
tout  sur  son  passage,  enlevant  les  bestiaux,  brûlant  les 
villages,  arrachant  les  vignes,  /avageant  les  champs  et  les 
vergers  ;  la  dévastation  continua  dans  la  riche  et  luxuriante 
Vega  de  Malaga,  et  toute  la  marine  qui  se  trouva  dans  les 
petits  ports  de  la  côte  fut  détruite  également;  plusieurs 
combats  eurent  lieu  autour  de  Malaga;  mais  l'armée  d'expé- 
dition n'avait  pas  pour  but  de  conquérir...  elle  reprit  la  route 
du  nord  et  rentra  à  Antequera  après  avoir  pendant  quarante 
jours  semé  partout  le  deuil  et  la  ruine. 

Au  mois  de  juin,  Ferdinand  vint  prendre  en  personne  le 
commandement  de  la  colonne  infernale  :  il  y  ajouta  de 
nouvelles  troupes  et  surtout  une  nombreuse  artillerie,  servie 
par  des    ingénieurs  de  France   et  d'Allemagne,  les  plus 
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expérimentés  de  tous.  —  Ferdinand  fit,  contre  la  forte  place 
d*Alora^  Fessai  de  ces  terribles  engins  de  destruction, 
auxquels  les  maures,  très  mal  pourvus  d'artillerie,  ne  pou- 
vaient opposer  que  leur  courage,  désormais  presqu'im- 
potent...  Alora,  démolie  parles  projectiles,  dut  se  rendre, 
et  dix  autres  places  fortes  subirent  le  même  sort,  —  puis 
Ferdinand  rentra  dans  la  Vega  et  recommença  le  dégftt;  le 
vieil  Hassan,  malade  d'ailleurs  et  presque  aveugle,  fut  si 
terrifié  qu'il  offrit,  si  on  lui  laissait  la  couronne,  de  se  recon- 
naître vassal  des  souverains  et  de  payer  Timpôt. .  •  Ferdinand' 
refusa;  et  ayant  accompli  son  plan  de  destruction,  il  retourna 
en  triomphe  à  Cotdoue. 

Pendant  que  les  souverains  donnaient  des  fêtes  k  Cordoue 
et  que  Boabdil  languissait  à  Alméria  au  milieu  de  sa  petite 
cour,  El  Zagal,  qui  commandait  à  Malaga,  voyant  combien 
son  frère  était  affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  et  combien 
son  neveu  était  inhabile,  impuissant  à  se  -défendre,  conçut 
le  projet  de  s'emparer  du  pouvoir  absolu,  sinon  du  trône.— 
Il  corrompit  d'abord  la  garnison  d'Alméria,  et  tout-à-coup, 
le  10  avril  1485,  il  parut  devant  la  place  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavalerie;  il  courut  droit  à  la  citadelle,  espérant  y  trouver 
son  neveu...  Celui-ci  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  et  de  fuir.  —  El  Zagal  tua  de  sa  main  un  autre  de  ses 
neveux  et  fit  prisonnière  la  noble  Aixa  qui  le  bravait  fièrement. 
—  Puis  il  se  déclara  chef  suprême  au  nom  de  son  hrère; 
ainsi  le  malheureux  royaume  de  Grenade  avait  trois  rois  à  la 
fois  t  Pour  Boabdil,  il  errait  à  l'aventure,  craignant  à  chaque 
instant  d'être  arrêté  et  assassiné,  et  ne  sachant  à  qui  se 
confier;  il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  prisonnier  des 
espagnols,  et  parvint,  à  travers  bien  des  dangers  et  des 
fieitigues,  à  se  réfugier  à  Cordoue.  —  On  l'y  reçut  en  roi,  mais 
en  roi  détrôné,  fugitif,  tandis  que  El  Zagal,  rentrant  à 
Malaga,  était  traité  en  roi  véritable  et  devenait  la  nouvelle 
idole  d'un  peuple  qui  n'espérait  plus  qu'en  lui. 

Le  pouvoir  du  Zagal  à  Malaga  avait  déterminé  Ferdinand 
k  faire  de  suite  le  siège  de  cette  ville,  —  le  Zagal  l'avait  prévu 
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et  il  aTftîC  déptoyé  la  plbi  gi^àndé  actifilé  k  se  fortifier.  *- 
L'armée  royale  fil,  lursa  roatei  le  siège  de  plusieurs  plates  : 
BeDamaquès  Goia,  Carftaiiia  tombèrent  devant  l'artillerie 
royale  ;  Taffaire  fut  très  chaude  k  Coin  :  le  preux  Ze§ri 
Hmmet  Zéli  s'y  était  edfermé,  brûlant  de  venger  sa  défaite 
deLopera;  quand  les  espagnols  entrant  par  la  brèche»  se 
furent  répandus  dans  la  ville»  Hamet  fondil  sur  eux,  les 
poursuivit  de  rue  en  rue,  en  tua  un  grand  nombre»  et  quitta 
la  ville  k  la  tète  de  ses  sauvages  Gomélès  ou  auxiliaîreB 
afrieains  ;  Ferdinand  arriva  enfin  devant  Malaga  et  appnt  alors 
eombien  puissamment  El  Zagal  avait  fortifié  la  ville  1  ce  dief 
audacfeux»  pour  prouver  auxehrétiena  qu'il  ne  les  craignait 
pas,  marcha  k  leur  rencontre  k  la  tête  de  4000  cavaliers,  et 
les  dééU  au  combat. . .  Ferdinand  vit  que  pour  iaire  le  siège 
d'une  telle  villes  si  bien  défendue,  ses  moyens  n'étaient  pas 
aufibants  ;  il  se  souvint  de  Lcja^  et  pour  se  consoler  d'avoir 
dA  reouler«  il  entreprit  de  réduire  la  puissante  ville  de  Ronda 
et  d'en  oa^urar  la  citadelle,  jusqu'alors  true  imprenable^ 

fionda  eat  située  au  tnilieu  d'un  massif  de  monte  qui 
prennent  d'eHo  leur  nom,  monts  Sauvages  et  très  rocheux  : 
la  ville,  oouronnée  par  sa  ciladellév  couvre  un  vaste  ro6, 
presque  de  tous  côtés  inaccessible;  c'était  le  repaire  d  une 
multitude  de  maraudeurs  qui  de  là->hâut  se  précipitant  sur 
leur  proie,  désolaient  les  terres  chrétiennes  voisines;  k  cette 
borde,  Hamet  Zeli  le  gouverneur,  avait  joint  ses  Gomélès. 
flamet,  ne  soupçonnant  pas  le  projet  de  Ferdinand  et  laissant 
une  lisible  garnison  dans  la  place,  était  allé  piller  les  domaines 
du  duo  de  Médina  Sidonia;  il  revenait  chargé  de  butin 
lorsqu'il  trouva  Ronda  investie  par  Ferdinand  et  exposés  au 
feu  d'une  artillerie  k  laquelle  elle  ne  pouvait  répondre; 
Hametf  la  rage  dans  le  cœur,  essaya  vainemtmt  de  débloquet 
la  ville». qui,  succombant  enfin  sous  cette  grêla  de  projectiles^ 
démantelée,  k  moitié  brûlée^  dut  capituler;  la  perte  de  oeOe 
puissante  place-forte  consterna  les  maures»  tandis  t|ue  les 
chrétiens,  k  leur  grande  joie,  tirèrent  des  cachots  de  Ronda 
line  ftinltftude  de  leurs  eompagoona  Ants  prisonniefs  dans 
les  combatk  précédents. 
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EL  ZAGAL,  ROI. 

Nous  avons  dit  que  les  grenadins  étaient  turbulents, 
toujours  prêts  pour  Témeute,  toujours  passionnés  pour  la 
nouveauté,  et  que  bouleverser  le  gouvernement  était  leur 
plaisir  de  prédilection  ;  là  comme  ailleurs,  le  droit  de  la 
capitale,  c'était  de  faire  des  révolutions,  et  le  devoir  de  la 
province,  c'était  de  les  subir  et  de  payer  en  conséquence;  — 
les  grenadins,  exaspérés  de  la  perte  de  Ronda,  se  mirent  à 
maudire  Hassan,  qui  avait  commencé  une  guerre  inglorieuse, 
et  Boabdil  qui  s'était  réfugié  chez  les  chrétiens;  le  Zagal 
leur  parut  seul  digne  du  trône,  ils  le  lui  offrirent;  le  Zagal 
jura  qu'il  se  croyait  indigne  d'une  telle  faveur!  il  n'acceptait, 
disait-il,  que  par  pur  dévouement,  pour  se  sacrifier  à  la 
chose  publique  et  pour  soulager  son  vieux  frère  d'un  far- 
deau devenu  par  trop  pesant.  Quittant  de  suite  Malaga,  il  se 
mit  en  marche  vers  Grenade  à  la  tête  d'une  bande  de  hardis 
cavaliers;  —  il  eut  la  chance,  en  passant  près d'Alhama,  de 
rencontrer  un  parti  de  chrétiens  qui  venaient  de  piller  dans 
le  voisinage;  ^il  les  attaqua,  les  tua  presque  tous  et  enleva 
le  butin  ;  ses  compagnons  et  lui  suspendirent  à  l'arçon  de 
leurs  selles  les  têtes  des  chrétiens;  c'était  très  bien  reçu 
alors,  et  ils  entrèrent  ainsi  à  Grenade,  ce  qui  fit  un  excel- 
lent effet;  le  Zagal  fut  donc  reçu  à  Grenade  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  —  son  frère,  qui  le  connaissait  bien 
et  s'en  défiait,  ne  l'avait  pas  attendu;  il  s'était  retiré  à 
Almunecar,  petit  port  méditeranéen  et  place-forte,  après 
y  avoir  mis  en  sûreté  ses  trésors,  sa  sultane  favorite  et  leurs 
enfants;  de  là,  il  pouvait,  au  besoin,  passer  eu  Afrique. 

Le  succès  du  comte  do  Cabra  à  Lucena  Favait  rendu 
entreprenant:  il  voulut  s'emparer  par  stratagème  de  la  forte 
place  de  JtfocftKn,  voisine  de  Grenade,  et  prépara  l'expédition 
dans  le  plus  grand  secret  ;  mais  El  Zagal  avait  aussi  ses 
espions;  il  marcha  rapidement  vers  Mocklin  et  le  cri  de 
El  Zagal  vint  apprendre  au  comte  quel  danger  il  allait  cou- 
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rir...  Cabra  avait  fait  un  roi  prisonnier,  l'espoir  d'en  prendre 
un  autre  lui  fit  risquer  un  combat  inégal;  les  maures  fon- 
dirent sur  sa  troupe  de  toutes  les  hauteurs  voisines...  quelle 
que  fut  sa  valeur  et  celle  de  ses  compagnons,  ils  furent  rois 
en  déroute,  tués  pour  la  plupart  et  les  survivants  presque 
tous  blessés,  rentrèrent  au  cbàteau  de  Vaéna,  voisin  de 
Mocklin,  où  les  souverains  s'étaient  rendus,  comptant  sur 
une  victoire  qui  leur  semblait  certaine. 

Leur  désappointement,  leur  vexation  furent  extrêmes,  et 
Cabra,  cruellement  puni  de  sa  témérité  vaniteuse,  faillit  en 
perdre  la  tète.  —  C'était  un  autre  massacre  de  TAxarquia  et 
c'était  encore  l'œuvre  du  brave  Zagal.  —  Pour  faire  diver- 
sion, l'évéque  de  Jaên,  un  des  conseillers  de  la  couronne, 
recommanda  l'attaque  des  châteaux  de  Cambilei  à*Alhabarf 
qu'on  appelait  les  jumeaux;  il  étaient  joints  par  un  pont, 
perchés  sur  des  rochers,  à  la  frontière  entre  Jaèn  et  Grenade 
et  ils  commandaient  la  grande  route;  c'était  une  entreprise 
d'une  extrême  difficulté  1  mais  avec  des  peines  infinies  on 
monta  de  la  grosse  artillerie  sur  les  hauteurs  voisines,  et  les 
deux  puissantes  forteresses,  sans  défense  contre  ce  nouveau 
et  terrible  genre  d'attaque,  furent  foudroyées;  le  21  septembre 
les  débris  de  la  garnison  abandonnèrent  les  débris  des 
châteaux;  —  bientôt  après,  les  chevaliers  de  Calatrava  vou- 
lurent venger  leurs  compagnons  tués  récemment  par  El 
Zagal  prèit  d'Alhama  ;  dans  le  voisinage,  les  maures  possé- 
daient une  place  très  forte,  Zalea;  elle  fut  investie;  —  un 
maure,  fils  d'une  chrétienne  et  qui  revenait  à  la  religion  de 
sa  mère,  favorisa  l'entrée  des  chevaliers  dans  la  place  :  ils  y 
pénétrèrent  par  surprise,  massacrèrent  la  garnison  et  enle- 
vèrent un  butin  considérable.  Les  souverains  satisfaits  de 
ces  succès,  allèrent  passer  l'hiver  k  Alcala  de  flenarès,  où 
Isabelle  accoucha,  le  1 6  décembre,  de  la  future  reine  d'An- 
gleterre, Catherine  d'Aragon,  première  femme  de  l'odieux  et 
••Dguinaire  Henri  VIII,  le  bourreau  de  ses  épouses. 

Au  commencement  de  l'an  4486,  le  vieux  roi  Hassan 
n'habitait  plus  le  château  d'Almunecar  ;  —  son  frère  l'avais 
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foit  transporter  au  château  de  Salobrena,  dans  une  vallée 
voisine,  sous  prétexte  de  salubrité;  Salobrena  était  une  place 
très  forte,  où  les  rois  de  Grenade  cachaient  au  besoin  leurs 
trésors,  et  tenaient  en  exil  les  roenabres  de  leur  famille  qui 
menaçaient  la  sûreté  de  leur  tr6ne;  —  là,  mourut  bientôt 
Hassan,  et  le  Zagal  fut  soupçonné  de  Tavoir  empoisonné. . . 
Quoiqu'il  en  fut,  le  nouveau  roi  ne  put  dissimuler  sa  joie, 
ni  l'avidité  avec  laquelle  il  s'empara  des  trésors  du  défunt, 
ni  son  mépris  pour  les  restes  de  son  frère.  -~  L*ambitieuse 
Zoraya  et  ses  fils  furent  jetés  dans  la  tour  de  Comarès  et  dans 
la  même  prison  où  elle  avait  fait  enfermer  Aïxa  et  son  fils. 

La  conduite  révoltante  du  Zagal  indisposa  bientôt  le  peuple 
contre  lui^  la  girouette  tourna;  on  se  souvint  du  pauvre 
Boabdil,  vivant  si  obscurément  à  la  cour  de  Ferdinand.  — 
Celui-ci,  apprenant  ce  revirement  de  la  faveur  publique, 
envoya  Boabdil  avec  une  apparence  de  cour  à  Vêlez  el  Blanco, 
sur  la  frontière  de  Murcie,  et  secrètement  poussa  à  la 
rébellion  la  population  de  la  capitale.  —  La  révolte  éclata  ; 
une  moitié  de  la  ville  se  battit  de  nouveau  contre  l'autre,  et 
la  Nat>aja  fut  cruellement  à  l'œuvre.  —  Le  vieux  santon 
Hamet  Ben  Zarrax,  qui  le  premier  avait  maudi  cette  guerre 
fatale,  s'interposa  entre  les  égorgeurs  :  il  proposa  de 
partager  le  royaume  entre  les  deux  prétendants;  de  donner 
la  capitale  et  les  villes  maritimes  au  Zagal,  et  de  laisser  le 
reste  à  Boabdil  ;  les  deux  princes  acquiescèrent  à  cet  arran- 
gement et  avis  en  fut  donné  aux  souverains  espac^nols. 
Boabdil  savait  que  Ferdinand  s'apprêtait  à  assiéger  Loja  :  il 
représenta  que  c'était  une  des  villes  qu'on  lui  avait  laissées, 
—  Ferdinand  répliqua  que,  puisqu'il  s'était  entendu  avec  un 
ennemi  de  l'Espagne  pour  se  partager  leur  royaume,  il  le 
considérait,  lui  aussi,  comme  un  ennemi.  —  Alors  Boabdil 
alla  s'enfermer  dans  Loja,  résolu  à  combattre  jusqu'à  la 
dernière  extrélmité  un  prétendu  protecteur  qui  se  moquait 
de  lui. 

Ferdinand  voulait,  en  effet,  se  venger  de  sa  défaite  devant 
Loja  :  il  assembla  une  armée  de  50,000  fantassins  et  de 
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49,000  oaTaliers,  abondamment  pourvue  d'engina  de  guerre 
de  tous  les  genres  ;  —  nombre  de  brillants  chevaliers  étran- 
gers se  joignirent  aux  fastueux  Hidalgos,  qui  déployèrent  en 
cette  occasion  une  magnificence  ruineuse.  —  L'armée  quitia 
Cordoue  le  5  mai  4186,  Ferdinand  commandant  en  personne, 
tandis  que  dans  la  ville,  dont  la  garnison  était  très  nom* 
bretsise  et  très  brave,  Boabdil  et  Tintrépide  Hamet  el  Zegri  se 
partageaient  l'autorité.  *-  Loja,  nous  l'avons  dit,  est  dans 
un  défilé  et  appuyée  à  une  colline  de  la  rive  gauche  du  Génil  ; 
des  collioes  plus  hautes  la  dominent  de  ce  côté,  et  sur  ta 
rivo  droite  s'élève  le  mont  de  San  Albohacen,  dont  les  espa* 
gnols  s'emparèrent;  —  à  force  de  labeur  ils  y  placèrent  leur 
grosse  artillerie,  et  la  ville  fut  attaquée  de  tous  les  côtés  à  la 
fois;  —  dans  un  des  combats  les  plus  acharnés,  Boabdil  qui 
se  battait  avec  furie  fut  blessé  deux  fois  et  fait  prisonnier,  on 
l'emporta  tout  sanglant  du  champ  de  bataille;  le  brave  Hamet 
i\it  également  blessé,  il  fut  même  laissé  pour  mort  :  nous 
le  trouverons  à  Malaga.—  L'artilleriefit  pleuvoir  sur  la  ville  une 
grêle  de  projectiles;  de  grosses  bombes  en  pierre,  des  globes 
de  matières  enflammées  qui  allumaient  partout  l'incendie; 
Loja,  à  demi  consumée  et  remplie  de  morts  et  de  blessés, 
dut  se  rendre  le  22  mai.  Les  survivants  en  furent  chassés  et 
se  répandirent  dans  la  Vega.  Ferdinand,  satisfait  de  sa  ven- 
geance, s'occupa  de  suite  de  réparer  le  désastre  et  de  substi- 
tuer des  chrétiens  aux  maures;  -~  pour  Boabdil,  on  lui 
pardonna  dans  l'espoir  d'en  tirer  encore  parti,  et  il  retourna 
à  Vêlez  el  Blanco  guérir  de  ses  blessures  et  attendre  les 
événements. 

A  quatre  lieues  de  Grenade,  au  milieu  d'une  plaine,  s'éle- 
vait sur  un  haut  cône  de  roc  la  forteresse  d'Illora,  un  de 
ces  nids  d'aigles  presque  inexpugnables  avant  l'invention  de 
l'artillerie  fulminante;  —  de  cette  redoutable  artillerie,Illora, 
eoflime  toutes  les  places*fortes  mauresques,  était  fort  mal 
pourvue;  sa  valeureuse  garnison,  décimée  par  les  boulets, 
fut  bientôt  obligée  de  se  rendre  ;  le  roi  mena  ensuite  son 
armée  devant  Mocklin  ;  Isabelle  et  toute  la  cour  vinrent  l'y 
rejoindre,  après  avoir  examiné  les  ruines  de  Loja,    triste 
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spectacle  pour  une  femme  chrétienne,  mais  preuve  éclatante 
delà  supériorité  des  armes  castillanes  sur  celles  des  maures. 
La  puissante  forteresse  de  Mocklin  était  la  clé  de  la  frontière 
de  Jaên;  elle  couvrait  une  colline  escarpée,  rocheuse,  dont 
une  rivière  fait  presque  le  tour.  A  ces  défenses  naturelles 
le  Zagal  avait  joint  celles  de  Tart  à  son  époque  :  de  Far- 
tillerle  moderne  et  abondance  d'armes  et  de  munitions;  le 
siège  fut  donc  long  et  meurtrier;  mais  la  brave  forteresse 
dut,  à  son  tour,  succomber  sous  Teifort  des  bombes  et  des 
globes  enflammés;  ceux  des  défenseurs  qui  avaient  survécu 
en  furent  chassés,  et  cette  clé  de  la  frontière  du  nord,  comme 
celle  delà  Yega,  re^ta  aux  mains  des  espagnols. 

Ferdinand  vint  ensuite  camper  à  trois  lieues  de  Grenade, 
et  offrit  la  bataille  au  Zagal  ;  celui-ci,  détesté  dans  la  ville  et 
n*osant  en  sortir  de  peur  de  n*y  jamais  rentrer,  se  contenta 
d'ordonner. diverses  sorties  très  vigoureuses;  l'une  d'elles 
surtout  :  la  rencontre  eut  lieu  au  pont  de  los  pinos  à  deux 
lieues  de  la  ville;  deux  cavaliers  couverts  des  mêmes  armes 
8*y  firent  remarquer  par  leur  valeur  merveilleuse  :  c'étaient 
les  alcades  de  Moklin  et  dlllora,  et  ils  étaient  frères  :  d'abord 
ils  rompirent  les  retenues  et  les  écluses  du  Génil,  inondèrent 
ainsi  une  partie  de  la  plaine  et  noyèrent  beaucoup  d'espa- 
gnols, puis  ils  luttèrent  longtemps  contre  le  jeune  comte  de 
Ribagorza,  neveu  illégitime  de  Ferdinand,  et  contre  ce  futur 
duc  d'Albe  qui  devait  acquérir  un  nom  si  odieux  dans 
les  guerres  de  la  Flandre.  —  Ces  deux  seigneurs  furent 
blessés,  mais  les  deux  frères  furent  tués,  et  les  maures  mis 
en  déroute.  *^  Là  se  termina  cette  campagne  ;  Los  reyes, 
dont  les  troupes  avaient  beaucoup  souffert,  s'en  retour- 
nèrent à  Cordoue  chanter  des  Te  Deum  et  donner  de  brillantes 
fêtes. 

A  peine  El  Zagal  fut-il  débarrassé  des  espagnols  qu'il 
tourna  sa  colère  contre  les  partisans  de  son  neveu  :  les  ans 
hrent  bannis,  ruinés,  d'autres  furent  décapités,  —  il  en 
revint  à  la  détermination  de  faire  périr  son  neveu  par  le  fer 
<m  le  poiaon,  et  sous  prétente  d'acoommodement  entr'euii,  11 
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lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  cette  cruelle 
mission...  Boabdil  en  fut  averti;  il  écarta  les  traîtres  et 
jura  haine  implacable  à  son  oncle,  qu'il  considérait  d'ailleurs 
comme  Tassassin  de  son  père.  —  ta  haine  réciproque  des 
deux  rivaux  faisait  à  souhait  les  affaires  de  Ferdinand,  aussi 
envoya-t-il  à  Boabdil  quelques  troupes  à  la  tête  desquelles  il 
commença  à  guerroyer  contre  son  oncle  ;  puis  à  Tinstigalion 
de  l'intrépide  Âïxa,  il  parvint,  suivi  seulement  de  quelques 
cavaliers  dévoués^  à  rentrer  de  nuit  dans  Grenade  et  à  péné- 
trer dans  l'Albaysin  ;  —  le  lendemain  matin,  le  Zagal  l'apprit, 
et  il  courut  le  sabre  h  la  main  pour  en  chasser  son  neveu  ; 
mais  les  partisans  de  celui-ci  lui  tinrent  tête,  il.  s'en  suivit 
une  sanglante  mêlée  où  les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  : 
ils  se  ruèrent^  pleins  de  rage  l'un  contre  l'autre!...  Les 
ondulations  de  la  foule  les  séparèrent.  —  El  Zagal  et  les 
siens  furent  enfin  chassés  de  l'Albaysin;  le  combat  continua 
dans  les  rues  et  l'on  s'égorgea  sans  merci  :  l'Alhambra  avait 
failli  prendre  d'assaut  l'Albaysin,  qui  faillit  incendier 
l'Alhambra;  ce  n'était  qu'embûches,  violences  et  égorge- 
ments,  pendant  que  les  espagnols  ravageaient  les  terres  de 
la  dépendance  du  Zagal.  —  Ces  troubles  funestes  durèrent 
longtemps;  enfin,  à  la  prière  de  Boabdil,  un  corps  de  soldats 
chrétiens  envoyé  par  les  souverains,  entra  dans  la  ville  au 
moment  où  Boabdil  allait  succomber,  et  lui  vint  en  aide. 
La  politique  des  souverains  était  de  ne  pas  l'abandonner;  il 
put  donc  se  maintenir  dans  son  quartier,  et  continuer  cette 
lutte  désastreuse,  —  alors  le  Zagal,  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme, voulut  entrer  en  pourparlers,  il  était  peut-être  smcère; 
Boabdil  ne  le  crut  pas  et  ne  voulut  rien  entendre. 

Le  danger  qui  menaçait  le  dernier  royaume  que  possédassent 
encore  les  maures  dans  la  Péninsule,  alarmait,  irritait  leurs 
corréligionnaires  de  l'est  :  Le  soudan  d'Egypte  et  Bajazet  II, 
sultan  des  turcs,  qui  se  faisaient  une  guerre  acharnée,  sus- 
pendirent* leurs  hostilités  et  se  liguèrent  contre  l'Espagne  ; 
Bajazet  promit  de  s'emparer  de  la  Sicile,  dont  Ferdinand 
était  roi,  et  Mahomet  s'engagea  à  envoyer  une  armée  sur  les 
côtes  de  l'Andalousie,  à  moins  que  Ferdinand  ne  fit  de  suite 
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la  paix  avec  Grenade.  —  Pour  toute  réponse^  Ferdinand 
résolut  de  pousser  la  guerre  avec  une  nouvelle  activité,  et 
d*abord  de  s*emparer  des  villes  de  la  côte,  et  surtout  de 
Malaga>  par  où  les  maures  d'Andalousie  communiquaient 
fréquemment  avec  ceux  d'Afrique. 


GUERRE  DE  LA  COTE.  —  MALAGA. 

Le  temps  était  venu  de  frapper  les  grands  coups;  la  cam- 
pagne de  HSl  menaçait  d'être  bien  laborieuse!  •-  Tout 
l'hiver  se  passa  en  préparatifs.  —  Cette  guerre  avait  déjà 
coûté  des  sommes  énormes  et  elle  n'avait  encore  rien  rap-- 
porté  ;  la  Castille  n'était  pas  riche,  TAragon  était  pauvre;  les 
autres  provinces,  surtout  celles  éloignées  du  théâtre  de 
la  guerre,  s'inquiétaient  peu  des  maures;  Ferdinand  plus 
aragonnais  qu'autre  chose,  considérait  que  la  conquête  de 
Grenade  profiterait  plus  à  la  Caslille  qu'à  lui,  et  s'ennuyait 
de  pressurer  son  royaume  particulier  au  profit  du  voisin  ;  il 
avait  des  défaillances  qui  lui  valaient  de  la  part  de  sa  femme 
de  vertes  mercuriales  I  elle  lui  passait  bien  des  choses,  et 
même  de  fréquentes  infidélités  ;  car  le  dévot  Ferdinand  était 
mahométan  en  fait  de  femme,  bien  qu'il  n'en  put  avoir  à  la 
fois  qu'une  légitime.  —  Mais  quand  il  s'agissait  de  Grenade, 
Isabelle  était  intraitable  !  —  Ferdinand  n'avait*il  pas  mis 
Grenade  dans  la  corbeille  de  mariage?  Allah  Achbar!  comme 
disent  les  maures,  c'était  écrit  !  peut-être  même  par  le 
notaire. . .  Grenade  ou  la  mort  !  —  c'était  le  cri  des  patrio- 
tes. —  Il  fallait  d'abord  s'occuper  de  finances  :  on  fit  une 
razzia  :  la  sainte  mère  église,  pour  la  glorification  de  laquelle 
on  faisait  cette  pieuse  croisade,  dut  s'exécuter  et  y  mit  peu 
de  bonne  grâce  ;  le  Saint- Père  envoya  de  Rome  des  subsides  ; 
juifs  etmahométans  soumis,  seigneurs  etbourgeois,  fouillèrent 
à  l'escarcelle. 

Avant  de  faire  le  siège  de  Malaga,  ville  si  forte  et  si  bien 
préparée  à  se  défendre,  le  roi  jugea  prudent  de  s'emparer 
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de  plusieurs  petites  places  voisines,  et  surtout  de  VelezMalagat 
ville  importante  et  place  très  forte,  située  dans  une  délicieuse 
vallée  à  sept  lieues  à  Test  de  Malaga.  —  Le  10  avril  1487,  une 
armée  de  50,000  fantassins,  20,000  cavaliers,  nombreuse 
artillerie  et  abondance  de  munitions  quitta  Cordouei  pendant 
qu'une  flottille  partie  de  Cadix  se  dirigeait  vers  Velez.  — 
L*hiver  avait  été  très  pluvieux,  les  routes  étaient  en  très 
mauvais  état,  et  Farmée  dut  se  diviser  en  deux  corps  ;  Tun, 
qui  conduisait  Fartillerie  suivait  la  grande  rputa  du  sud, 
l'autre,  commandé  par  Ferdinand,  s'engagea  dans  les  sauvages 
défilés  des  AIpuxarres  et  ne  traversa  la  chaîne  qu'avec  de  très 
grandes  difficultés,  pendant  que  l'artillerie  ea  éprouvait  de 
non  moins  grandes  à  se  rendre  au  rendez-vous, 

VeleX'Malaga  est  située  au  milieu  de  la  vallée  sur  une 
colline  que  couronne  une  forteresse  considérable  —  la  petite 
ville  de  Bentomirf  plus  fortifiée  encore,  s'élevait  sur  une 
montagne  vers  le  haut  du  val  ;  —  c'était  par  là  que  le  roi 
voulait  commencer  son  attaque;  —  pendant  qu'à  demi 
armé  seulement  et  suivi  d'une  faible  escorte,  il  examinait  le 
terrain,  un  parti  de  maures  fondit  sur  eux  ;  —  grand  fut  le 
péril!  le  roi  se  battit  corps  à  corps,  se  défendit  comme  uo 
lion,  et  il  eût  bientôt  succombé  sous  le  nombre  sans  le 
dévouement  de  ses  officiers  ;  l'un  d'eux,  Garcillasso  de  la 
Yega  (ne  pas  confondre  avec  le  poète  de  même  nom,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois],  contribua  surtout,  par  son  héroïque 
valeur,  à  sauver  le  roi...  les  chrétiens  accoururent  et  le$ 
maures  disparurent:  —  ce  fut  pour  Ferdinand  un  nouvel 
avertissement  de  se  défier  de  tels  ennemis  ;  il  apprit  que  les 
sauvages  montagnards  se  rassemblaient  en  grand  nombre 
sur  les  hauteurs,  tandis  que  son  artillerie  s'était  tellement 
embourbée  qu'on  avait  laissé  toutes  les  grosses  pièces  à 
Antequera  —  il  fallait  s'emparer  de  Velez  à  tout  prix:  un 
assaut  furieux  fut  donné,  les  faubourgs  furent  pris,  mais  la 
ville  résista,'et  la  forteresse  resta  intacte;  l'artillerie  moyenne 
n'arrivait  pas  et  la  position  de  l'armée  royale  devenait  très 
périlleuse;  elle  dut  s'enfermer  dans  un  camp  retranché  et 
l'inquiétude  devint  grande  ! 
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La  nouvelle  de  ces  circonstances  arriva  d  Grenade,  où  la 
guecre  civile  continuait  toujours...  le  vieux  santon  El  Zarrtw 
assembla  les  nobles  et  les  alfaquiz,  représenta  combien  cette 
lutte  était  impie  et  funeste  et  chercha  vainement  à  réconcilier 
les  rois  rivaux  —  il  fut  du  moins  convenu  que  ces  troubles 
cesseraient  pendant  queleZagal,  à  la  tète  de  SO^OOO  hommes, 
irait  se  joindi*e  aux  défenseurs  de  Vêlez  —  Le  Zagal  fit 
grande  diligence,  arriva  à  Bentomir,  dressa  son  plan  pour 
se  concerter  avec  le  gouverneur  de  Vele^,  et  se  crut  certain 
d'écraser  Tarmée  chrétienne...  il  y  eût  réussi  sans  doute  si, 
à  force  de  précautions»  son  messager  eût  pu  pénétrer  dans 
hi  ville  ;  mais  il  fut  pris»  ses  dépêches  furent  lues,  le  gou- 
verneur resta  sans  avis  d'agir  et  le  plan  fut  contreminé  —  le 
Zagal  fit  une  vigoureuse  attaque  de  nuit  et  ne  fut  pas  secondé, 
ses  troupes  se  crurent  trahies  et  se  débandèrent,  et  leur  chef, 
qui  se  croyait  si  sûr  de  la  victoire,  subit  une  défaite  irrémé- 
diable, car  presque  tous  les  fuyards  furent  massacrés  par  les 
chrétiens...  La  rage  dans  Tâme,  il  reprit  donc  la  route  de 
Grenade,  où  nombre  de  fugitifs  étaient  arrivés  avant  lui  et 
avaient  répandu  la  consternation. 

Grenade  avait  été  dans  la  joie  t  d'après  un  avis  prématuré 
du  Zagal,  on  avait  compté  sur  l'anéantissement  de  l'armée 
chrétienne  et  sur  la  capture  de  Ferdinand  ;  —  et  Ferdinand 
était  victorieux  et  l'armée  maure  était  anéantie...  le  Zagal 
n'était  donc  qu'un  charlatan»  un  traître,  un  imbécile  I...  il 
était  tout  le  contraire  !  —  mais  il  était  vaincu  ;  et  celte  popu* 
lation,  dont  il  était  l'idole  la  veille,  le  bannit»  le  maudit^.. 
on  amena  à  l'Âlhambra  Boabdil,  plus  effaré,  plus  soucieux 
qu'autre  chose,  et  il  fut  couronné  avec  tout  le  cérémonial 
possible»^-—  et  quand  le  Zagal  s'approcha  de  la  ville,  on  le 
menaça  de  mort  s'il  ne  fuyait  bien  vite  I  —  il  s'enfuit  donc 
)k  Âhnunecar»  puis  à  Alméria  ;  —  ne  désespérant  pas  encore 
de  la  fortune,  toujours  ambitieux  quand  l'âge  eût  dû  le  ren- 
dre enfin  plus  sage,  il  revint  se  cantonnera  Guadix,  près  de 
Grenade,  afin  do  voir  de  près  comment  les  choses  allaient 
tourner. 
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Quelle  ne  fut  pas  la  vexation  des  gens  de  Velez  quand  ils 
virent  combien  proches  ils  avaient  été  de  leur  délivrance  I  ils 
tinrent  bon  d*abord,  mais  tout  espoir  s'évanouit  quand  partie 
de  Tartillerie  arriva  enfin  au  camp  chrétien,  et  que  cata- 
pultes, bombardes  et  masses  enflammées  se  mirent  à  Tœuvre: 
il  fallut  se  rendre,  et  ainsi  se  rendirent  bon  nombre  de  forts 
et  de  châteaux  dans  la  sierra  voisine,  car  Tartillerie  moderne 
terrifiait  les  montagnards  môme.  Les  conditions  de  capitula- 
tion furent  très  humaines,  les  souverains  étant  impatients  de 
commencer  le  siège  de  Malaga.  -  -  Des  lettres  de  Boabdil  leur 
furent  remises,  leur  apprenant  comment,  à  sa  grande  sur- 
prise, il  était  remonté  au  trône  de  Grenade. . .  il  se  recon- 
naissait le  très  humble  vassal  des  souverains  et  implorait 
leur  protection  pour  lui  et  pour  ceux  de  son  peuple  qui  se 
soumettraient  comme  lui  —  les  souverains  accédèrent  à  sa 
requête,  permirent  au  commerceet  àVagricuiture  de  reprendre 
sur  son  territoire,  et  offrirent  les  mêmes  avantages  à  toute 
ville,  toute  terre  qui  d'ici  à  six  mois  le  reconnaîtrait  pour  roi; 
avantages  qui  ramenèrent  bien  des  populations  sous  le 
sceptre  du  pacifique  monarque  —  après  divers  autres  arran- 
gements, les  souverains  donnèrent  tous  leurs  soins  aux  pré- 
paratifs du  siège  de  la  grande  cité  maritime,  dont  la  posses- 
sion était  pour  eux  presque  aussi  importante  que  celle  de  la 
capitale  même. 

Malaga^  très  riche  port  de  mer,  et  alors  ville  extrême- 
ment forte,  est  située,  nous  l'avons  dit,  au  bord  d'une  large 
vallée,  au  pied  d'une  chaîne  de  hautes  collines  très  âpres, 
très  rocheuses,  dont  l'extrémité  portait  les  deux  grandes 
citadelles  do  l'Alcazaba  et  du  Gibralfaro  (de  Gibel  al  faro,  le 
mont  du  phare),  cette  dernière  dominant  sur  toute  la  ville, 
mais  ayant  pour  voisine,  bien  dangereuse  depuis  l'invention 
de  l'artillerie  fulminante,  une  sommité  plus  haute  qu'elle. 
(Fauteur  recommande  aux  touristes  de  stationner  sur  ce 
point,  comme  il  l'a  fait,  s'ils  veulent  jouir  d'un  admi- 
rable panorama  I  )  —  Une  ceinture  de  grosses  tours  et 
de  murs  énormes  se  liait  aux  deux  citadelles  et  ces  fortifi- 
cations étaient  garnies  d'artillerie  suffisante. 
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Deux  partis  se  partageaient  la  yille:  celui  dit  de  los 
rieos  homhres  (horaraes  riches)  ou  du  commerce,  se  compo- 
sait surtout  des  négociants,  voulait  qu*on  reconnût  Boabdil 
pour  seul  et  unique  chef  de  l'état,  et  qu'on  acceptât  les 
conditions  de  paix  réglées  entre  Boabdil  et  les  souverains  ; 
ce  parti  avait  pour  chef  et  pour  orateur  Ali  Dordux^  le  plus 
riche  marchand  de  la  cité.  —  A  la  tête  de  l'autre  parti,  peu 
nombreux  d*abord,  mais  très  audacieux,  obstiné,  s'était  mis 
le  vieil  Hamet  el  Zegri,  Tami  du  Zagal,  l'homme  de  la  guerre 
à  outrance;  car  l'obstiné  batailleur  avait  à  se  venger  de 
plusieurs  défaites,  et  mettait  sur  le  compte  du  patriotisme  la 
violence  de  sa  rancune  implacable.  Hamet  avait  jeté  dans 
les  citadelles  une  horde  de  ses  farouches  gomelès,  que  les 
bourgeois  redoutaient,  et  par  leur  moyen  il  parvint  à  s'em- 
parer du  commandement  de  la  place,  fit  rompre  les  négo- 
ciations entamées  avec  les  souverains,  el  il  se  prépara  à  une 
résistance  désespérée.  C'était  un  adversaire  redoutable,  aussi 
Ferdinand  essaya-t-il  de  le  corrompre  à  tout  prix  ;  les  offres 
les  plus  brillantes  lui  furent  faites  secrètement:  il  demeura 
inébranlable-^  alors  l'armée  royale,  profitant  des  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  se  mit  en  marche;  ordre  fut 
donné  de  faire  venir  la  grosse  artillerie  laissée  à  Ântequera; 
une  flotte  considérable  bloqua  la  ville,  et  le  siège  commença 
avec  ardeur  par  terre  et  par  mer  ;  mais  la  défense  était 
aussi  énergique  que  l'attaque,  et  cruelles  étaient  les  pertes 
et  les  dommages  d'un  côté  comme  de  l'autre. 

Une  telle  résistance  étonna  Ferdinand  au  point  qu'il  hésitait 
à  continuer  le  siège...  l'héroïque  Isabelle  l'apprit  et  se  rendit 
au  camp;  elle  négocia  une  trêve,  fit  des  propositions  de  paix 
très  avantageuses...  tout  fut  inutile  1  le  Zegri,  aveuglé  par  la 
baine,  ne  voulut  rien  entendre,  rompit  la  trève^  et  la  lutte 
recommença  avec  un  redoublement  d'animosité  ;  Ferdinand 
parvint  à  s'emparer,  non  sans  grande  perte,  de  la  sommité 
voisine  du  Gibralfaro,  il  y  fit  placer  sept  grosses  bombardes 
qu'on  appelait  les  sept  sœurs  de  Ximenès,  et  elles  causèrent 
de  grands  ravages.  La  plus  grosse  tour  de  l'Alcazaba  fut 
minée  et  s'écroula  avec  un  fracas  horrible  ;  les  deux  fau- 
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botirgs  vers  la  rivière  furent  emportés,  et  la  rivière  fut  rendue 
inabordable  aux  assiégés,  qui  noanquèrent  d'eau  ;  les  vivres 
manquèrent  bientôt  aussi  et  la  famine  ajouta  ses  horreurs  à 
tant  d'autres. 

La  lutte  n'était  pas  moins  ardente  sur  mer:  galères,  cara- 
ques  et  caravelles  étaient  souvent  aux  prises,  et  dans  les  abor- 
dages on  ne  faisait  point  de  quartier;  la  flotille  mauresque 
fut  refoulée  dans  le  port,  puis  incendiée,  et  l'espagnole  prit 
part  au  bombardement.  —  Le  Zagal,  apprenant  la  détresse 
des  Malaguenos,  envoya  à  leur  secours  une  armée  qu'il  avait 
rassemblée  à  Guadix.  —  Boabdil,  quittant  Grenade,  attaqua 
et  défit  l'armée  de  son  oncle  ;  les  partisans  du  Zagal  se  sou- 
levèrent dans  la  capitale;  le  roi,  aidé  de  troupes  espagnoles, 
les  chassa  de  la  ville.  •—  Dans  Malaga,  les  partisans  de  Boab- 
dil essayèrent  en  vain  de  dompter  l'obstination  du  Zégri,  — 
celui-ci»  surexcité  par  le  fanatisme  d'un  derviche  qui  se  disait 
envoyé  de  Dieu,  saisit  l'étendard  sacré  et  fit  une  sortie  furi- 
bonde: le  derviche  fut  tué;  le  Zégri,  battu,  rentra  dans  la 
ville  aux  exécrations  de  la  bourgeoisie  et  s'enferma  dans  le 
Gibralfaro;  un  autre  fanatique  pénétra  dans  le  camp  chrétien 
et  voulut  tuer  le  roi;  prenant  pour  Ferdinand,  Don  Alvaro 
de  Portugal,,  fils  du  duc  de  Braganza,  il  le  poignarda;  c'était 
chaque  jour  nouveaux  stratagèmes  et  scènes  plus  atroces,  et 
la  famine  comblait  la  mesure  de  ces  misères, 

Ali  Dordux,  ce  chef  des  négociants  qui  avait  tant  recom- 
mandé la  paix,  n'en  était  pas  moins  un  homme  de  grand 
courage;  il  avait  endossé  la  cuirasse,  il  commandait  une 
partie  de  la  garnison  et  se  battait  bravement  tous  les  jours; 
mais  la  vilje  était  à  moitié  démolie,  brûlée,  vivres  et  muni- 
tions manquaient,  les  Gomélès  du  Zégri  étaient  écharpés,  le 
reste  de  la  garnison  ne  suffisait  plus  à  la  défense.  —  Dordux, 
d'accord  avec  le  vœu  général,  demanda  à  capituler,  et  d'abord 
envoya  do  riches  présents  aux  souverains.  —  Ferdinand, 
qu'une  résistance  si  opiniâtre  avait  exaspéré,  voulait  tout 
détruire  !....  Isabelle  parvint  à  le  rendre  plus  traitable  et  il  fit 
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gpâco  de  la  vie;  —  le  42  août,  la  ville  $e  rendit  &  diswéliôn 
et  les  espagnols  y  entrèrent  enfin. 

La  misérable  ville  offrait  uq  bideui^  spectacle!  les  rues 
étaient  encombrées  de  débris,  parsemées  de  cadavres,  et  les 
survivants  n'étaient  plus  guère  que  des  spectres,  rendus 
hagards  par  la  famine  çt  par  le  désespoir  I  «-  après  s'être 
occupés  du  ravitaillement  et  mis  un  peu  d'ordrq  dans  ce 
chaos,  les  souverains  firent  une  entrée  solennelle^  et  d'abord 
délivrèrent  grand  nombre  de  prisonniers  chrétiens.  ^  Le 
Zégri,  encore  maître  du  Gibralfaro,  refusait  de  se  rendre;  la 
faim  le  contraignit  h  le  faire;  il  fut  jeté  pu  fond  d'un  cachot 
et  il  y  mourut  ;  n'ayant  obtenu  de  sa  résistance  désespérée 
que  la  ruine  de  la  ville  et  la  mort  d'un  très  grand  nombre  de 
ses  habitants.  «^  Des  autres  on  fit  deux  catégories  :  ceux  qui 
pouvaient  payer  rançon  ;  cette  rançon  était  excessive  et  devait 
être  acquittée  h  époque  fixe;  beaucoup  ne  purent  se  libérer 
à  temps,  et  déjà  pillés,  ruinés,  ils  furent  expulsés.  -^  La 
deuxième  classe,  c'est-à-dire  la  plèbe  et  ce  qui  restait  de  la 
garnison,  ceux-là  furent  réduits  à  l'esclavage.  —  Les  sou- 
verains voulurent  que  le  sort  de  cette  ville,  naguère  si  riche, 
heureuse  et  joyeuse»  servit  d'épouvantt^il  aux  villes  qui  seraient 
tentées  d'imiter  une  telle  résistance  ;  mais  la  ruine  d'Alhama, 
de  Loja,  etc.,  n'avait  point  épouvanté  Malaga,  et  le  désastre 
de  Maiaga  excita  dans  le  pays  mauresque  encore  plus  d'indi- 
gnation, de  fureur,  que  de  terreur.  —  Grâce  à  sa  situation  si 
favorable  au  commerce  et  à  la  navigation,  Maiaga  se  releva 
peu  à  peu  de  ses  ruines  et  redevint  un  port  de  mer  très  im- 
portant; mais  elle  n'a  pu  encore  reconquérir  lahajute  fortune 
dont  elle  avait  longtemps  joui  grftce  à  l'industrie  des 
maures. 

Boabdil,  quoiqu'il  en  pensât,  ne  manqua  pas  de  compli- 
menter les  souverains  sur  leur  beau  succès,  et  de  renouveler 
ses  assurances  de  gratitude  et  de  fidélité;  le  triste  roi  con- 
tinua de  trôner  paisiblement  à  Grenade  ;  mais  son  pouvoir 
ne  s'étendait  guère  au-delà,  ^  l'infatigable  Zagal,  profitant 
de  ce  que  les  espagnols  étaient  si  occupés  autour  de  Maiaga, 
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s'était  créé  un  nouveau  royaume  ;  il  avait  choisi  pour  capi- 
tale la  belle  et  forte  ville  de  Baza,  et  Alméria  pour  son  grand 
port  de  mer;  il  commandait  à  tout  le  pays  depuis  les  frontières 
de  Jaêu  et  de  Murcie  jusqu'à  la  Méditerranée^  Guadix  et 
autres  villes  importantes  lui  appartenaient,  et  il  pouvait 
recruter  dans  les  sauvages  monts  de  la  Sierra  Nevada  50,000 
partisans  vigoureux,  indisciplinés,  mais  redoutables  d'au- 
dace; il  représentait  partout  Boabdil  comme  un  lâche,  un 
traître,  et  se  donnait  comme  l'incorruptible  défenseur,  le 
vengeur  des  vrais  croyants  —  aussi  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents augmentait-il  chaque  jour,  malgré  la  prospérité 
renaissante  dont  jouissait  Grenade  et  son  territoire. 

Ferdinand  devait  donc,  avant  de  s'attaquer  à  Grenade 
même,  écraser  la  puissance  du  Zagal,  et  l'argent  manquait 
de  nouveau  —  il  avait  pressuré  sans  pitié  les  malaguenos;  — 
celte  ressource  ne  sufSsait  pas  ;  il  avisa  à  battre  monnaie  au 
moyeu  de  l'inquisition,  qu'il  avait  importée  d'Aragon  en 
4480,  et  établie  par  toute  l'Espagne— ce  n'était  d'abord 
qu'un  simple  tribunal  de  police,  peu  exigeant,  et  c'est  comme 
tel  qu'Isabelle  l'avait  accepté.  Ferdinand  en  fit  un  cruel 
moyen  d'extorsion  :  juifs  et  riches  mahométans  mal  con- 
vertis, ou  soupçonnés  de  l'être,  durent  se  laisser  rançonner 
à  merci,  de  peur  de  l'auto-da-fé;  plusieurs  regimbèrent  et 
furent  brûlés  vifs^  ce  qui  fit  entendre  raison  aux  autres;  ils 
y  gagnèrent  en  foi  chrétienne,  et  le  roi  y  gagna  de  quoi  se 
préparera  une  nouvelle  campagne,  qui  fut  remise  au  prin- 
temps prochain;  en  attendant,  la  cour  alla  passer,  l'hiver  à 
Sarragosse  iZaragoza)  où  les  Te  deum  et  les  fêtes  s'entre- 
mêlèrent très  agréablement. 

Le  Zagal  fut  le  premier  à  entrer  en  campagne  :  —  au  prin- 
temps dé  4188,  quittant  Guadix  avec  une  petite  armée  de 
fourrageurs  et  longeant  Alcala-la-reale,  il  parcourut  la 
frontière  de  Jaën,  où  l'on  é}ait  loin  de  l'attendre,  et  pillant, 
dévastant  tout  dans  sa  course  rapide,  il  rentra  à  Guadix  chargé 
de  butin  ;  puis  il  s'occupa  de  fortifier  Baza.  —  La  conquête 
de  Malaga  et  de  toute  cette  partie  de  la  côte  ne  permettait 
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plus  aux  maures  d'Afrique  de  secourir^  de  ce  coté,  ceux 
d'Espagne;  mais  Alméria  était  encore  musulmane;  Ferdinand 
résolut  de  s'en  emparer  par  un  audacieux  coup  de  main; 
le  5  juin  il  quitta  Murcie  et  marcha  droit  au  midi  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontra  la  mer,  puis  longea  la  mer,  enlevant  toutes 
les  petites  villes  et  places  fortes  sur  sa  route.  —  Arrivé 
devant  Alméria  et  trouvant  la  place  beaucoup  plus  forte  qu'il 
ne  s'y  attendait,  —  il  repart,  tourne  au  nord,  et  à  marches 
forcées,  il  arrive  devant  Baza;  là  encore  il  était  attendu;  le 
Zagal  avait  tout  prévu,  et  il  fut  le  premier  à  attaquer  l'armée 
chrétienne  ;  puis  feignant  de  fuir  en  désordre,  il  l'attira  dans 
un  piège  où  Ferdinand  lui-môme  faillit  être  pris;  l'affaire  fut 
furieuse,  meurtrière;  et  comme  devant  Loja,  Ferdinand  fut 
battu  et  dut  fuir;  —  le  Zagal,  à  son  tour,  mattre  de  ses 
mouvements,  se  remit  à  dévaster  les  terres  chrétiennes. 

Ferdinand  songeait  à  la  vengeance  et  s'y  préparait:  les 
fureurs  atmosphériques  interrompirent,  les  fureurs  de  la 
guerre  :  le  teftps  devint  épouvantable,  et  des  tremblements 
de  terre  joignirent  leurs  désastres  à  ceux  causés  par  d'affreux 
orages,  qui  se  succédèrent  pendant  tout  l'automne —les 
pluies  diluviennes  emportèrent  les  ponts  et  ravagèrent  les 
routes  et  les  campagnes  ;  le  Guadalquivir  devint  un  fleuve 
furieux,  il  inonda,  dévasta  Séville  et  ravagea  l'immense 
plaine  de  la  Tablada,  entre  la  ville  et  la  mer;  le  Génil,  ordi- 
nairement si  paisible,  inonda  également  la  Vega;  et  ce  temps 
déplorable  dura,  plus  ou  moins  mauvais,  pendant  tout  Thiver; 
—  dès  qu'il  commença  à  s'apaiser,  chrétiens  et  maures,  plus 
cruels  que  les  éléments,  recommencèrent  à  s'entr'égorger  ;  le 
Zagal  se  remit  à  multiplier  dans  Baza  les  moyens  de  résis- 
tance>  Ferdinand  s'apprêta  à  prendre  la  ville  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  et  il  rassembla  troupes  et  moyens  de  des- 
truction sur  la  frontière  de  Jaén,  au  nord  de  Baza. 


GUERRE  DE  BAZA.  BOABDIL  SEUL  ROI. 
Le  25  mai  U89,  Tarmée  chrétienne,  composée  de  50,000 
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piélôhs  el  de  20,000  cavaliers,  a'ébranU  enfin,  passa  la  fron- 
tière et  marcha  droit  sur  Baza  :  celle  ville,  si  belle,  et  si 
heureuse  alors,  se  déployait  au  milieu  de  la  riche  vallée  d« 
la  Barbata,  un  des  AfQuenlsduGuadalquivir,  et  s'appuyait  à 
une  colline  que  couvrait  une  vaste  citadelle;  la  ville  était 
ceinte  de  murs  énormes  et  de  nombreuses  tours,  et  elle  était 
entourée  de  bois  de  hautes  futaies,  de  vergers,  de  maisons 
de  Campagne  et  d'une  multitude  de  jardins  pleins  de  fleurs, 
—  à  la  voix  du  Zagal  et  d'après  ses  ordres,  les  patriotes 
étaient  accourus  de  tous  t^ôtés  :  le  brave  prince  Cidi  Yahye, 
alcade  d*Almédia,  cousin  et  beau-frère  du  Zagal,  avait  amené 
dans  la  Ville  40,000  montagnards  experts  en  toutes  sortes  de 
stratagèmes:  grande  partie  de  la  garnison  de Guadix,  et  une 
petite  armée  venue  de  Grenade  même  s'y  étaient  joints  ; 
enfin  Bâta  avait  une  vaillante  garnison  de  plus  de  20,000 
hommes,  et  était  abondamment  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions;  -^  le  Zagal  n'avait  pu  de  sa  personne,  quitter 
Guadix,  de  peur  que  Boabdil  ne  s'emparât  de  cette  ville; 
mais  son  intrépide  cousin,  aussi  brave  et  l^aucoup  plus 
jeune  que  lui,  le  remplaçait  dignement  à  Baza^eiAvait  sous 
ses  ordres  des  lietitcnants  très  expérimentés. 

Ferdinand  désirait  ardemment  s'emparer  de  Baza,  caria 
chute  de  cette  ville  devait  entraîner  celle  du  pouvoir  du  Zagal; 
il  fit  donc  des  propositions  avantageuses,  qui  furent  rejetées; 
alors  commença  la  IxUaiUe  dite  desjUrdmSy  parce  que  pen- 
dant douze  heures  on  s'écharpa  dans  ces  jardins,  que  divi- 
saientnne  multitude  de  petits  canaux  —  grand  fut  le  carnage  — 
la  nuit  vint  y  mettre  fin,  et  les  chrétiens  gardèrent  la  partie 
des  jardins  qu'ils  avaient  conquise  si  chèrement—  le  lenda- 
main,  Ferdinand  changea  sou  piSn  d'attaque:  il  battit  en 
retraite,  forma  deux  camps  dan^  la  plaine  et  pendant  qua- 
rante jours,  «nalgré  des  rencontres  coniinuelles,  il  ravagea 
la  plaine,  abattit  les  bois,  détruisit  les  jardins  et  finit  par 
investir  complètement  la  ville  —  des  orages  affreux,  le  débor- 
dement de  la  Bailala,  ^enflée  *par  tfmt  de  pluies,  inondèrent, 
désolèrent  ses  camps,  et  les  maladies  paludéennes  décimèrent 
«^s  tt*oupeS)  ^grandes  étaient  égalemeivl  Ses  souflEraices 
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'dans  lavillâ  ;  mais  si  grande  Vardeur  delà  résistance  que  les 
dames  y  prirent  part  et  donnèrent  tous  leurs  bijoux  pour 
payer  les  soldats.  Isabelle  et  les  dames  de  la  cour,  de  leur 
côté^  en  firent  autant,  et  la  reine  mit  en  gage  jusqu'à  sa 
couronne  àe  Castille.  —  Il  était  question  de  lever  le  siège  : 
Isabelle  s*y  opposa  énergiquement;  alors  le  roi  reconstruisit 
en  bois  ses  deux  camps  retranchés;  les  pluies  d'automne  les 
inondèrent  de  nouveau,  et  tous  les  jours  c'étaient  des  em- 
buscades, de  nouvelles  rencontres,  des  combats  singuliers 
où  les  plus  braves  guerriers  des  deux  côtés  s'égorgeaient 
impitoyablement.  —  Ferdinand  avait  trouvé  en  Cidi  Yabye 
un  adversaire  digne  de  lui,  et  sa  perplexité  devenait  cruelle, 
car  déjà  âO^OOO  de  ses  soldats  avaient  succombé  par  le  fer 
ou  les  maladies. 

Isabelle,  instruite  et  désolée  de  ces  circonstances,  quitta 
Jaên,  où  se  tenait  la  cour  depuis  l'entrée  en  campagne,  et 
vint  s'établir  au  camp  le  7  novembre;  c'était  avertir  les 
défenseurs  de  Baza  qu'il  fallait  se  rendre  ou  périr  jusqu'au  . 
dernier....  la  reine  fit  les  propositions  les  plus  avantageuses, 
offrit  aux  assiégés  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  leur 
rappelant  en  môme  temps  combien  avait  été  terrible  la 
punition  infligée  à  l'obstination  de  Malaga...  Cidi  prit  l'avis 
de  son  cousin,  ne  lui  cachant  pas  que  sa  position  était 
désespérée;  —  libre  d'agir,  il  capitula  enfin  le  4  décembre 
4489.  Baza  se  rendit  après  un  siège  de  six  mois  et  demi,  où 
50,000  personnes  avaient  péri  —  les  habitants  de  Baza 
purent,  à  leur  choix,  se  reconnaître  sujets  des  souverains  et 
continuer  d'habiter  la  ville  et  de  pratiquer  leur  religion,  ou 
se  rendre  librement  où  bon  leur  semblerait,  et  beaucoup 
se  retirèrent  à  Grenade—  les  plus  riches  familles  durent 
livrer  un  certain  nombre  de  leurs  enfants  en  otage,  et  ces 
enfants  furent  amenés  au  camp  par  le  prince  Cidi  Yahye^ 
qu'accompagnait  un  groupe  de  vaillants  officiers. 

Los  reyes  reçurent  très  gracieusement  ces  braves  et  leurs 
firent  de  riches  présents;  il  était  essentiel  de  s'en  faire  des 
amis,  et  Isabelle  ne  dédaigna  pas  d'y  mettre  un  peu  de 
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coquetterie  :  on  a  beau  être  femme  d'honneur,  reine,  héroïne 
même,  on  n'est  pas  fâchée  d'éblouir  les  yeux  et  de  captiver 
les  cœurs;  le  vaillant  Yahye  était  d'ailleurs  un  espèce  de  sau- 
vage qui  valait  bien  la  peine  qu'on  l'apprivoisât,  —  il  fut 
enchanté  d'une  telle  réception  et  jura  d'amener  S  la  raison 
son  redoutable  cousin.  —  Il  engagea  donc  le  Zagal  à  se 
soumettre,  à  remettre  ses  places-fortes  à  Boabdil...  Jamais  ! 
s'écria  le  vieux  lion,  je  huis  le  Zogoîbit....  je  les  rendrai  à 
Ferdinand,  car  celui-là  est  un  roi  véritable...  Alahuma  êuba- 
hanahn!  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  puisqu'il  le  fauti 
et  il  fit  ses  conditions:  un  revenu  annuel  de  4,000,000 de 
maravédis  (308,000  francs),  et  un  grand  domaine  dans  les 
AIpuxarres,  avec  tilre  de  roi  d'Ândaraxa,  ami  du  roi  d'Espagne; 

—  ceci  bien  entendu,  il  livra  aux  espagnols,  Baza,  Guadix  et 
tout  le  territoire,  et  se  rendit  à  Alméria  — -  les  souverains 
quittant  Baza  le  17  décembre,  s'y  rendirent  aussi  et  furent 
reçus  cérémonieusement  parie  Zagal,  qui  se  reconnut  leur 
vassal  et  promit  obéissance  et  fidélité  —  presque  toutes  les 
places-fortes  des  ÂIpuxarres  s'étaient  déjà  rendues,  grâce 
surtout  à  l'or  libéralement  distribué  aux  gouverneurs,  les 
autres  en  firent  autant.  —  Les  souverains,  charmés  de  la 
soumission  du  Zagal  et  honorant  le  grand  courage  dont  il 
avait  donné  tant  de  preuves,  le  traitèrent  très  courtoisement^ 
Ferdinand  l'embrassa  môme  au  moment  de  la  séparation,  et 
le  vieux  guerrier  partit  pour  son  petit  royaume  montagneux 
et  sauvage.  —  Pour  le  sensible  Yahye,  soit  que  la  grâce  l'eut 
touché  ou  que  les  grâces  de  la  reine  l'eussent  fasciné,  il  se 
laissa  baptiser,  se  fit  chrétien,  ou  à  peu  près,  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  espagnole  et  endoctrina  si  bien  ses  officiers 
que  la  plupart  l'imitèrent. 

Nous  avons  mentionné  la  ligue  de  l'empereur  turc  et  du 
Soudan  d'Egypte  pour  protéger  Grenade  contre  les  chrétiens  : 

—  ils  envoyèrent  au  camp  devant  Baza  deux  moines  chré- 
tiens pour  renouveler  leurs  menaces...  Ferdinand  ne  s'en 
effraya  pas  plus  qu'auparavant  :  il  savait  que  ces  princes 
avaient  d'autres  affaires  sur  les  bras  ;  cependant  quelques 
mois  plus  tard,  il  envoya  un  ambassadeur  au  soudan  ;  c'était 
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TbistorieD  Pedro  Martyr;  le  soudan  le  reçut  avec  de  terribles 
imprécations,  puis  trouva  boD  d'imiter  ce  matamore  que 
Michel  Cervantes  met  en  scène  dans  un  de  ses  sonnets 
comiques  {VEslrambole,  sonnet  de  quinze  versj  où  il  raille 
les  fanfaronnades  des  andalous,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

•  Galô  el  chapeo,  requinô  la  espada, 
Mirô  ai  soslayo,  fuese,  y  no  hubô  nada. 

Le  Soudan  mit  le  turban  sur  Foreille,  la  main  au  sabre, 
lança  un  regard  foudroyant  et  s*en  alla  promener  —  c'était  ' 
ce  qu'il  avait  de  mieux  h  faire. 

Au  début  de  l'an  1490,  Boabdil  el  Chico  put  enfin  s'écrier: 
me  voilà  donc  le  seul  et  unique  roi  de  Grenade!  on  ne 
m'appellera  plus  le  Zogoïbi  désormais  ;  loué  soit  Dieul  et  il 
voulut  faire,  en  conséquence  de^cet  événement,  une  grande 
procession  triomphale,  une  nouvelle  prise  de  possession:  à 
la  tête  d'un  brillant  cortège,  il  quitta  l'Alhambra  et  descendit 
à  la  grande  place  de  la  Vivarambla,  au  centre  de  la  ville- 
basse:  là  il  fut  entouré  par  une  fouU;  de  mécontents  qui 
exaltaient  la  vaillance  du  Zagal  et  de  Cidi  Yahye,  et  honnis- 
saient la  lâcheté  de  l'allié  des  chrétiens,.,  le  pauvre  roi  fut 
assourdi  de  cris  et  de  menaces,  et  dut  rentrer  précipitamment 
dans  son  palais  —  il  comptait  du  moins  sur  la  bienveillance 
des  souverains  et  il  réclama  leur  protection,  affirmant 
comme  toujours  qu'il  demeurait  leur  fidèle  et  dévoué  vassal  ; 
mais  le  temps  était  arrivé  où  Ferdinand  pouvait  enfin  lever 
le  masque;  —  que  Boabdil  se  reconnût  vassal  ne  suffisait 
plus,  il  fallait  qu'il  descendît  du  trône  et  renonçât  à  toute 
autorité,  —  les  tracasseries,  les  mauvaises  raisons  dont 
Ferdinand  l'accabla  bientôt  le  lui  prouvèrent  ;  dans  ses  lettres 
aux  souverains  jl  chercha  à  éviter  cette  cruelle  extrémité, 
qui  le  consternait  —  son  plaidoyer  fut  inutile  et  Ferdinand 
ne  daigna  pas  même  lui  répondre. 

Les  souverains  firent  donc  savoir  aux  chefs  de  la  ville  que 
Boabdil  n'était  plus  roi,  et  que  Grenade  avait  à  choisir  entre 
le  sort  de  Malaga  et  celui  de  Baza  —  cet  impérieux  langage 
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terrifia  les  ans  et  indigna  les  antres  ;  deux  partis  se  formèrent, 
l'un  poor  la  paix,  l'autre,  dit  des  patriotes,  comptait  an 
grand  nombre  de  réfugiés  qui  avaient  eu  tant  à  souffrir  des 
espagnols  :  ils  applaudirent  aux  grenadins  qui  redoutaient 
par  dessus  toutes  choses  le  joug  de  Tétranger  —  ce  parti  prit 
pour  chef  le  jeune  et  vaillant  MtÂsa  ben  Abil  Gazan^  cavalier 
accompli,  aussi  beau  que  brave,  et  prince  du  sang  royal. 
Musa  ameuta  la  populace,  l'enflamma  par  ses  discours,  et, 
à  une  grande  mtyorité  ,  fit  décider  la  résistance.  Boabdil 
•voulut  intervenir;  il  fut  traité  de  poltron,  de  renégat,  et  pour 
échapper  à  un  pire  traitement,  il  dut  s'enfermer  dans 
l'Alhambra,  pendant  que  Mttsa  s'occupait  d'approvisionner 
la  ville  de  vivres  et  de  munitions,  et  déployait  un  zèle  et  une 
intelligence  extraordinaires;  Musa  organisa  surtout  une 
nombreuse  et  brillante  cavalerie  et  il  en  prit  le  commande^ 
ment  en  chef;  il  attaqua  bientôt  les  troupes  royales,  les 
chassa  de  la  Vega  et  rentra  dans  Grenade  aux  acclafflations 
d'une  multitude  dont  il  était  devenu  l'idole. 

L'ardeur  belliqueuse  des  grenadins  et  l'habileté  de  Husa, 
leur  chef,  donnèrent  à  réfléchir  à  Ferdinand:  le  prudent 
monarque  remit  à  l'an  prochain  la  conquête  définitive  de  la 
ville,  et  se  contenta,  cette  année,  d'en  ravager  tous  les  envi- 
rons; il  renforça  d'abord  les  garnisons  des  places  fortes;  à 
la  tête  de  20,000  piétons  et  de  5,000  cavaliers  il  entra  dansU 
Vega  par  le  défilé  de  Loja  ;  —  depuis  quelque  temps  la 
guerre  avait  respectée  cette  terre  si  riche  et  si  généreuse, et 
la  nature  l'avait  de  nouveau  couverte  de  ses  précieux  bien- 
faits»  —  hélas  I  la  dévastation  recommença  aussi  implacable 
que  jamais,  les  écluses,  les  moulins  furent  détruits,  la 
moisson  de  printemps  fut  ravagée  et  le  vent  poussa  dans  la 
ville  la  fumée  de  tant  àe  fermes  et  àti  villages  incendiés. - 
Cidi  Yahye  prit  part  à  cette  campagne,  mais  en  se  batUat 
pour  Ferdinand,  et  ce  fut  lui  qui  prit  traîtreusement  le 
puissant  fort  de  Roma,  voisin  de  Grenade.  Le  vieux  Zagal 
lui-même  amena,  en  haine  de  aon  neveu,  une  borde  de 
pillards,  —  le  ravage  dura  un  mois  entier,  pendant  lequel 
des  rencontres  fréquentes  eurent   lieu,  d^  surprises  où 
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périrent  beaucoup  de  cavaliers  ;  —  Tinfatigable  Ponce  de 
LéoD,  qui  commandait  la  cavalerie  espagnole,  blessé  au  bras 
droite  perdit  Tusage  ce  bras,  et  Musa  faillit  vingt  fois  se  faire 
tuer;  —  il  voulait  engager  une  aclion  générale,  mais  ce 
n*était  pas  le  plan  de  Ferdinand,  qui  battant  en  retraite, 
ramena  son  armée  à  Mocklin,  où  la  cQur  était  rassemblée. 

Boabdil  avait  espéré  jusqu'alors  que  les  souverains  s'adou- 
ciraient en  sa  faveur  :  il  reconnut  enfin  qu'il  avait  été  cons- 
tamment leur  dupe,  et  qu'il  n'avait  plus  rien  à  atttendre  de 
leur  bon  vouloir;  stimulé  d'ailleurs  par  sa  vaillante  mère  et 
par  le  brave  Musa,  il  revêtit  ses  plus  brillantes  armes, 
descendit  à  la  Vivarambla  et  déclara  solennellement  qu'il 
entendait  combattre  jusqu'à  la  mort...  Ce  fut  une  explosion 
d'applaudissements  frénétiques  et  de  serments  dedévouement; 
il  nomma  Musa  son  adelantado  et  voulut  signaler  le  réveil  de 
son  patriotisme  par  quelque  exploit  :  la  forteresse  d'Alhendin^ 
à  quatre  lieues  au  sud  de  Grenade,  au  pied  des  monts,  gênait 
beaucoup  les  grenadins.— Le  45  juin,  Boabdil  quitte  Grenade, 
et  le  lejddemain  il  prend  d'assaut  Alhendin]  deux  autres 
f4Mrteresses  furent  conquises  de  même.  —  Grenade  n'avait 
plus  de  port  de  mer  :  le  roi,  renforcé  par  une  foule  de  mon- 
tagnards, traverse  la  Sierra  et  attaque  Salobrena  (où  ^tait 
mort  son  père)  channante  villo,  voisine  de  la  mer  et  com- 
mandée par  une  puissante  forteresse  :  la  ville  fut  prise  et  la 
forteresse  allait  l'être,  lorsqu'arriva  pour  la  déft;ndre  le 
renommé  Fernando  Ferez  dd  Pulgar,  El  hombrs  de  Uu  haxa- 
M«,  l'homme  aux  aventures,  comme  on  l'appelait.  —  Le 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siège  et  de  repasser  les  monts  ;  mais 
chemin  faisant,  il  s'en  consola  en  ravageant  le  domaine  de 
soa  oncle;  il  rentra  dans  Grenade  chargé  de  butin  et  aux 
grands  applaudissements  de  la  foule. 

LeZagal,  ainsi  rainé,  et  fort  mal  avec  ses  montagnards  depuis 
qu'il  s'était  battu  pour  leschrétiens,  vint  offrir  aux  souverains 
de  leur  vendre  son  petit  royaume  et  promit  de  quitter  immédia- 
tement l'Espagne — le  marché  futconclu  moyennant  5,000,000 
de  maravédis  (environ  385,000  francs)  et  le  vieux  batailleur 
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s'embarqua  de  suite  pour  l'Afrique.  —  Voyous  ce  qu'il  devint  : 
il  se  rendit  à  la  cour  du  roi  de  Fez  et  fut  d'abord  bien  reçu  ; 
puis  on  lui  vola  son  trésor,  on  lui  brûla  les  yeux  avec  un  fer 
rouge,  et  il  fut  jeté  dans  la  rue,  à  Vêlez  de  Gomera;  — 
méprisé,  maltraité,  il  mendiait  à  la  porte  des  mosquées» 
portant  à  son  turban  un  parchemin  où  on  lisait,  écrit  en 
caractè.res  arabes  :  Ayez  pitié  du  pauvre  roi  d'Andalousie. — 
Ainsi  vécut  jusqu'à  90  ans  cet  homme  doué  de  grandes 
qualités,  mais  ambitieux,  vindicatif  et  cruel;  —  tout  autre» 
sans  doute,  eût  été  son  destin,  si  dès  le  début  de  la  guerre 
£1  Zagal,  guerrier  si  intrépide  et  chef  si  habile,  eût  été  le 
seul  et  légitime  roi  de  Grenade.  —  Qui  sait  môme  si,  devant 
un  tel  adversaire  commandant  à  un  peuple  héroïque  et  uni 
d'esprit  et  d'efforts  pour  la  défense  du  pays,  /os r^es  eussent 
réussi  de  longtemps  à  mener  à  bonne  fin  lepr  aventureuse 
entreprise  ?  Mais  les  haines  de  familje,  les  aveugles  fureurs 
des  partis,  contribuèrent  puissamment  au  triomphe  des 
espagnols  et  à  la  ruine  du  royaume  mauresque;  de  même 
que  l'utopie  manque  de  jugement,  ainsi  les  partis  n'ont  pas 
de  patrie  ;  que  leur  importe  le  pays,  pourvu  que  leur  opinion 
triomphe,  et  que  la  passion  dominante,  haine,  amour,  vanité 
ou  intérêt  personnel,  soit  satisfaite  ! 

Les  ex-sujets  du  Zagal,  les  habitants  de  Baza  surtout, 
avaient  d'abord  été  traités  humainement  ;  puis  les  tracasseries 
commencèrent  et  les  vexations  amenèrent  quelques  émeutes. 

—  Alors  Ferdinanc}  prétendit  avoir  découvert  une  conspi- 
ration.... Les  villes  furent  opprimées,  rançonnées,  et  un  grand 
nombre  d'habitants  furent  forcés  de  s'expatrier  :  ceux  de 
Guadix  et  de  Baza  se  réfugièrent  à  Grenade  et  ceux  de  la 
côte  passèrent  en  Afrique^  l'œuvre  d'extirpation  réussissait. 

—  L'automne  était  venu  et  la  Véga  offrait  encore  quelques 
récoltes;  Ferdinand  l'envahit  de  nouveau  et  la  parcourant 
rapidement,  il  renouvela  la  dévastation  du  printemps,  ne 
laissant  plus  derrière  lui  qu'un  désert;  puis  la  cour  alla 
passer  joyeusement  l'hiver  à  Séville. 
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SIÈGE  DE  GRENADE. 

Le  41  avril  4491,  les  souverains  quittèrent  Séville  et 
s'avancèrent  vers  la  frontière  à  la  tête  d'une  armée  de 
50,000  fantassins  et  de  10,000  cavaliers;  le  roi  la  commandait 
en  personne  et  il  était  secondé  par  ses  plus  vaillants  lieu- 
tenants, Ponce  de  Léon,  Gonsalve  de.Cordoue,  le  comman- 
deur de  Santiago,  le  comte  de  Cabra,  Don  Alonzo  d*Aguilar,  etc. 
Isabelle,  son  fils  Juan  et  ses  trois  filles,  Juana,  Maria  et 
Catalina  s'installèrent  à  Alcala-la-reale  ;  —  le  soin  de  la  reine 
fut,  comme  d*usage,  de  veiller  aux  approvisionnements,  aux 
renforts,  et  elle  se  tint  prête  à  paraître  au  camp  dès  que  sa 
présence  serait  nécessaire  au  dénouement  de  ce  drame  si 
long  et  si  sanglant,  dont  le  dernier  acte  commençait. 

Le  25  avril,  Ferdinand  vint  asseoir  son  camp  à  deux 
lieues  et  demi  de  la  ville:  il  lui  donna  la  forme  carrée, 
l'entoura  de  profondes  tranchées  et  le  garnit  d'artillerie,  afin 
de  résister  aux  soudaines  attaques  des  maures  qui,  dès  le 
premier  jour,  firent  une  vigoureuse  sortie.  La  Vega,  tant  de 
fois  ravagée,  ne  pouvait  plus  suppléer  aux  besoins  de  la 
ville  ;  mais  les  passes  des  monts  voisins  étaient  encore  libres, 
et  par  là  arrivaient  à  la  ville  des  provisions  de  tous  genres  ; 
Ferdinand  envoya  un  corps  de  gastadores,  (dévastateurs)  qui 
parcourut  les  deux  versants  de  la  Vega  en  saccageant  tout 
sur  son  passage:  vingt-quatre  bourgs  et  châteaux  furent 
anéantis  et  plus  de  cent  villages  disparurent,  —  les  gastadores 
revinrent  au  camp  avec  un  bu  lin  énorme;  —  malgré  les  ef- 
forts des  maures,  tous  les  défilés  furent  occupés  et  restèrent 
au  pouvoir  des  chrétiens  ;  enfin  la  ville  fut  complètement 
bloquée. 

C'était  donc  par  famine  que  Ferdinand  comptait  réduire 
Grenade, et  ce  n'était  plus  qu'une  affaire  de  temps  ;  la  prendre 
d'assaut  n'eût  pu  se  faire  sans  un  grand  carnage,  si  toutefois 
l'assaut  eût  réussi;  livrer  une  bataille  hors  des  murs  eût  été 
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également  sanglant  et  périlleux —  détruire  la  ville,  l'incen- 
dier au  moyen  de  son  artillerie,  plus  puissante  que  celle  des 
assiégés,  Ferdinand  ne  le  voulait  pas  ;  au  contraire,  il  tenait 
infiniment  à  prendre  Grenade  ioute  vivante  — -  restait  le 
blocus  avec  ses  sorties,  ses  rencontres  furieuses,  où  les  deux 
adversaires  faisaient  de  grandes  pertes  ;  mais  l'armée  chré- 
tienne réparait  facilement  les  siennes,  tandis  qu'aucun 
secours  étranger  ne  pouvait  plus  pénétrer  dans  cette  ville, 
fatalement  condamnée  à  succomber.  —  Ferdinand  se  con- 
tenta donc  de  cribler  de  projectiles  les  parties  de  l'enceinte 
extérieure  les  plus  exposées,  et  de  redoubler  de  vigilance 
dans  la  garde  des  défilés.  Ce  système  de  destruction  indignait, 
exaspérait  les  assiégés I  ils  multipliaient  les  stratagèmes,  les 
attaques  nocturnes,  les  défis  d'homme  à  homme  ou  d'adver- 
saires à  nombre  égal,  et  il  s'en  suivait  des  combats  singuliers 
où  les  chrétiens  n'avaient  pas  toujours  l'avantage;  Ferdinand 
défendit  sévèrement  ces  duels,  déjà  funestes  à  plusieurs  de 
ses  plus  braves  combattants. 

Une  de  ces  luttes  à  mort  obtint  cependant  la  permission 
royale,  dans  des  circonstances  exceptionnelles;  —  Isabelle 
et  ses  dames  d'honneur  étaient  venues  au  camp  et  s'impa- 
tientaient de  ne  voir  Grenade  qu'en  silhouette  —  la  curiosité 
est  excusable  chez  les  femmes  :  c'est  la  moindre  chose,  c'est 
un  petit  péché  originel  —  Isabelle  voulut  examiner  l'ensemble 
de  la  ville  du  haut  d'une  des  collines  voisines  :  elle  s'y  rendit 
avec  ses  dames,  accompagnée  du  roi  et  d'une  escorte  nom- 
breuse commandée  parle  galant  Ponce  de  Léon  ;  c'était  pour 
Musa  une  bonne  occasion  de  combattre:  il  sortit  de  la  ville  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  ;  un  maure  gigantesque^  Tarfé,  bien 
connu  des  chrétiens  pour  sa  force  et  son  arrogance,  s'avança 
et  défia  les  chevaliers  espagnols  à  un  combat  singulier;  le 
jeune  Garcilaso  de  la  Vega,  si  intrépide  et  si  habile  aux 
armes,  obtint  du  roi  de  relever  le  gant  :  la  lutte  eut  lieu 
devant  la  cour,  qui  tremblait  pour  son  champion:  lances  et 
épées  furent  bientôt  rompues,  les  deux  rivaux  s'étreignirent 
et  Garcilaso  réussit  k  poignarder  son  adversaire.  Musa  brû- 
lant du  désir  de  venger  son  ami,  engagea  un  combat  acharné 
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où  bien  des  braves  périrent. . .  la  cour  put  rentrer  au  camp, 
la  reine  fut  sauvée,  mais  sa  curiosité  fut  fatale  "t  beaucoup 
de  ses  preux  défenseurs. 

La  reine  allait  courir  un  autre  danger  et  être  témoin  d*un 
désastre  dont  les  conséquences  eussent  pu  être  terribles:  le 
camp,  semblable  à  une  délicieuse  petite  ville,  s'étendait  au 
bord  du  Genil.  après  un  brûlant  jour  de  la  mi-juillet^  au 
milieu  de  la  nuit,  le  feu  prit  dans  Toraloirc  de  la  reine  par 
le  fait  d'une  camériste  qui  avait  oublié  une  lampe  trop  près 
d'une  draperie  légère,  que  la  brise  de  la  nuit  agitait:  bientôt 
le  camp,  construit  en  matériaux  légers  et  inflammables,  fut 
en  feu!  des  centaines  de  chevaux,  fous  de  terreur, s'échap- 
paient, renversaient  tout  et  portaient  au  comble  le  désordre... 
si  pendant  ce  temps  d'extrême  confusion  les  assiégés  eussent 
fait  une  puissante  sortie^  l'armée  assiégeante  eût  peut-élre 
été  dispersée;  mais  dans  ce  vaste  incendie,  auxquels  ils  ne 
compfenaient  rien^  les  grenadins  ne  virent  qu'un  stratagème 
de  guerre,  et  quand  le  jour  vint  et  qu'ils  surent  à  quoi  s'en 
tenir,  il  était  trop  tard  ;  loin  de  reculer,  les  espagnols  mar- 
chaient vers  la  ville:  ils  vinrent  ravager  les  derniers  jardins, 
les  derniers  vergers  que  les  grenadins  possédassent  encore;  — 
ceux-ci,  protégés  par  le  feu  de  leurs  fortifications,  disputèrent 
pied-à-pied  cette  terre  si  chère;  Musa  h  la  tête  de  la  cava- 
lerie prodigua  sa  valeur  et  sa  vie;  mais  l'infanterie  mauresque 
lâcha  pied  et  rentra  en  désordre;  la  cavalerie  décimée, 
épuisée  de  fatigue.la  suivit  enfin,  etle  brave  Musa  dut  renoncer 
à  l'espoir  de  sauver  la  ville  par  une  victoire  décisive  ;  électrisé 
par  Musa,  Boabdil  s'était  battu  comme  un  lion. . .  la  perte 
do.  la  bataille  fit  évanouir  son  héroïsme,  et  il  rentra  à 
l'Alhambra  avec  un  cœur  plein  d'amertume  et  de  désespoir. 

Nous  avons  dit  quelle  était,  au  début  de  la  guerre,  la 
force  et  la  population  de  Grenade  —  jusqu'au  jour  de  l'in- 
vestissement complet,  cette  population  avait  peu  diminué, 
car  les  habitants  qui  périssaient  étaient  remplacés  par  ceux 
des  localités  voisines  —  depuis  quelque  temps  la  mortalité 
était  très  grande  et  la  ville   se  remplissait  de  blessés  et  de 
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malades  —  la  disette  de  toute  chose  était  bien  pénible  et  la 
famine  menaçait  ~  l'espoir  subsistait  pourtant:  on  comptait 
encore  sur  les  secours  des  muures  d'Afrique,  sur  Thabitude 
des  espagnols  d*aller  passer  l'hiver  hors  du  théâtre  de  la 
guerre,  on  espérait  qu'ils  feraient  comme  par  le  passé, 
surtout  après  Tmcendie  du  camp;  on  savait  que  Ferdinand 
hésitait  à  continuer  le  siège...  c'était  mal  connaître  l'héroïque 
ténacité  d'Isabelle!  —  elle  avait  juré  de  prendre  la  place, et 
même  de  ne  changer  de  chemise  que  dans  Grenade,  et  elle 
tint  son  serment  —  de  là  le  nom  d'Isabelle  donné  à  certaine 
couleur  fauve,  et  l'illustration  de  la  plus  historique  et  de  la 
plus  intéressante  des  chemises. 

Hais  voici  une  autre  Isabelle,  imitatrice  de  la  première  et 
qui  se  présente  sa  chemise  à  la  main,  réclamant  sa  part  de 
célébrité;  c'est  la  fille  de  Philippe  II  d'Espagne,  femme 
de  l'archiduc  Albert,  gouverneur  de  la  Belgique  :  elle  avait 
juré  dit-elle  (ou  plutôt  dit-on,  car  le  fait  est  contesté)  de  ne 
changer  de  chemise  qu'après  la  prise  d'Ostende,  —  or,  le 
siège  dura  trois  ans  et  trois  mois  I  si  la  même  chemise  fut  de 
service  pendant  tout  ce  temps,  elle  dut  bien  changer  de  teint  I 
pour  ne  parler  que  du  teint.  On  aimerait  à  comparer  ces 
chemises  illustres,  et  à  élucider  ces  grands  faits  historiques. 
—  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  première  chemise  est 
authentique  et  que  l'autre  n'est  que  du  linge  douteux. 

Nous  avons  glissé  du  grave  au  doux;  retournons  au  sévère: 
remarquons  avec  quelle  douleur  les  assiégés  voient  leurs 
ennemis,  loin  de  lever  le  siège,  remplacer  leur  camp  détruit 
par  une  ville  véritable.  C'était  signifier  aux  grenadins  qu'ils 
n'avaient  plus  qu'à  se  rendre  :  neuf  villes  voisines  furent 
chargées  du  soin  de  construire  celle-ci,  et  elles  en  vinrent 
à  bout  en  trois  mois.  On  voulait  la  nommer  Isabelle  et  c'eût  été 
justice,  la  reine  lui  donna  pour  nom  Santa-Fé;  la  ville  est 
carrée,  coupée  en  croix  par  deux  grandes  rues,  aboutissant 
à  des  portes  monumentales  et  regardant  les  quatre  poinU< 
cardinaux;  au  centre  est  une  spacieuse  place  d'armes  ;  un 
profond  fossé,  baigné  par  le  Génil,  borde  la  ceinture  de  gros 
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imirs  et  ée  «MrSv  -^  Les  marohmds  de  toute  eepiçé  aooou- 
itireat  à  Santa-Fé,  el  ee  fut  biencM  une  vilfo  oomplète»  «- 
^î*8sl  biéule  eit  Bspagae  où  l«6  naoree  U'entrèinent  point, 
o'esl  là  plus  moderne  de  toutes»  et  reinifquoiiâ  encore  oette 
singularité  que,  née  d'sn  inoendiei  elle  Aulfit  périr  par  un 
tremblement  de  terre;  en  4807  elle  fut  ainsi  à  moitié  détruite, 
et  oette  reitie  de  la  Vega^  et  aniatée,  si  populeuse  dès  sa 
naisaanee,  ne  compté  plus  que  4960  habitants* 

Tout  était  donc  joie  et  activité  à  Santa-Fé,  tandis  que 
Grenade  était  chaque  jour  plus  morne  et  plus  désolée.  On  y 
attendait  une  caravane  coosidérabla,  rassemblée  dans  les 
ÂlpuxarreSi  chargée  de  provisions  et  bien  accompagnée  ;  elle 
parvint  jusqu'en  vue  de  la  ville  et  fut  capturée  toute  entière 
par  le  marquis,  de  Cadix,  —  Ce  fut  un  supplice  de  Tantale 
pour  les  pauvres  assiégés  que  la  famine  décimait;  à  peine 
une  moitié  de  la  population  restait  valide;  des  8000  chevaux 
qui  formaient  une  si  belle  cavalerie,  il  n'en  restait  plus  que 
300,  tout  le  reste  avait  été  tué  par  Tennemi  ou  mangé  par 
les  habitants.  -^  L'approche  de  Thiver  ajoutait  aux  souffrances 
et  l'espoir  s'évanouissait;  il  fallait  donc  se  résoudre  à  capituler, 
et  le  vénérable  Abul  Cazim  Abdelmelic^  gouverneur  de  la 
ville,  assembla  à  cet  effet  les  Alfaquis,  les  principaux  officiers 
de  Tarmée  et  les  citoyens  les  plus  recommandables.  La 
grande  et  magnifique  salle  d'audience  de  l'Alhambra,  qui 
avait  vu  tant  et  de  si  brillantes  réunions,  fut  ce  jour  là 
témoin  de  scènes  bien  différentes!  —  De  l'avis  de  Boabdil,  et 
malgré  la  vive  opposition  de  Musa,  il  fui  décidé  que  le 
gouverneur  se  rendrait  au  camp>  afin  de  traiter  des  conditions 
de  la  capitulation. 

JLa  venue  d'Abdelmelic  remplit  de  joie  le  cœur  des  souve- 
rains... Enfin  Grenade  allait  se  rendre!  Pour  hâter  ce 
dénouement  si  désiré,  ils  reçurent  très  gracieusement  le 
vieux  gouverneur;  Gonsalve  de  Cordoue  fut  chargé  de  régler 
avec  lui  les  termes  de  la  capitulation  ;  c'était  le  premier 
diplomate  de  la  cour,  ce  Gonsalve  dont  l'axiome  était  que  la 
toiU  dé  Vhonneur  doU  être  grossièrement  tissue;  c'est-^-dire 
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qu'il  était  aussi  retors»  aussi  sournois  que  son  patron  —  il 
en  reçut  Tordre  de  faire  très  bien  les  choses,  quitte  à  y  revenir 
plus  tard.  —  Cinquante  articles  parfaitement  clairs  furent 
rédigés  préliminairement,  en  voici  l'essentiel  :  — *  Grenade 
se  rendra  si  d*ici  à  soixante-dix  jours  elle  n'est  secourue;  — 
Les  grenadins  deviennent  tous  sujets  des  rois  d'Espagne  ;  ^ 
Boabdil  fera  serment  de  fidélité  et  il  lui  sera  alloué  un  domaine 
dans  les  Atpuxarres;  — Tous  les  captifs  chrétiens  seront  mis 
en  liberté  sans  rançon;  —  L'artillerie  de  la  ville  sera  de 
même  rendue  ;  —  Les  maures  garderont  leurs  autres  armes, 
leurs  chevaux  et  toutes  leurs  possessions;  —  Ils  conser- 
veront le  libre  exercice  de  leur  religion»  leurs  lois»  leurs 
usages^  leur  administration  civile,  sous  la  surveillance  de 
commissaires  nommés  par  l'Espagne;  —  Ils  ne  paieront  que 
le  tribut  ordinaire»  et  même  pendant  trois  ans  ils  ne 
paieront  rien  ;  ceux  qui»  d'ici  à  trois  ans,  voudront 
passer  en  Afrique,  y  seront  transportés  franc-de-port,  eux  et 
leur  bagage.  —  Le  fils  de  Boabdil  et  tous  autres  otages 
maintenant  aux  mains  des  castillans  seront  rendus»  —  mais 
400  otages  pris  dans  les  premières  familles  de  Grenade 
seront  livrés  d'abord,  quitte  à  être  rendus  après  la  pacifi- 
cation générale. 

Quand  cet  ultimatum  fut  lu  dans  l'assemblée  des  sages  de 
Grenade,  ce  ne  furent  d'abord  que  plaintes  et  lamentations!. 
Ainsi  c'en  est  fait  de  notre  beau  royaume,  de  notre  chère 
capitale,  de  notre  indépendance  1...  l'Espagne  est  perdue 
pour  l'islamisme,  et  nous  sommes  ici  sur  une  terre  étran- 
gère, etc.,  le  roi  se  lamentait  plus  que  les  autres,  car  il  perdait 
un  royaume,  l'antique  héritage  de  ses  pères,  et  il  était  banni 
de  Grenade  et  des  délices  de  l'Alhambra. . .  Abdel melic  fit 
remarquer  que  les  conditions  étaient  acceptables,  considé- 
rant les  circonstances;  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  comment 
résister  dans  l'état  désespéré  où  nous  nous  trouvons?. . .  il 
faut  savoir  mourir,  s'écria  l'indomptable  Musa  ;  ignorez-vous 
donc  avec  qui  vous  traitez?  vous  fiez-vous  aux  promesses 
de  Ferdinand?  ce  fourbe  les  violera  toutes,  —  mais  je  n'en 
serai  pas  témoin  —  et  il  quitta  l'assemblée  et  parcourut 
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l'Âlhambra»  faisant  paHout  des  adieox;  il  revêtit  son  armure, 
sortit  à  cheval  de  la  ville,  attaqua  un  groupe  de  cavaliers 
castillans  qui  se  promenaient  le  long  du  6énil,entua  et 
blessa  plusieurs^  et  couvert  de  blessures,  il  se  jeta  dans  la 
rivière  et  disparut.  —  Ainsi  chante  une  dolente  ballade  que 
nous  croyons  élro/de  l'histoire  véritable,  c'est  pourquoi  nous 
la  mentionnons  ici.  —  Ajoutons  seulement  que'  si  Grenade 
eût  imité  Numance,  Ferdinand,  qui  tenait  tant  à  la  prendre 
vivante,  à  cela*  près  de  sa  population,  en  eût  été  bien 
cruellement  vexé. 

Boabdil  el  Chico  n'était  point  à  la  hauteur  des  martyrs  de 
Sagonte  et  de  Numance  :  il  signa  et  tous  l'imitèrent.  —  Le  S5 
novembre  U94,  le  traité  fut  porté  à  Santa-Fé,  ratifié  par  los 
reye»  et  les  hostilités  furent  suspendues  ;  mais  les  espagnols 
prirent  grand  ^oin  qu'aucun  secours,  aucun  approvision- 
nement ne  pénétrât  dans  la  ville,  où  la  famine  continuait  ses 
ravages,  —  désespérant  désormais  d'être  secouru,  et  consi- 
dérant qu'attendre  pour  se  rendre  jusqu'au  dernier  jour  du 
traité  (5  février)  ce  serait  vouer  à  la  mort  tout  son  peuple, 
Boabdil  fit  savoir  aux  souverains  qu'il  consentait,  par  huma- 
nité, à  livrer  Grenade  un  mois  plus  tôt,  ce  message  fut  envoyé 
le  30  décembre  et  fut  bien  reçu  des  souverains,  —  le  6  jan- 
vier fut  le  jour  fixé  —  la  population  l'apprit  avec  douleur 
profonde;  le  6  janvier,  c'en  serait  fait  de  leur  indépendance  I 
la  rage  bouillonnait  dans  tous  les  cœurs  I  le  vieux  santon 
Zarrax,  réduit  à  Tétat  de  squelette  et  devenu  fou,  prêchait  la 
guerre  jusqu'à  épuisement  total,  après  avoir  tant  recommandé 
la  paix;  —  il  ameuta  20,000  malheureux  qui  faillirent  aller 
se  faire  massacrer.  Boabdil,  tout  consterné  qu'il  était,  fut 
obligé  de  leur  faire  entendre  raison,  représentant  l'impossi- 
bilité de  la  résistance,  et  s'attribuant,  à  lui  le  Zogoibi,  tout 
le  malheur  de  cette  guerre.—*  Son  humilité,  ses  exhortations 
calmèrent  le  peuple,  et  il  écrivit  aux  souverains  qu'afin 
d'éviter  de  nouvelles  commotions,  il  leur  rendrait  la  ville  dès 
le  lendemain  2  janvier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  S88  — 


REDDITION   DE  GRENADE. 

La  nuit  fut  employée  par  Boabdil  et  sa  famille  k  rassembler 
les  objets  qui  leur  étaient  les  plus  chers  et  k  les  enlever  de 
TAlhambra  ;  Aïxa,  Morayma  et  un  groupe  d*amis  intimes  et 
de  serviteurs  dévoués  quittèrent  en  gémissant  ce  séjour 
bien  aimé;  ils  en  sortirent  par  une  petite  porte  ouvrant  sur 
le  plateau  près  des  hautes  tours  de  los  $iete  suelos  (les  sept 
étages)  et  par  un  singulier  caprice,  Boabdil  voulut  que  cette 
porte  fût  murée,  afin  qu'après  lui,  personne  n'^  passât  plus;— 
de  là  il  conduisit  la  petite  caravane  au  bord  du  Génil,  sur  la 
route  des  ÂIpuxarres,  et  il  la  laissa  sous  la  garde  de  cava- 
liers qui  l'avaient  rejoint,  puis^  suivi  de  cinquante  de  ceux-ci, 
il  '  marcha  à  la  rencontre  des  vainqueurs,  qui  venaient  de 
Santa-Fé  ;  quand  ils  furent  en  présence,  Boabdil  mit  pied  à 
terre  et  voulut  plier  le  genou  en  offrant  à  Ferdinand  les  clefs 
de  la  ville  :  Ferdinand  lui  épargna  cette  humiliation,  Fem- 
brassa  môme,  et  Isabelle,  fort  émue,  si  elle  ne  Pembrassa 
pas,  lui  fit  un  petit  speech  de  consolation,  tout  en  le  chassant 
de  son  trône';  —  le  triste  Chico,  très  peu  consolé,  se  hâta 
d'aller  rejoindre  sa  famille  et  prit  de  suite  le  chemin  de  Kexil  ; 
quand  ils  arrivèrent  à  la  colline  de  Palud,  d'où  ils  pouvaient 
encore,  et  pour  la  dernière  fois,  contempler  cette  capitale 
si  regrettée,  les  sanglots  éclatèrent  et  Boabdil  lui-même 
fondit  en  larmes...  Pleure!  lui  dit  son  inflexible  mère,  qui 
elle  seule  ne  pleurait  pas,  oui,  pleure  comme  une  femme,  le 
trône  que  tu  n'as  pas  su  défendre  comme  un  homme!  — 
cette  colline  est  encore  désignée  par  le  nom  de  cuesta  de 
las  lagrimas  ou  de  ei  uUimo  stÂspiro  del  re  Chico. 

Ainsi  se  termina,  le  3  janvier  i  492,  la  guerre  de  Grenade, 
qui  avait  duré  dix  ans,  comine  celle  de  Troie,  ainsi  finit  la 
puissance  mauresque  en  Espagne,  781  ans  après  la  bataille 
de  Xérès.  —  Nul  événement  n'avait  eu  dans  le  monde  chré- 
tien un  si  grand  retentissement  depuis  la  prisé  de  Jérusalem 
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par  Godefroy  de  Bouillon,  393  ans  auparavant;  si  ce  n'était 
peut-être  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  de 
Mahomet  II,  en  4453.  —  Les  clefs  furent  remises  au  vaillant 
comte  de  Tendilla»  nommé  gouverneur  de  la  ville»  et  il  fut 
cliargé,  ainsi  que  le  cardinal  de  Mendoza,  d'examiner  si  les 
souverains  pouvaient  y  pénétrer  en  sécurité  ;  —  les  deux 
chefs»  suivis  d'une  forte  escorte,  entrèrent  d'abord  dans 
l'Alhambra  par  le  ravin  dé  los  molinos;  ils  trouvèrent  le 
palais  intact  et  complètement  désert  ;  la  ville  entière  semblait 
inanimée!  —-  Enfin  les  souverains  et  toute  la  cour,  qui 
prudemment  attendaient  dans  la  plaine,  virent  le  drapeau 
espagnol  se  déployer  sur  l'Alcazaba,  et  la  fi;rande  croix  royale, 
d'argent  massif,  briller  sur  la  tour  de  la  Vêla. . .  Alors  l'armée 
entière  s'agenouilla  et  chanta  le  Te  Deum  laudamtAs;  et  les 
puissants  barons  du  royaume,  fléchissant  le  genou  devant 
Isabelle,  la  proclamèrent  Reine  de  Grenade...  Titre, 
hommage  qu'elle  avait  si  héroïquement  mérités  ! 

Le  premier  soin  des  souverains  fut  de  rendre  à  la  liberté 
les  prisonniers  chrétiens  ;  il  y  en  avait  700,  et  dans  la  grande 
procession  que  fit  l'armée,  ils  marchèrent  en  tète,  portant 
leurs  fers  brisés;  cette  fêle  eut  lieu  le  3,  elle  n'était  encore 
que  préparatoire;  il  fallait  avant  tout  ravitailler,*assainir  la 
ville  et  la  bien  garnir  de  troupes.  —  Gidi  Yahye  fut  nommé 
chef  alguazil,  prit  le  nom  de  Don  Pedro  de  Granada,  et 
répondit  de  la  police  et  de  la  tranquilité  ;  la  cour  et  grande 
partie  de  l'armée  retournèrent  à  Santa-Fé,  se  préparer  à  la 
prise  de  possession  solennelle.  ^  Cette  fête  si  joyeuse  et  si 
glorieuse  eut  lieu  le  6  janvier,  jour  de  l'Epiphanie,  au  bruit 
des  chants  de  triomphe,  au  fracas  de  toute  l'artillerie  ;  ce 
n'était  que  cris  de  joie  et  chaleureuses  félicitations;  pen* 
dant  que  les  maures,  humiliés,  consternés,  se  cachaient  au 
fond  de  leurs  demeures  —  la  grande  mosquée  devint  une. 
cathédrale,  où  les  actions  de  grAc^  et  les  chants  de  victoire 
recommencèrent,  puis  la  procession  entra  à  l'Alhambra 
par  la  porte  principale  et  se  répandit  dans  toutes  les  parties 
du  palais,  admirant  surtout  les  ravissantes  richesses  et  les 
détails  infinis  de  l'ornementation  ;  —  tout  avait  été  laissé 
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intact,  ainsi  qu'il  avait,  sans  doute,  été  convenu  entre  le  roi 
déchu  et  son  heureux  successeur. 

Bien  qu'accoutumés  aux  magnificences  royales,  Ferdinand 
et  Isabelle  furent  éblouis,  enchantés  de  leur  nouveau  palais! 

—  après  une  longue  et  joyeuse  revue  des  beautés  principales, 
ils  prirent  place  sur  le  trône  mauresque,  reçurent  les  hom- 
mages des  notables  de  la  ville  et  les  députations  des  villes 
voisines;  vœux,  congratulations,  félicitations  leur  furent 
prodigués  et  ils  firent  une  multitude  de  belles  promesses, 

—  «e  réservant  de  les  tenir  plus  ou  moins,  selon  les  occa- 
sions. —  Pour  celle  qu'avait  faite  la  reine  de  ne  changer  de 
chemise  qu'après  la  prise  de  Grenade,  elle  l'avait  tenue; 
elle  avait  mis  une  chemise  blanche;  ce  qui,  certes I  n'était 
pas  un  luxe  extravagant,  après  le  service  qu'avait  fait  l'autre 

—  et  notons  que  la  couleur  Isabelle  devint  aussi  à  la  mode 
que  l'a  été  naguère  et  pendant  plusieurs  années,  la  cage  ex- 
travagante sans  laquelle  il  semblait  impossible  à  une  femme 
de  faire  son  salut. 

Le  lendemain  d'un  jour  si  glorieux  pour  les  souverains  fut 
encore  pour  eux  un  jour  de  bonheur  :  —  au  commencement 
de  la  guerre,  Isabelle  avait  promis  à  Christophe  Colomb  de 
s'occuper,  aussitôt  cette  guerre  finie,  de  son  projet  d'aller 
aux  Indes  du  Kathay,  directement  par  la  merde  l'ouest,  elle 
pauvre  génois,  après  avoir  attendu  si  longtemps  et  perdu  dix 
années  précieuses,  (Colomb  avait  56  ans]  vint  presser  la  reine 
de  tenir  sa  promesse:  elle  lui  donna  audience  à  l'Âlhambra, 
dans  le  splendide  salon  des  Ambassadeurs  :  rien  ne  fut 
décidé  ce  jour-là,  tant  la  reine  accordait  encore  peu  de  foi 
aux  paroles  de  l'aventurier,  ce  fut  môme  par  grand 
hasard  qu'ils  parvinrent  à  s'entendre!  Colomb,  désolé,  allait 
^]uitter  l'Espagne,  quand  la  reine  le  rappela  près  d'elle  ;  cette 
autre  entrevue  eut  lieu  à  Santa -Fé  le  47  avril  —  nous  avons 
vu  qu'Isabelle  avait  mis  en  gage  tous  ses  bijoux,  lors  du  siège 
de  Baza,  —  je  les  vendrai  tous  s'il  le  faut  !  s'écria-t-elle  dans 
un  moment  d^exaltatioh,  pour  que  le  projet  de  Crisloval 
Colon  s'exécute!  enfin  elle  signa  le  traité  conclu  entre  eux  ; 
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et  rbéroïne  de  la  conquête  de  Grenade  fut  aussi  celle  de  la 
grande  découverte.  —  Ajoutons  ici  quelques  dates:  le  3  août, 
la  chétlve  flotille  de  Colomb  quitta  le  port  de  Palos  —  le  42 
octobre  rAmérique  fut  découverte  (inutile  de  répéter  que 
quatorze  ans  plus  tard»  Colomb  mourut  sans  se  douter 
aucunement  de  ce  qu'est  ce  nouveau  monde,  qu'il  prenait 
pour  la  Chine,  le  Japon),  etc.  —  le  45  mars  4493  il  était  de 
retour  à  Palos;  —  et  le  45  avril,  à  Barcelonne,  un  an  après 
l'entrevue  de  Santa-Fé,  il  faisait  présent  de  l'Amérique  à  sa 
protectrice, 

La  cour  résida  quelque  temps  à  Grenade,  présidant  à  la 
nouvelle  organisation,  à  de  nombreuses  améliorations,  et 
essayant  d'apprivoiser  les  maures,  navrés  de  la  perte  de  leur 
nationalité  et  de  la  mort  d'un  si  grand  nombre  des  leurs; 
pour  adoucir,  guérir  de  tels  chagrins,  il  eût  suffi  d'observer 
scrupuleusement  les  termes  de  la  capitulation^  termes  fort 
acceptables^  mais  sujets  à  interprétation;  —  ces  humaines 
conditions  n'étaient  qu'un  leurre,  et  dès  que  la  cour  se  fut 
éloignée,  l'esprit  d'intolérance,  surtout  au  point  de  vue 
religieux,  se  fit  jour,  et  des  tracasseries  continuelles 
amenèrent  bientôt  des  complications  dont  les  vaincus  eurent 
beaucoup  à  souflfrir.  — -  La  cour  faisait  de  fréquentes  visites 
au  délicieux  palais  du  Généralife,  qu'on  appelait  le  petit 
alcazar,  et  se  plaisait  à  parcourir  tous  les  environs,  toujours 
charmants,  bien  qu'on  fut  encore  au  milieu  de  l'hiver  —  car 
l'hiver  de  Grenade  n'est  nullement  féroce. 

La  guerre  avait  respecté  les  fortifications  de  l'Albambra, 
elles  furent  conservées  presque  intactes,  —  les  tours 
vermeilles,  (dont  nous  reparlerons)  voisines  de  l'Alcazaba 
avaient  beaucoup  souffert,  elles  furent  abandonnées  à  la 
dilapidation;  nombre  de  tours  de  l'enceinte  extérieure,  à 
demi  écroulées,  ainsi  que  partie  des  murailles,  furent 
démolies  entièrement,  et  leurs  débris  servirent  à  réparer  les 
constructions  qu'on  voulait  conserver,  et  à  en  édifier  d'autres 
où  le  style  espagnol  remplaça  le  mauresque,  — *  la  population 
subissait  peu  à  peu  une  semblable  rénovation  ;  un  grand 
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iicHtobre  de  matirea  ne  pouvaient  s'habiluet*  au  joug  da  V$q- 
torité  nouvelle,  qu'on  avait  soin  de  leur  rendre  auasi  gênante 
qite  possible;  —  les  ufls  se  faisaient  baptiser  et  ne  a*ea 
trouvaient  guère  mieux,  car  ce  qu'on  voulait  c'était  leur 
expul&ion  de  TEspagiie;  d'autres  passaient  en  Afrique;  la 
plupaHt  afin  de  jouir  eneore  de  quelque  liberté,  allaieBi 
vivre  dans  les  AIpuxarres,  où  nous  les  retrouverons. 
Grenade  n'était  plus  la  brillante  capitale  d'an  royaume,  vrai 
^paradis  terrestre;  mais  le  triste  cbtf-liau  d'une  province 
éloignée  et  chaque  jour  plus  négligée,  dépoétisée  —  nMÛs  si 
l'œuvre  humaine  s'amoindrissait  ainsi,  l'œuvre  de  la  nature 
restait  immuable;  la  languissante  Grenade  a  conservé  la 
fertilité  de  sa  terre,  la  beauté  de  son  ciel,  son  site  admirable 
et  ses  ravissantes  perspectives;  c'est  toujours  l'Eden,  même 
après  le  bannissement  de  ses  premiers  hôtes. 

Avant  de  passer  du  récit  à  la  description,  faisons  comme 
fait  tout  raconteur,  depuis  le  frivole  fabricant  de  feuilletons 
à  tant  la  page,  jusqu'à  l'historien  grave  et  superbe  comme 
la  Nevada,  s'il  veut  donner  pleine  satisfaction  à  ses  lecteurs* 
et  ne  pas  s'exposer  aies  entendre  s'écrier:  Si  Cérès,  que  fit- 
elle?—  donc,  l'auteur  rend  bon  compte  de  ses  personnages 
les  plus  intéressants,  et  ne  les  quitte  qu'après  en  avoir  dis- 
posé convenablement;  —  s'il  est  dans  la  note  gaie,  il^marie 
le  plus  grand  nombre  possible  des  survivants,  même  quand 
ces  mariages  n'ont  paa  le  sens  commun  ;  ^  s'il  a  travaillé 
dans  le  crime,  alors  il  exile,  poignarde,  empoiaonne,  jeUe 
les  uns  à  l'échafaud,  les  autres  par  la  fenêtre,  etc.,  on  sait 
au  moins  à  quoi  s'en  tenir  et  tout  le  monde  est  content.  — 
Mais  l'histoire  ne  permet  pas  ces  fredaines  de  l'imagioatioa  : 
la  vieille  radoteuse  se  dit  sûre  de  son  fait,  qne  le  ciel  le  lui 
pardonne!  et  elle  prétend  s'im*poser..,  voyons  donc  comment 
elle  en  finit  «veo  nos  prinqipales  in4ividvialités. 

Ne  quittops  pas  encore  l'anqée  de  la  conquête  et  signal- 
ions un  fôit  d'une  haute  saveur  de  légende,  et  pourtant  très 
historique  ;  deyx  des  guerriers  qui  s'étaient  le  plus  signalés 
pendant  cette  longue  guerre  moururent  de  leurs  fatiguée  et 
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de  leurs  blessures  le  mime  jour,  27  août:  le  vaillant  Ponct 
d^  Léon,  marquis  de  Cadix,  le  brave  des  braves,  la  primera 
espada  de  EspanOt  comme  on  rappelait,  et  son  digne  rival  le 
duc  de  Bledina  Sidonia;  nous  avons  dit  qu'ils  avaient  été 
ennemis  mortels,  et  comment,  s'etant  réconciliés  à  Alhama, 
i\$  étaient  devenus  amis  intimes.  Ce  fut  vraiment  miracle 
que  Ferdinand  ne  perdit  pas  la  vie  quelques  mois  après  :  le 
27  décembre  ii  Saragosse,  un  fou  qui  se  disait  appelé  au 
trône  d'Aragon  frappa  le  roi  d*un  coup  de  poignard,  le  blessa 
grièvement,  et  Teût  tué  si  le  coup  n'eût  été  amorti  par  une 
cbatne  d'or  que  portait  le  roi. 

Ferdinand  devait  vivre  encore  23  ans  et  faire  de  grandes 
choses,  qui  toutes  furent  fatales  à  son  pays.  —  Il  venait 
d'accorder  à  Torquemada,  grand  inquisiteur  et  bigot  cruel, 
l'expulsion  des  juifs  —  en  1495,  il  chasse  les  français  de 
Naples,  plus  par  trahison  qu'autrement,  et  secondé  de  la 
valeur  et  de  la  duplicité  de  Gonsalve  de  Cordoue  —  en  U99| 
il  accorde  à  Ximenès  la  persécution,  l'expulsion  des  maures 
non  convertis  -^  en  4504,  Isabelle  meurt;  Ferdinand»  libre 
de  ce  frein,  redouble  d'ambition  et  de  libertinage,  gouverne 
deapotiquement  l'Espagne  et  intrigue  par  toute  l'Europe  — 
en  4506,  20  mai,  à  Valladolid,  il  laisse  mourir  Christophe 
Colomb,  son  proche  voisiq  alors,  dans  la  solitude  et  le 
dénuement  -—  en  4509»  il  trahit  de  nouveau  la  France  son 
alliée,' bien  qu'en  4505,  il  eut  épousé  la  nièce  de  notre  roi 
I^wis  XII  —  en  4515,  à  force  de  mauvais  procédés,  il  fait 
mourir  de  chagrin  son  grand  capitaine  Gonsalve  de  Cordoue, 
qu'il  jalousait,  et  en  4546,  il  meurt  à  son  tour,  redouté, 
f^dnuré,  détesté,  fivec  un  grand  nom  et  une  très  m^vaise 
ré^putation. 

habellé^  nous  ajouterions  volontiers  la  grande,  car  on 
peut  dire  que  cette  femme  illustre  fit  la  conquête  du  royaume 
de  Grenade  et  découvrit  le  Nouveau-Monde;  puisque  ces 
deux  triomphes  furent  dus  h  son  initiative  et  à  son  héroïque 
persévérance,  —  Isabelle  soumit  au  joug  de  l'Espagne  les 
maures  d'And^usje  et  le3  indiens  d'Amérique;  mais  elle 
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plaida  constamment  la  cause  de  rbumanité  et  protégea  ces 
infortunés  jusqu'à  sa  mort.  —  Sa  vie  se  partage  en  deux 
périodes  bien  différentes  ;  la  première  très  heureuse,  la 
seconde,  douloureuse  :  elle  perdit  .d*abord  son  fils  unique 
Juan,  cbarmant  prince,  marié  en  4i97  à  la  princesse 
Marguerite  d'Âutricbe  et  mort  trois  mois  après  I  —  puis  sa 
fille  aînée  et  bien-aimée,  Isabelle,  reine  de  Portugal,  et  son 
petit-fils  Michel,  né  dlsabelle;  elle  souffrit  beaucoup  des 
infidélités  de  son  mari,  et  des  désordres  de  son  gendre 
Philippe-le-Beau,  qui  rendit  si  malheureuse  Juana,  sa  femme, 
qu'elle  en  devint  folle  (Jeanne-lâ-folle).  Isabelle  mourante, 
ne  pouvant  laisser  son  royaume  de  Caâtille  à  ce  misérable 
couple,  en  donna  la  régence  à  Ferdinand,  en  attendant  la 
majorité  de  leur  petit-fils  Charles  (Charles-Quint}.  Isabelle 
mourut  à  54  ans,  le  26  novembre  1504,  ayant  beaucoup 
triomphé  et  beaucoup  souffert  ;  mais  humble  dans  le  succès, 
et  soutenue  dans  les  épreuves  par  sa  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Boabdilel  Chico,  et  surtout  le  ZogoUhi^  s'était,  en  quittant 
Grenade,  retiré  dans  son  domaine,  dans  le  val  de  la  Porchena, 
sur  la  côte  méditerranéenne;  c'est  une  situation  charmante 
et  il  eût  pu  y  vivre  heureux  si  d'amers  souvenirs  ne  l'y 
eussent  suivi  —  une  autre  grande  vexation  c'était  l'obstina- 
tion que  mettaient  los  reyes  à  le  convertir  au  christianisme: 
Boabdil  ne  voulait  pas  en  entendre  parler.  Ferdinand,' piqué 
au  jeu,  lui  joua  un  tour  étrange;  •—  l'intendant  du  roi  déchu 
vendit  à  l'autre  roi  le  domaine  de  son  mattre,  au  nom  de 
celui-ci,  et  sans  y  avoir  été  autorisé.  —  Boabdil  fut  d'abord 
furieux  ;  mais  fatigué  de  tracasseries,  il  finit  par  prendre 
l'argent,  et  à  la  fin  de  4496,  enlevant  sa  famille  et  son  trésor, 
il  s'embarqua  à  un  port  voisin  et  alla  prendre  terre  sur  la 
côte  de  Maroc;  l'émir  de  Fez,  Muley  Âchmet,  son  parent,  le 
reçut  fort  bien,  lui  donna  un  emploi  à  sa  cour,  puis  un  grade 
supérieur  dans  son  armée;  le  Chico  passa  ainsi  de  longues 
années,  obscurément,  mais  plus  paisiblement  que  sur  son 
orageux  trône  grenadin.  —  En  4526,  31  ans  après  avoir 
été  renversé  de  ce  trône,  Boabdil  était   officier  dans   une 
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armée  commandée  par  le  fils  du  roi;  il  prit  part  à  une 
bataille  livrée  à  des  rebelles,  au  bord  de  la  rivière  Guadisv^ed, 
au  pied  de  TAtlas  :  l'armée  royale  fut  mise  en  déroute  et  des 
milliers  de  fuyards  se  noyèrent  en  essayant  de  traverser  la 
rivière.—  Il  était  écrit  que  le  pauvre  Cbico,  toujours  Tbomme 
du  guignon,  serait  battu  une  fois  de  plus  et  se  noierait  pour 
en  finir  :  son  corps  et  celui  du  prince  royal  furent  retrouvés. — 
Son  oncle  et  ennemi  le  Zagal,  après  avoir  été  longtemps 
aveugle  et  misérable,  était  mort  dix  ans  auparavant. 

Les  âSaursSf  répétons-le  à  l'honneur  dlsabelle>  furent 
traités  assez  humainement  pendant  les  douze  années  qui 
s'écoulèrent  entre  la  prise  de  Grenade  et  la  mort  de  la  reine 
(1 492-4  504)  sans  doute  ils  durent  subir  une  foule  de  vexations, 
mais  biens  et  personnes  étaient  respectés,  et  l'évangélisation 
ne  s'opérait  pas  encore  par  la  violence;  on  se  contentait  de 
brûler  tous  les  exemplaires  du  Coran  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer ;  et  comme  on  n'y  regardait  pas  de  très  près,  beaucoup 
de  précieux  ouvrages  arabes,  sur  toutes  sortes  de  matières, 
furent  détruits  I  que  de  romans  d'amour,  de  touchantes 
ballades,  d'émouvantes  légendes  et  de  galantes  poésies 
furent  brûlées  en  même  temps  qde  la  bible  du  prophète  I 
cependant  le  nombre  des  moreseoSf  ou  maures  christianisés, 
augmentait  sensiblement  et  la  généralité  des  maures  se 
façonnait  au  joug  espagnol  et  se  rendait  fort  utile  au  pays.  — 
Mais  pendant  les  douze  années  du  règne  de  Ferdinand 
seul  roi,  ce  joug  devint  cruel,  le  roi  se  servit  de  l'inquisition 
pour  pressurer,  tourmenter  les  morescos  même,  on  ne  se 
contenta  plus  de  brûler  les  livres,  on  brûla  les  personnes; 
les  bûchers  des  au(o-da-fé  s'allumèrent,  et  souvent  dans  le 
seul  but  de  battre  monnaie.  —  Qu'il  n'y  eut  qu'un  gouver- 
nement, ni  même  qu'un  culte  en  Espagne  ne  suffisait  plus  : 
il  fallait  encore  en  extirper  la  race  africaine  *-  et  cette  race 
proscrite  désertait  peu  à  peu  les  villes  pour  les  monts,  où 
l'oppression  était  moins  insupportable. 

Un  nouveau  royaume  se  formait  ainsi  dans  les  Alpuxarres 
du  sud,   se  mettait  en  communication  avec  les  maures 
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d'Afrique  eC  deveiiait  dangereux  à  la  sécurité  de  l'Espagne 
méridionaie.  — >  Persécutés  par  le  dur  et  impitoyable 
Philippe  II,  les  maures  se  soulevèrent  et  prirent  pour  chef 
Mohammed  ben  Omeîa,  brave  guerrier  qui  se  disait  du  sang 
des  célèbres  omniades;  il  combattit  contre  le  marquis  de 
Mondegar  et  contre  Don  Juan  d'Autriche,  et  parfois  avec 
avantage;  mais  il  fut  assassiné  trattreusement ;  son  succès^ 
seur  périt  de  la  même  manière  ;  les  maures  durent  alors 
désespérer  de  vaijicre;  —  ils  furent  désarmés  et  traités  très 
rigoureusement;  cependant  on  les  souffrait  encore  dans  le 
pays,  car  c'en  était  la  population  la  plus  active  et  la  plus 
indastneuse  ;  ^«-  mais  quand  le  sombre  bigot  Pfailippp»  III 
monta  sur  le  trône,  il  résolut,  d'après  l'avis  de  l'archevêque 
de  Tolède,  d'expulser  d'Espagne  tous  les  maures,  et  le  due 
de  Lerme,  frère  de  l'archevêque,  fut  chargé  de  l'exécution 
de  ce  cruel  décret;  *-  en  4609,  l'extirpation  commença,  et 
elle  continua  jusqu'à  la  disparition  du  dernier  des  maures  : 
il  «n  restait  encore  près  d'un  million...  beaucoup  passèrent 
en  France  et  ils  furent  traités  humainement  par  notre  bon 
et  brave  Henri  IV.  -*  La  plupart  passèrent  en  Afrique, 
renièrent  le  christianisme  et  se  dispei-sèrent  parmi  leurs 
anciens  oorréltgîonnairef  —  leurs  descendants  subsistent 
encore  en  petits  groupes,  et  dans  leurs  prières  du  vendredi, 
ils  continuent  à  prier  Allah  de  leur  rendre  leur  beau  royaume 
d'Andalonsie,  et  surtoot  Grenade  et  l'Alhambra. 

Ainsi  pendant  neuf  siècles  la  race  arabe  a  existé  dans  la 
péninsule,  sans  avoir  jamais  été  maîtresse  du  pays,  ni  pu  se 
dire  vraiment  chea  elle.  —  Les  arabes  campaient  dans  ce 
pays,  s'y  affermissant  fort  mal,  surtout  à  cause  de  leurs  éter* 
nelles  dissensions!  aussi  les  espagnols  les  refoulant  graduel- 
lement, incessamment,  ont-ils  fini  par  s'en  débarrasser  -* 
il  en  devait  être  ainsi  I  l'arabe  était  ïk  comme  une  plante 
exotique,  très  curieuse  sans  doute,  mais  sans  nationalité; 
—  la  guerre  l'avait  plantée,  la  guerre  l'a  effeuillée,  puis  déra- 
cinée; c'était  écrit  I...  étrange  race,  étrange  destin!...  d'où 
venaient-ils,  ces  maures  si  braves,  si  ingénieux,  intéressants, 
mais  si  turbulents,  ingouvernables?  et  que  sont-ils  devenus? 
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où  est  l6  nouveau  royaume  des  maures  ex-espagnols?  — 
L'Espagne  est  redevenue  mattresse  chez  elle,  c'était  son 
droit;  mais  elle  n'a  pas  su  remplacer  la  vaillante  et  laborieuse 
population  dont  elle  se  privait  fatalement.  —  Qu'ont  valu  h 
l'Espagne  l'expulsion  des  maures,  ses  autres  succès  en 
Europe  et  ses  immenses  conquêtes  en  Amérique?  0  vanité 
des  triomphes  humains  !  6  fragilité  de  notre  sagesse  !  nous 
savons  combien  puissante  et  glorieuse  était  l'Espagne  en 
l'an  4500,  alors  que  Ferdinand  s'épanouissait  dans  son 
insigne  bonne  fortune;...  et  nous  savons  aussi  que  deux 
siècles  plus  tard  l'Espagne  comptait  à  peine  6,000,000 
d'habitants,  et  n'avait  plus  ni  marine,  ni  armée,  ni  trésors, 
ni  influence  quelconque...  et  que  le  Portugal  était  toujours 
là!...  et  nous  voyons  qu'il  y  est  encore  ! 
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LA  PREMIÈRE  CONFÉRENCE  AU  HAVRE 

Pak  m.  le  Docteue  Ad.  LECADRE 
lenbre  RétUaat 


Nous  étions  en  4828.  C'était  Tépoque  où  la  science 
donnait  la  main  à  la  littérature,  et  celle-ci  aux  beaux-arts, 
pour  s'élancer  kla  conquête  du  beau  et  du  grand.  Lamartine, 
Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  qui  déjà  pointait  à  l'horizon, 
chacun  dans  un  genre  différent,  étonnaient  le  monde  par 
la  force  des  idées,  la  beauté  des  images  et  la  splendeur  de 
la  versification;  Casimir  Delavigne>  Ancelol,  Alexandre 
Dumas  même,  reprenaient  avec  succès  la  palette  laissée  par 
Corneille.  Sous  la  plume  de  defiarante,  de  Thiers,  de  Mignet, 
de  Guizot,  l'histoire  prenait  un  tout  autre  caractère.  Ce 
n'était  plus  une  sèche  et  lourde  narration  des  faits  ;  c'était  le 
reflet  des  temps  antérieurs  réprésenté  avec  des  couleurs 
séduisantes,  tout  en  se  recouvrant  du  manteau  philosophique. 
Tandis  qu'Humboldt,  Berzelius,  GayLussac,  Arago,  Thénard, 
Biot  élevaient  la  science  à  un  niveau  inconnu  jusque  là, 
Vernet,  Paul  Delaroche,  Delacroix,  Ingres  faisaient  revivre 
l'art  des  temps  anciens  et  répandaient  autour  d'eux  lé  goût 
de  la  grande  peinture- 
Nôtre  Havre,  en  ce  moment,  tout  entier  à  sa  rénovation 
commerciale,  n'était  pas  insensible  à  ce  grand  mouvement 
scientifique  et  littéraire  qui  se  passait  autour  de  lui.  Nos 
jeunes  gens  recherchaient  les  œuvres  nouvelles  qui  se  succé- 
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daient  sans  reiftche  sur  les  rayons  de  la  boutique  de  Chapelle 
qui,  à*ceUe  époque^  était  le  libraire  en  réputation  dans  notre 
ville;  les  femmes  même  se  repassaient  avec  enthousiasme 
les  méditations  ou  les  odes  de  nos  poètes  favoris.  Dans  eette 
disposition,  au  milieu  de  la  tranquilité  la  plus  profonde  que 
donnent  la  paix  et  la  marche  satisfaisante  des  affiures,  té  fut 
un  grand  événement  que  l'annonce  d'une  conférence  littéraire. 

Des  conférences  d'un  autre  genre,  purement  scientifiques, 
avaient  été  tentées  déjà  par  un  savant  docteur  de  notre  ville. 
Mais  ces  conférences  qui  avaient  lieu  dans  l'appartement  du 
doctedr,  n'attiraient  qu'un  petit  nombre  d'intimes.  Puis, 
n'ayant  pour  but  que  l'étude  de  la  physique,  toutes  profita- 
bles qu'elles  fussent^  elles  ne  pouvaient  intéresser  que  quel- 
ques personnes. 

Or,  il  arriva  que  des  lettres  d'invitation  ecHnviërent  l'âite 
de  notre  société  havraise,  à  assister  à  une  conférence  litté- 
raire qui  devait  avoir  lieu  le  mercredi  4  juin  à  8  heures  du 
soir  dans  le  local  de  la  Bourse.  Nos  concitoyens  n'ont  pastous 
oublié  la  Bourse,  située  à  l'entrée  de  l'avant-port,  séparée 
de  la  tour  François  I*'  par  une  promenade  plantée  d'arbres 
et  ayant  pour  vis-à-vis  le  pittoresque  logis  du  roi.  Plus 
aujourd'hui  de  ces  monoments  qui  recelaient  dans  leurs 
robustes  flancs  toute  l'histoire  du  Havre.  A  leur  place  nous 
avons  maintenant  l'aspect  du  musée  et  l'ouverture  splendide 
de  la  jetée.  C'est  peut-être  mieux  aligné  et  plus  oorrect^mais 
l'esprit  reste  froid  et  presque  triste  ;  il  a  cessé  d'être  surex- 
cité par  tous  ces  grands  souvenirs  qui  l'assiégeaient  àlaibis 
à  la  vue  de  ces  monuments  et  qui  étaient  pour  lui  une  ko- 
gue  et  bien  intéressante  page  de  l'histoire  du  Havre. 

La  salle  de  la  Bourse  était  grande;  elle  pouvait  biea  con- 
tenir 4,000  à  4,200  personnes.  Le  soir  du  4  juin,  elle  était 
comble.  Bt  cependant  nous  étions  dans  les  plus  loogs 
jours  de  l'année  ;  la  journée  avait  été  chaude,  le  soir  la  cha- 
leur était  tempérée  par  la  brise  habituelle  de  la  mer  :  le 
temps  était  magnifique.  La  jetée  située  tont  à  cHé,  toi^rs 
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it  fnitcha  uiAgiA  diMlea  jour»  capioulainia,  Di  où  Tonv^l  le 
soleil  se  eeochev  ii  ba^u,  avail  bien  de  l'aiUuih  pour  rhoflune 
qui,  fitigué  du  souci  das  affiiiraa,  mob^robû  arec  tant 
d'avidilé  le  rapoa  du  soir  en  plein,  air.  U  en  avait  auaai 
pour  répousa,  pour  la  fille  qui  n'ont  que  ^e  iBon^uit  pour 
jûtiif  de  la  présence  de  leur  mari  ou  de  leur  p^re.  Rjea  n*y 
fii;  une  eoaG^renoe  était  uo  fait  inaUeiàduct  nouveau.  On 
allait  parler  dfun^  cbose  ehère  à  tous  les  espmtSy  puis  la  cu- 
riosité, pai^trétjpe  l'esprit  de  crilîque  flaâmc  aidant^  efaaoun  de 
se  précipiter  dans  l'enceinte  de  la  Bourse  ;  enceinte  chaude 
en  été,  froide  en  hiver,  et  toujours  nue  ^t  oompiëteflHnt  insi- 
gnifiante. 

A  huit  heures  le  conféreMier  monte  sur  usa  sorte  d'estrade 
préparée  d'avance  qui  dominait  tout  l'auditoire.  C'était  un 
homme  d'une  triantaine  d'années,  la  figure  mai^uée  de  quel- 
ques grains  de  petite  vérole,  ayant  des  façoos  exoeUsiites  et 
UAe  glande  expressiop  d'affabilité^ 

n  dem^od^  à  spn  auditoire  de  bien  vouloir  lui  poser  une 
question  par  écrit,  n'intéressant  toutefois  ni  la  politique,  ni  la 
religion^^tcettequestipndevaitfairelasubstancedesa  première 
conférence.Toutaussitôt  plusieurs  questionsluisontbdressées. 
U  en  écarte  quatre.  Une  première  avait  trait  aux  jésuites. 
A  cette  époque,  le  grand  épouvantai!  était  les  jésuites.  Un 
nouveau  procès  de  la  Cbalotais  venait  d'avoir  lieu  dans  lequel 
Bernard,  de  Renaes,  avait  tonné  avec  une  mAle  et  véhémente 
éloquence  contre  la  robe  noire  des  disciples  de  Loyo}a  ;  le 
comte  de  Montlosier,  tout  nouvellement,''avait  lancé  une  phi- 
lippique  acérée contreeux. Cette  animadversion  plus  ou  moins 
fondée  était  même  tellement  poussée  à  l'excès^  qu'elle  en 
devenait  quelquefois  ridicule.  Ën.preuve  le  fait  suivant  que 
j'avais  reoueilli  deux  ans  auparavant  à  l'éeole  de  médecine. 
Le  professeur  Clarion  faisait  son  cours  de  botanique,  il 
parlait  d'une  plante  qui,  dans  des  temps  déjà  anciens,  avait 
été  if» portée  en  France  par  les  jésuites.  A  ee  mot,  la  jeunesse 
é»ue  répond  par  un  grondement  mêlé  de  sifiQets  qui  inter- 
rompt l'orateur.  «  Eh  !  messieurs  les  interrupteurs,  reprend 
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Clarion  avec  bonhomie,  je  ne  veux  vous  répondre  qa*une 
chose I  Êtes*vous  contents,  lorsque  par  hasard,  dans 
vos  restaurants,  on  vous  sert  une  aile  de  dindon?  Vous 
êtes  presque  heureux,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  I  vous  êtes 
des  ingrats,  puisqu'encore  sans  les  jésuites  vous  n'en 
mangeriez  pas,  car  on  sait  que  ce  sont  eux  qui  ont  introduit 
ce  volatile  en  France.  »  Un  applaudissement  général  suivit  la 
réponse  pleine  de  présence  d'esprit  du  professeur  qui  put 
paisiblement  et  fructueusement  continuer  sa  leçon. 

La  question  des  jésuites  fut  donc  écartée.  Une  deuxième, 
savoir  si  la  découverte  de  Timprimerie  n'avait  pas  été 
plus  désavantageuse  qu'utile  à  la  société,  jugée  trop  brû- 
lante, eut  le  même  sort.  Devant  une  troisième  toute  com- 
merciale, le  conférencier  baissa  la  tête  et  prononça  son 
incompétence.  Il  en  fut  de  même  d'une  quatrième  qui  ren- 
fermait un  problème  de  géologie.  Ce  qui  serait  fort  peu 
récréatif  pour  les  dames,  ajouta  le  professeur  en  souriant 

En  restaient  plusieurs  autres  intéressant  la  morale  ou  ayant 
trait  à  la  littérature.  Elles  furent  mises  dans  un  chapeau  et 
un  des  auditeurs  en  retira  celle-ci  :  «  Quelle  est  l'influence  des 
femmes  sur  la  littérature?  Ont-elles  coopéré  à  la  gloire  de  la 
France?...  »  Le  sujet  était  vaste  et  beau.  Il  eût  été  séduisant 
pour  tout  orateur.  Â  plus  forte  raison,  pour  celui-ci,  dans 
les  moyens  et  dans  l'esprit  duquel  il  entrait  complètement. 
Aussi,  après  un  recueillement  de  dix  minutes  environ,  s'y 
lança-t-il  franchement  et  avec  résolution. 

Tout  naturellement,  il  fut  divisé  par  lui  en  deux  parties. 

D'abord,  quelle  influence  les  femmes  ont-elles  exercé  sur 
la  littérature.  L'orateur  remonte  aux  temps  anciens.  Sapho 
inspire  Anacréon.  C'est  sous  le  soufiQe  d'Aspasie  que  bril- 
lent d'un  grand  éclat  et  le  génie  politique  de  Fériclès  et  l'élo- 
quence philosophique  de  Socrate.  Si  chez  les  Romains  l'in- 
fluence des  femmes  sur  la  littérature  parait  moins  sensible  ; 
en  revanche,  la  part  qu'elles  prirent  dans  les  grands  actes 
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nationaux  est  de  toute  évidence.  La  vertu  et  la  mort  de 
Lucrèce  inaugurent  la  république  Romaine;  les  accents  de 
Yéturie  ramènent  Coriolan  au  culte  de  la  patrie.  S*il  fut 
donné  à  ces  femmes  héroïques  d'exercer  un  si  grand  ascen- 
dant sur  ceux  qui  les  entouraient,  on  peut  juger  l'influence 
qu'elles  eussent  pu  exercer  sur  la  littérature.  Arrivant  au 
moyen  âge  et  à  la  renaissance^  ne  sont-ce  pas  les  dames  qui 
inspiraient  nos  trouvères?  Où  Clément  Marot  puisait-il  l'ai- 
mable naïveté  de  ses  poésies  ?  Qui  bâta  la  brillante  ère  des 
lettres,  commençant  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  si  ce 
n'est  la  société  des  dames.  Elles  en  vinrent  même  à  exercer» 
ces  dames,  une  influence  si  puissante  sur  la  littérature  du 
jour  à  laquelle  elles  apportaient  l'afiéterie  et  la  pédanterie, 
que  Molière  crût  devoir  attaquer  ce  vice  en  le  ridiculisant 
dans  la  comédie  des  Femmes  savantes.  Faut-il  arriver  à  notre 
époque?  Qui  fait  la  force  de  Roland,  n'est-ce  pas  sa  fière  et 
héroïque  épouse  ?  A  Madame  Stalh,  nous  devons  une  des 
gloires  de  notre  tribune  française,  Benjamin  Constant.  N'est-ce 
pas  Ëlvire  qui  iqspira  la  splendide  poésie  de  Lamartine? 
Interrogeons-nous  nous-mêmes,  Messieurs,  dit  le  conféren- 
cier, si  quelques-uns  d'entre  Vous  ont  osé  composer  quelques 
vers  ;  n'est-ce  pas  l'amour  d'une  femme  qui  conduisait  alors 
leur  plume.  Boileau  l'avait  dit  :  , 

C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux. 

Arrivant  à  la  deuxième  partie  de  son  sujet:  les  femmes  ont- 
elles  eu  part  à  la  gloire  de  la  France?  Ne  sont-ce  pas  elles, 
s'écrie-til,  qui  élèvent  nos  cœurs,  nourrissent  nos  pensées, 
alimentent  notre  vie  intellectuelle  et  morale?  J.-J.  Rousseau 
ne  disait-il  pas  que  la  femme  fait  la  joie  du  foyer  et  l'orne- 
ment du  salon?  La  mère  des  Oracques  en  présentant  ses  fils 
n'avouait- elle  pas  que  c'était  là  \e  plus  beau  legs  qu'elle 
pouvait  faire  à  sa  patrie?  N'est-ce  pas  le  plus  généralement 
à  nos  mères  que  nous  devons  ce  que  nous  avons  de  grands 
dans  l'âme,  de  noble  dans  le  cœur?  Sursum  corda^  tel  est 
l'élan  qu'elles  nous  inspirent^  telle  est  la  puissance  par 
laquelle  elles  coopèrent,  par  la  bonne  éducation  qu'elles  nous 
donnenti  à  la  véritable  gloire  de  la  France  ? 
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Ce  langage  noble,  élevé,  embelli  d'an  très  grand  nombre 
de  citations  de  nos  rateurs  les  plas  brilhmts,  faites  à  propos, 
provoqua  de  nombreux  et  justes  applaudissements.  Notre 
conférencier  n'était  pas  Torateur  psrfaii,  oomme  le  noubif 
Cicéron;  d'abord  il  lui  manquait  une  des  premières  qualités 
pour  Pétfse;  il  lui  manquait  l'organe:  puissant,  sympathique 
et  vibrant.  Sa  voix  était  voilée,  sa  parole  masquait  de 
flexibilité;  à  la  première  audition  elle  ne  captivait  pas, 
quoiqu'on  vit  manifestement  qu'il  avait  su  l'assouplir  par  le 
travail;  mars  lorsqu'il  s'était  échauffé  au  &u  de  son  sujet,  son 
accent  prenait  une  forme  pénétranta.et  élevée,  il  savait  lui 
faire  ptn-dre  toute  son  âpretëi  sous  l'ascendant  du  sentiment  ^ 
et  d'un  excès  de  sensibilité. 

Le  succès  de  cette  première  séance  avait  été  immense. 
L'orateur  annonça  qu'il  donnerait  une  deuxième  conférence 
le  lundi  d'après,  et  chacun  se  promit  de  n'y  pas  manquer. 

Comme  il  avait  été  dit,  cette  deuxième  conférence  eut  lieu 
dans  la  soirée  du  lundi  9  juin,  dans  le  même  local.  Elle  fut 
en  quelque  sorte  l'introduction  du  cours  d'éloquence  et  de 
littérature  qu'il  se  proposait  de  donner  dans  notre  ville. 
Comment  s'gxprime  la  pensée  ?  s'écrie  l'orateur,  par  le 
langage;  et  le  langage  en  littérature,  comment  se  traduit-il  ? 
par  l'éloquence  et  la  poésie. 

L'éloquence  ne  consiste  pas  seulement  dans  ce  grand  art 
oratoire,  qui,  comme  un  torrent,  entraîne  tout  à  sa  suite  et 
sait  plier  l'opinion  comme  un  roseau  ;  c'est  souvent  un  simple 
entretien,  une  conversation  dégagée  de  toute  prétention. 
6ocrate,au  milieu  de  ses  disciplesest  éloquent  comme  Démos* 
tbènes  dans  ses  philippiques;  les  simples  lettres  d'Atticus 
devaient  être  entraînantes  et  persuasives  oomme  les  brillantes 
sorties  de  Cicéron,  qui  souvent  était  inspiré  par  elles. 
Faisant  le  parallèle  entre  Grèce  et  Rome,  la  Grèce  ne  fut 
jamais. si  grande  en  orateurs  que  lorsqu'elle  défendait  sa 
liberté  devant  les  envahissements  de  Philippe  et  d'Alexandre. 
Rome  ne  devint  véritablement  IftIéralM  que  lorsqin  Am^nste 
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conâsqoait  les  libertés  à  son  profit.  Et  cependant,  au  plus 
fort  des  discordes  de  la  république,  les  Gracques,  Félément 
prolétaire  de  Rome»  furent  de  grands  orateurs. 

Abordanfensuite  la  littérature,  l'orateur  nous  en  fait  suivre 
les  phases  à  travers  la  Grèce,  Rome  et  la  France.  C'est  d'un 
côté  sur  sHomëre,  sur  Eschyle,  sur  Sophocle,  sur  Euripide; 
de  l'autre,  sur  Virgile,  sur  Horace,  sur  Tacite  qu'il  concentre 
et  caplive  l'attention.  Puis  passant  à  la  France,  c'est  sur  le 
grand  siècle,  celui  de  Louis  XIV,  qu'il  s'arrête  avec  plaisir  ; 
l'éloquence  sacrée  brille  dans  la  chaire  par  la  voix  des 
Rossuet,  des  Pénélon,  des  Fléohier,  des  Massiilon  ;  la  gloire 
théâtrale  est  rendue  resplendissante  par  les  Corneille,  les 
Racine,  les  Molière.  Molière,  quel  homme  I  quel  poète!.. . 
Combien  est  vrai  et  grand  cet  illustre  peintre  des  travers  de 
son  siècle  1  Corneille  avait  quelquefois  cherché  son  modèle 
dans  Sophocle,  Racine  plus  souvent  s'était  inspiré  d'Euripide. 
A  ces  deux  grands  tragiques,  l'Angleterre  peut  opposer  le 
fougueux  et  puissant  Shakespeare,  l'Allemagne  le  sensible 
et  touchant  Schiller.  Mais  Molière  n'a  puisé  ses  inspirations 
que  dans  la  force  de  son  génie,  dans  l'étude  approfondie  des 
hommes.  A  lui,  les  étrangers  ne  peuvent  opposer  aucune 
de  leurs  illustratioins.  Aussi,  combien  sont-ils  coupables  ces 
écrivains  actuels  qui  afin  d'élever  un  autel  à  la  nouvelle 
école  qu'ils  veulent  fonder,  (il  s'agissait  de  l'école  roman- 
tique, en  grande  faveur  à  cette  époque)  tendent  à  abaisser  les 
grands  poètes  dont  nous  venons  de  parler  t  c  Ils  mourront, 
ces  téméraires  innovateurs;  s'écrie-t-il  avec  une  sorte  de 
véhémencetCt  legénie  de  Molière  survivra  à  tous.»  Il  eue 
raison.  Après  plus  de  quarante  ans  Molière  est  resté  graod, 
inimitable  et  le  sera  toujours.'  Il  fut  mauvais  prophète 
cependant  en  prédisast  l'oubli  pour  certaines  oeuvres  de 
cette  époqœ.  Ce  qui  était  beau  et  véritablement  beau  dans 
Lamartine,  dans  Hugo,  dans  Musset  et  dans  plusieurs  autres 
suroage  et  sut  nagera  toujours. 

Dans  cette  deuxième  kçon,  notre  conférencier  s'était 
MMitré  véritablement  éloquent.  U  avait  été  clair#  lumineux, 
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entraînant.  II  avait  fait  preuve  d'une  instruction  solide  et 
d'une  grande  facilité  d'élocution.  Ce  discours,  écrivais-je  en 
sortant  de  cette  séance,  a  duré  plus  de  deux  heures;  Thoinme 
de  goût,  l'homme  de  talent,  l'homme  de  cœur  s'y  est  dévoilé 
tout  entier. 

A  cette  époque,  l'art  de  la  conférence  ne  se  répartissait 
pas  gratuitement  comme  aujourd'hui,  où  des  hommes  pleins 
de  dévouement  et  d'amour  pour  le  progrès,  prennent  sur 
leur  repos  et  sur  le  peu  de  loisirs  qu'ils  possèdent,  pour 
aider  à  l'instruction  de  leurs  semblables.  L'homme  qui  venait 
de  remporter  un  si  beau  succès  annonça  qu'il  était  dans 
l'intention  de  donner  dix  leçons.  On  y  souscrivait  par  un 
abonnement  de  45  francs.  Au  moyen  de  la  carte  d'abonne- 
ment, on  avait  le  droit  de  conduire  une  dame.  Le  public 
répondit  avec  empressement  à  cet  appel  et  la  salle  de  la 
Bourse  resta  toujours  comble  pour  toutes  les  conférences 
qui  suivirent  et  qui  se  succédèrent  le  lundi  et  le  vendredi  de 
chaque  semaine.  Dans  ces  dix  leçons,  Torateur  passa  en 
revue:  4« l'histoire  ancienne  et  la  chronologie;  2^  la  philoso- 
phie des  premiers  Ages  ;  3®  l'éloquence  chez  les  anciens  ; 
I*  la  poésie  et  les  beaux-arts  ;  5**  l'histoire  moderne  dans 
ses  rapports  politiques,  moraux,  scientifiques  et  littéraires; 
6o  la  philosophie  actuelle;  7''  Téloquence  française  ;  S»  l'har- 
monie du  langage;  9^  la  littérature  étrangère;  40o  l'état 
actuel  de  la  littérature  en  France. 

Si  je  n'obéissais  qu'au  culte  que  j'ai  pour  certain  passé  et 
à  mes  sympathies  pour  les  sujets  mis  à  l'étude  par  le  confé- 
rencier, je  crois  que  je  me  laisserais  aller  à  donner  ici  l'ana- 
lyse de  ces  dix  séances.  Mais  se  borner  seulement  h  li^ 
substance  de  vingt  heures  (chacune  des  séances  durait  à  peu 
près  deux  heures]  d'une  narration  suivie,  ce  serait  s'exposer 
à  entrer  dans  des  développements  bien  trop  longs  pour  ne 
pas  lasser  l'attention  même  la  plus  patiente.  Je  ne  vais  donc 
faire  que  glaner  dans  le  vaste  terrain  qui  se  présente  sous 
mes  yeux  et  en  extraire  quelques  données  importantes. 
Ainsi ,  j'aime  trop   la    manière  d'étudier  la   chronologie 
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des  temps  historiques  de  notre  orateur,  pour  ne  pas  la  rap- 
(iorter. 

Lorsqu'on  ajoute  aux  dix-neuf  siècles  depuis  notre  ère 
chrétienne  ceux  qui  les  ont  précédés,  on  arrive  à  une  sorte 
de  dédale^  duquel  on  ne  peut  sortir  que  muni  d*un  grand 
esprit  de  méthode  ;  or  cet  esprit  consistera  à  poser  entre  les 
siècles  qui  se  sont  succédés,  un  médium.  Ce  médium  est  la 
venue  du  Christ  sur  la  terre.  Je  trace  donc  dans  mon  imagi- 
nation un  vaste  temple  qui  est  celui  de  l'histoire,  sur  le  fron- 
tispice duquel  est  tracée  une  grande  croix.  C'est  le  signe  du 
Christ.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  temple  sont  des  colonnes. 
A  droite  j'en  compte  dix-huit  et  une  dix-neuvième  qui  sort 
de  terre  (nous  étions  alors  en  4828)  Ces  dix-huit  siècles 
un  quart  sont  ceux  après  la  venue  de  Jésus-Christ.  A  gauche» 
on  distingue  un  bien  plus  grand  nombre  de  colonnes,  ce 
sont  celles  qui  représentent  les  siècles  avant  l'ère  chrétienne; 
Les  plus  reculées  se  perdent  dans  les  ténèbres,  et  mon  œil 
ne  peut  les  découvrir.  Où  il  peut  s'arrêter,  c'est  seulement 
à  la  quatorzième  ,  sur  laquelle  il  voit  gravés  les  noms 
de  Moïse  et  de  Josué.  Rien  à  la  treizième  sous  le 
rapport  de  l'histoire  ei  de  la  littérature.  A  la  douzième  on  lit 
ces  nrots,  guerre  de  Troie.  Puis  il  faut  encore  franchir  trois 
cents  ans,  et  arriver  à  la  neuvième  pour  apercevoir  écrits 
en  grands  caractères,  les  noms  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Deux  siècles  se  passent  encore  et  la  septième  colonne 
représente  Sapho,  Anacréon.  Rapprochons-nous  du  médium 
et  nous  assistons  à  la  naissance  de  la  Grèce.  Voilà  les  noms 
des  sept  sages  qui  fondèrent  sa  république  ;  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  nous  approchons,  les  incriptions  dévien- 
nent plus  apparentes.  Sur  la  cinquième  colonne  apparaissent 
Pythagore,  Confucius.  Us  n'écrivaient  point,  ces  grands 
hommes,  mais  ils  transmettaient  des  leçons  que  leurs 
élèves  recueillaient  avec  empressement.  Au  siècle  suivant 
brillent  Périclès,  et  cette  époque  éclairée  qu'on  appelle  le 
siècle  de  Périclès.  L'élan  est  donné,  la  transmission  du  génie 
a  lieu.  Sur  la  troisième  colonne  tout  au  haut,  sont  gravés  en 
gros  caractères  les  noms  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euri- 
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et  des  égarements  delà  raison,  Démostbènes  le  grand  oraMvf» 
l'excellent  citoyen,  et  Socrate  le  philosophe  divin.  La  Grèce 
finissait.  Alors  eommetiçait  h  apparaître  Rome,'  car  hs 
peuples  sont  cortime  les  hottimes,  ils  ont  ku^  enfance,  leur 
adolescence,  leur  virilité  et  leuf  caducité.  Sur  les  colonnes 
cjui  Bé  rapprochent  de  Tauguste  croix ,  les  noms  t*omains  ont 
remplacé  les  noms  grecs  ;  les  premiers  apptcraissent  pour  la 
ptemiëne  fois.  Ce  ne  sont  d'abord  que  des  noms  guerriers  ; 
h  la  deuxième  colonne,  c'est  Caton,  c'est  Maroeftus,  ce  ^ont 
les  Soipions.  A  la  première  c'est  César,  c'est  Cîcéron.  Nous 
sommés  au  milieu  du  temple,  en  face  do  signe  de  ta  cbrë* 
llenté.  Les  premières  colonnes  de  droite  sont  encore 
brittuntés.  Sur  la  première,  resplendissent  les  iioms  d'Ovide, 
d^floraoe,  de  Virgile,  de  Senèque  ;  mt  la  deuxième,  ceux 
de  TaeHe  et  de  t^lutarque.  Purs  l'obscurité  se  hit;  Constantin 
vient  de  lk*ansférer  Tempit^  rotnain  à  Bysance,  U  scholas^ 
ilque  et  les  disputes  théologiques  tiennent  toute  la  place  et 
Il  faut  arriver  vers  ki  quinzième,  pouif  qo^une  nouvelle 
iran9figuratlon  s^opère  el  pour  voir  apparaître  (3es  bommes, 
dk>nt'le  souvenir  est  encore  vivant  parmi  nous;  la  lumière 
Oét  Alite»  el  les  colonnes  qui  suivent  jusqu'à  celle  oH  nous 
restons  suspetidus  s'illuminent  de  plus  en  plus. 

La  philosophie  plaisait  à  k  tournure  d'esprit  de  ttotre  con- 
férencier. Dettx  de  ses  séances  furent  consacrées  à  disserter 
sur  cette  branche  de  la  sctencê  qui»  à  cette  époque,  était  vive*- 
roe&t  et  éloqoemment  discutée.  ^  Deux  camps  s'étaient 
formés  et  se  faisaient  une  guerre  rude  et  énergique.  D'-un 
c6té  étaient  lés  spiritualisteay  de  l'antre  les  ipbysiologiatw. 
Notre  orateur  se  rangea  fièrement  parmi  les  spiritualiites; 
il  necila  l'axiome  d'Arisiode  :  Nihil  êstin  mtêUettu  ^pufé^nôu 
priue  fuerU  m  «snw,  que  pour  l'attaquer  de  toutes  ses  forées 
et  pour  se  joindre  au  philosophe  qoi|  à  cet  axionne  ajoutait  : 
niêiêêtintdkcius.  Lorsque  je  vois,  dH-il,  un  botumo'battre 
un  enfont,  c'est  bien  mon  œil  qui  me  donne  la  i^ereeptbn 
de  «et  acte  de  barbarie,  mais  oe  senlinaent  d'indignaiioB 
qtti  m%  pénètt^>  <]ui  m'oppresse»  en  voyant  le  fort  opprimer 
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le  fhiblû,  est*ce  mon  œil  qui  mêle  donne?  non!  il  vient 
de  plus  haut,  de  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus 
admirable,  de  mon  âme  enfin.  Gassendi  disait  :  «  Les  philo- 
»  sophes  qui  parlent  de  Tâme  sont  comme  ces  voyageurs  qui 
»  raccMent  ce  qui  se  passe  dans  le  sérail,  parce  quils  ont 
»  traversé  Constantinople  »  Ce  n'était  point  là  le  mode  de 
conviction  de  notre  conférencier.  Il  n'admettait  point  ce 
scepticisme  décourageant.  Au  contraire,  la  foi  dans  la  présence 
d'un  souffle  immatériel,  survivant  h  la  ruine  de  notre  enve- 
loppe terrestre,  était  souveraine  en  lui  ;  elle  faisait  sa  force, 
sa  consolation.  Il  s'y  rattachait  de  toute  sa  puissance  et  avec 
tant  d*amour,  qu'il  ne  pouvait  môme  supporter  l'idée  qu'on 
pût  accuser  d'intolérance  ou  d'inhumanité  ceux  qui  avaient 
partagé  ou  qui  partageaient  encore  ses  opinions  spiritualistes. 
Ainsi,  dans  les  jours  qui  avaient  précédé,  un  savant  physiolo- 
giste, le  célèbre  firoussais,  avait  été  entraîné  par  sa  fougue 
habituelle  à  dire  que  les  psychologistes  ne  voulaient  rien 
moins  que  de  le  conduire  au  gibet.  <  Au  gibet,  s'écrie  l'ora- 
»  teur,  depuis  quand  donc  a-t-on  découvert  tant  d'intolé- 
»  rance  chez  les  psychologues  ;  je  le  demande  ?  quel  est  le  mal 
»  opéré  par  leurs  mains,  Socrate  est-il  mort  empoisonneur 
»  ou  empoisonné?  Platon  vécut-il  dans  les  honneurs? 
»  Quelle  fut  la  mort  de  Cicéron?  Descartes  ne  fut-il  pas 
»  exilé?  Et  Fénélon,  ne  voulùt-on  pas  le  vouer  à  l'oubli  dans 
»  le  fond  de  son  diocèse  de  Cambrai  ?  » 

Si  à  l'époque  dont  nous  parlons,  il  y  avait  lutte  entre  le 
spiritualisme  et  le  physiologisme  ;  le  premier  défendu  par 
Jouffroy,  Royer«Collard,  Cousin,  le  deuxième  par  Destutt 
de  Tracy,  Cabanis,  Cuvier,  sous  forme  indirecte,  Gall  et 
Brouesais;  une  lutte  non  moins  vive,  non  moins  grande 
avail  lieu  sur  un  autre  théâtre,  entre  le  genre  classique  et 
Técole  romantique.  En  ce  temps  là,  au  parterre  du  théâtre 
Français,  les  adversaires  et  les  partisans  d'Antony  et 
d'flernani  se  livraient  à  un  pugilat  acharné.  Heureuse 
.  année  où  l'esprit  seul  avait  cours  dans  la  révolution  qui  se 
faisait  1  Car  c'était  là  une  véritable  révolution  qui  s'opérait. 
Deux  événements  la  déterminaient;  d'abord  le  désir  im- 
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mense  de  s'affranchir  des  règles  et  d'une  discipline  auxquelles 
nous  avaient  condamné  Boileau,  Batteux,  et  d'autres  rhé- 
teurs ;  en  second  lieu  une  connaissance  plus  approfondie 
de  la  littérature  étrangère,  fruit  de  la  paix  bienfaitrice  dont 
nous  jouissions  depuis  plus  de  douze  ans.  En  cherchant 
bien,  ces  deux  écoles  qui  se  partagent  le  goût^  étaient  de 
de  toute  antiquité.  Homère,  toujours  égal  dans  ses  beautés, 
n'est-il  pas  le  père  de  la  littérature  classique?  Ossian,  quel- 
quefois sublime,  d'autrefois  faible,  souvent  heurté,  est  le 
premier  chef  de  l'école  romantique.  Sons  la  bannière  du 
premier  s'enrôlèrent  nos  grands  littérateurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  ceux  du  xviii^  siècle  et  du  commencement  de 
celui-ci.  Au  génie  d'Ossian  appartinrent  nos  vigoureux 
hommes  du  Nord,  Lord  Byron  en  Angleterre,  Goethe  et 
Schiller  en  Allemagne.  Après  tes  avoir  lus  et  médités» 
innovons,  franchissons  les  barrières,  se  sont  dit  les  Français, 
et  sur  les  traces  de  Chateaubriand  et  de  Victor  Hugo,  ils  se 
sont  jetés  dans  cette  démagogie  littéraire.  Cette  démagogie 
aura  son  côté  avantageux.  Ici  notre  conférencier  devenait 
prophète;  un  jour,  elle  s'apaisera,  elle  s'amendera,  elle 
deviendra  plus  tempérée;  mais  elle  laissera  dans  les  esprits 
des  allures  plus  hardies^  elle  brisera  certaines  règles  trop 
restrictives;  elle  établira  une  sorte  de  niveau  qui  fera  que  la 
littérature  restera  plus  libre,  sans  cesser  toutefois  d'être 
correcte  ;  elle  fera  que  le  nombre  des  adeptes,  cessant  d'être 
asservis  par  une  réglementation  trop  rigoureuse,  augmentera 
d'une  manière  sensible  et  qu'il  deviendra  très  ordinaire  de 
savoir  écrire  sa  langue  d'une  manière  non-seulement 
grammaticale,  mais  élégante. 

Je  pourrais  terminer  ici  mes  appréciations  sur  l'esprit  de 
la  conférence  qui  avait  lieu  en  4828,  tout  en  regrettant  bien 
vivement  de  ne  point  citer  la  belle  page  sur  l'abolition  de  la 
peine  de  mort  et  de  ne  point  parler  des  louables  efforts  du 
conférencier  pour  la  décentralisation  littéraire  en  France. 
L'esprit  aujourd'hui,  disait-il,  court  aussi  bien  dans  les  rues 
de  la  province  que  dans  celles  de  la  capitale.  Mais  je  ne 
saurais  taire  sa  belle  leçon  ayant  trait  à  l'éloquence.  Trois 
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sortes  de  connaissances  sont  nécessaires  à  l'orateur:  4 <»  la 
connaissance  historique  et  philosophique  ;  2»  celle  du  lan- 
gage ;  3"^  celle  de  l'époque  à  laquelle  il  parle.  Tous  ceux  qui 
possèdent  ces  trois  qualités  ont  véritablement  le  génie  de 
Téloquence.  Les  différentes  sortes  d'éloquences  :  celle  de 
l'histoire,  celle  de  la  chaire^  celle  du  barreau,  celle  de  la 
tribune,  sont  décrites  par  lui  et  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  se 
plaît  à  citer  ceux  qui  dans  ces  différentes  parties  ont  su 
obtenir  la  célébrité.  Et  si  ces  derniers  sont  arrivés  là,  o'est- 
qu'ils  avaient  les  qualités  énumérées  plus  haut,  et  pour 
plusieurs  d'entre  eux, ils  enjoignaient  une  autre.  Quintilien 
n'a-t-il  pas  dit:  tdme  fait  l'orateur!  Ne  lisons-nous  pas  dans' 
Vauvenargues  que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  !  Eh 
bien  I  oui,  c'est  ce  sentiment  divin  qui  est  exigé  pour  devenir 
un  grand  orateur,  et  pour  cela,  il  n'est  besoin  ni  de  longues 
phrases,  ni  de  beaucoup  de  mots.  César  disant  au  pilolc 
effrayé  ;  «  Ne  cfains  rien,  tu  portes  César  et  sa  fortune.  > 
Antoine  déployant  aux  yeux  du  peuple  la  robe  de  César 
ensanglantée.  Condé  jetant  son  bâton  de  maréchal  dans  les 
retranchements  de  l'ennemi.  Un  simple  prêtre  osant  dire 
au  malheureux  Louis  XVI,  au  pied  de  l'échafaud  :  t  Fils 
de  St-Louis  montez  au  ciel.  »  Un  grand  capitaine  criant  à 
ses  soldats,  en  Egypte  :  <  Du  haut  des  Pyramides,  quarante 
siècles  vous  contemplent.  »  Le  poète  Lamotte-Houdard, 
aveugle,  répondant  au  soufQet  de  l'homme  sur  le  pied  duquel 
il  a  marché  :  «  vous  devez  être  bien  fâché,  monsieur,  vous 
avez  frappé  un  vieillard  aveugle f  >  Qu'est-ce  que  cela? 
De  simples  mots,  de  pures  démonstrations.  Et  cependant 
c'est  là  l'éloquence  qui  émeut,  qui  pénètre,  qui  subjugue, 
qui  enfante  des  miracles.  Un  paysan  d'un  coup  de  bâton, 
tue  son  père,  sous  le  couteau  duquel  venait  de  tomber  sa 
mère  qu'il  aimait  tant.  Le  parricide  est  constaté,  la  peine  de 
mort  est  au  bout.  Mais  cet  homme  privé  de  défenseur,  dans 
son  mauvais  patois  plaide  sa  cause  avec  le  cœur.  Il  attendrit 
tout  le  monde,  il  fait  pleurer  les  jurés,  même  les  juges,  et  il 
est  acquitté  au  milieu  des  plus  grandes  marques  de  joie  de 
tout  l'auditoire.  On  n'avait  pas  besoin  de  se  demander  après 
la  séance  pourquoi  notre  conférencier  s'était  fait  orateur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  4fa  — 

Avec  !60B  goût  pour  la  philosophie»  son  anioor  de  Ja  libôri^ 
son  sentiment  inné  du  beau,  sa  manière  de  traduire  sa  sensi- 
bilité» n'y  avait-il  pas  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  devenir  7 

On  peut  concevoir  tout  le  succès  qu'obtinrent  ces  diverses 
leçons.  Faites  par  un  beau  temps»  lorsque  les  derniersrayons 
du  soleil  qui  se  couche,  traversant  les  arbres  de  la  Bourse, 
s'infiltraient  dans  la  salle»  en  face  d'un  auditoire  de  choix 
composé  en  grande  partie  de  dames  qui  prenaient  à  cœur 
d'exposer  là  leur  belle  toilette;  lorsque  celui  qu'on  allait 
écouter  parlait  en  si  beaux  termes  du  sentiment  du  beau  et 
de  la  liberté  et  étayait  son  raisonnement  des  citations  prises 
dans  nos  meilleurs  auteurs  et  récitées  avec  un  mode  de  dire 
merveilleux»  elles  devaient  laisser  dans  les  esprits  une 
impression  profonde  qui  devait  durer  longtemps  encore. 
Malheureusement,  notre  orateur  ne  se  souvenant  plus  du 
proverbe  qui  veut  qu'on  se  lasse  de  tout,  même  des  meilleures 
choses»  voulut  donner  une  séance  extraordinaire,  soi-disant 
pour  remercier  les  Havrais  du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu. 
Il  est  fâcheux  que  cette  manière  d'exprimer  sa  recon- 
naissance s'achetât  au  prix  de  3  francs  pour  h.  soirée  et  par 
personne.  Le  sujet  de  cette  conférence  était:  des  pussions 
considérées  comme  sources  d'éloquence  et  de  poésie.  C'était 
un  fort  beau  thème.  Sans  passions»  il  est  vrai»  point  de  grands 
mouvements  oratoires,  point  d'élan  sublime  pour  le  poète, 
mais  il  frisait  le  paradoxe,  et  soit  que  l'orateur  fut  mal  dis^ 
posé»  soit  qu'il  se  trouvât  gôné  devant  un  public  dans  lequel 
il  croyait  découvrir  un  peu  de  défiance  et  de  sévérité,  il 
pencha  du  côté  paradoxal.  Je  le  demande  ;  n'était-ce  pas  un 
paradoxe  regrettable  que  d'absoudre  la  femme  qui  semble 
prendre  plaisir  aux  exécutions  capitales  ;  que  d'excuser  le 
joueur  forcené  qui,  dans  le  saut  d'une  carte,  compromet 
l'avenir  d'une  famille? Il  trouvait  des  accents  pour  les  défendre 
parce  que,  disait-il»  ils  obéissent  au  mouvement  impétueux 
d'une  passion.  Parfois  le  conférencier,  surmontant  sa  mau- 
vaise intuition  du  jour»  retrouvait  son  éloquence  habituelle, 
c'était  lorsqu'il  rappelait  nos  grands  historiens,  nos  grands 
orateurs»  nos  grands  poètes^  et  encore  ne  faisait  il  querépé^ 
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ter  ee  qu'il  aratl  dit  aux  séances  prrécëdênteB  sous  une 
forme  tout  autant  éloquente,  mais  peut-être  plus  persuasive. 
Le  paradoxe  éblouit  d*abord,  mais  c'est  une  arme  dont  il  ne 
faut  pas  abuser^  car  elle  ne  tarde  pas  k  devenir  une  eanse  de 
fiitigue  et  d'ennui.  Les  applaudissements  furent  rares  à  la  fin 
de  cette  séance  inopportune,  le  public  resta  presque  froid, 
peut-être  même  quelques-uns  des  auditeurs,  tant  il  est  vrai 
que  la  roche  Tarpéienne  est  près  du  Capitole,  regrettèrent 
Teur  promenade  au  bout  de  la  jetée^  en  face  de  ce  majestueux 
mouvement  de  navires  qui  s'y  passe  quelquefois,  et  d'autant 
plus  admirable  qu'il  est  animé  par  les  derniers  rayons  du 
crépuscule,  qui  à  ce  moment  de  l'année,  va  se  fondre  der- 
rière les  phares. 

Telle  fut  la  première  conférence  qui  eut  lieu  au  Havre.  Elle 
est  déjà  fort  loin  de  nous  ;  bien  des  années  se  sont  écoulées 
depuis,  bien  des  événements  de  tous  les  genres,  les  uns  gais, 
un  plus  grand  nombre  assez  tristes  ;  quelques-uns  mêmes 
déplorables  se  sont  passés  depuis  ;  je  n'ai  point  oublié  l'im* 
pression  agréable  que  me  laissa  l'éloquence  de  ce  confé- 
rencier tout  nouveau  pour  notre  ville  à  celte  époque. 

Hais  ce  conférencier,  cet  homme  qui  contribua  k  répandre 
encore  davantage  le  goût  de  la  littérature  autour  de  nous, 
qui  sut  nous  procurer  un  véritable  plaisir,  je  m'aperçois  que 
je  ne  l'ai  pas  encore  nommé  ;  qui  était-il?  C'était  M.  Charles 
Durand,  un  jeune  avocat  qui, las  d'attendre  dans  son  cabinet 
un  client  qui  n'arrivait  point,  résolut  d'utiliser  son  élocution 
et  de  la  faire  servir  à  faire  jouir  les  autres  du  fruit  de  ses 
lectures  et  de  ses  impressions  littéraires.  Lorsqu'il  arriva  au 
Havre,  il  venait  de  faire  des  conférences  à  Genève,  à  Lyon,  à 
Rouen oùsesvingt-et-unesoiréesliltéraires furent  recueillies  et 
publiées  par  un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  jugement 
exquis,  enfant  du  Havre,  M.  Tougard.  En  quittant  notre  ville, 
il  alla  continuer  sa  moisson  de  succès  à  Caen,  à  Nantes,  etc. 
Ce  n'était  point  encore  un  orateur  accompli  ;  il  lui  manquait 
pour  cela  un  organe  plus  sonore,  un  esprit  de  méthode 
plus  accentué,  une  tendance  à  la  division  de  son  sujet,  plus 
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claire,  mais  tel  qu'il  était,  c'était  un  dissertateur  fort  agréable 
et  qu'on  était  bien  heureux  d'entendre. 

Douze  ans  après,  le  6  mai  4840,  dans  le  même  local  de  la 
Bourse,  M.  Charles  Durand  vint  faire  une  nouvelle  conférence 
qui  avait  pour  sujet  :  Vorateur  ou  le  talent  oratoire.  C'étaient 
les  mêmes  arguments  au  profit  de  la  thèse  qu!il  avait  déjà  pro- 
duite en  4828,  c'était  le  même  jet  d'éloquence,  c'était  la  même 
ampleur  dans  les  phrases.  L'orateur,  cependant,  avait  vieilli; 
ses  qualités,  comme  orateur,  s'étaient  amoindries,  ses 
défauts,  il  n'avait  pu  s'en  dépouiller,  ce  qui  faisait  dire  à 
un  journal  sérieux  du  temps  [Archives  du  Havre  et  de  la 
Normandie,  4®  cahier,  avril  4840):  <  Je  reproche  à  M. 
Charles  Durand  son  défaut  de  plan  et  de  méthode.  »  Mais 
si  d'un  côté  l'orateur  avait  un  peu  perdu  de  son  prestige,  le 
Havre  à  son  tour  obéissant  au  courant  général  de  la  France 
entière  n'était  plus  dans  les  mêmes  idées  qu'en  4828;  les 
lettres,  même  dans  les  luttes  que  se  livraient  ses  adeptes, 
luttes  qui  dans  ce  moment  n'existaient  plus  que  de  nom, 
les  lettres  ne  l'intéressaient  plus  autant;  là  politique 
avait  absorbé  tout  ce  qui  était  seulement  littérature.  Alors, 
on  avait  bien  autre  chose  à  faire  et  à  penser;  on  avait  à 
s'occuper  du  différend  survenu  entre  le  pacha  d'Egypte  et  le 
sultan,  et  par  suite  de  la  tension  des  rapports  diplomatiques 
entre  l'Angleterre  qui  se  prononçait  pour  la  Turquie  et  la 
France  qui  prenait  le  parti  de  Méhémet-Ali.  On  redoutait 
un  conflit  prochain  avec  nos  voisins  d'Outre-Manche.  Les 
expéditions  commerciales  étaient  arrêtées;  les  conférences 
ne  pouvaient  plus  être  un  sujet  de  recherche,  ni  d'enthou- 
siasme... le  succès  de  4828  s'était  évanoui  pour  toujours. 
M.  Charles  Durand,  qui  s'en  aperçut  un  dés  premiers,  ne 
devait  pas  tarder  à  quitter  notre  ville,  dans  laquelle  il  ne  se 
montra  plus...  De  ce  jour,  nous  le  perdtmes  complètement 
de  vue. 

Décembre  4870. 
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NOTES 

SUR 

Quelques  points  d'Archéologie  locale 

Par  m.  Ch.  EŒSSLEE 

lembre  BésMant 


Messieurs» 


Depuis  longtemps  j'attendais  une  occasion  de  vous  sou- 
mettre le  résultat  des  données  acquises  pendant  les  quatre 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Des  occupations  nom- 
breuses et  des  travaux  d'actualité  m'ont  jusquMci  empêché 
de  rédiger  mon  résuRié  avec  toute  la  tranquillité  que  je 
voulais  y  consacrer.  Lorsque  nous  sentons  que  de  nouveaux 
éléments  viendront  peut-être  modifier  les  conclusions 
auxquelles  nous  nous  arrêtons,  faute  de  mieux,  il  est  en 
effet  diflScile  de  ne  pas  attendre.—  La  patience  et  l'à-propos 
dans  l'attention  sont,  en  archéologie,  au  moins  autant  que 
les  plus  belles  découvertes. 

De  4867  à  4871,  beaucoup  de  choses  nouvelles  se  sont 
fait  voir  dans  nos  environs  ;  quelques-unes  ne  m'avaient  pas 
paru  mériter  une  attention  spéciale,  aussi  différais-je  de  vous 
en  parler.  Aujourd'hui  que  je  dois  me  résumer,  il  m'est  plus 
facile  de  vous  en  dire  quelques  mots. 

Je  dois  d'abord  vous  rappeler  le  sarcophage  en.  pierre 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  Wl6  — 

calcaire  que  M.  Lécbaut  a  vu  à  Rogerville  et  dont  il  vous  a 
fait  la  description.  Notre  recueil  ne  contient  pas  la  note  de 
notre  confrère,  mais  les  journaux  l'ont  reproduite  et  elle  se 
retrouve  aussi  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  départe- 
mentale des  Antiquités. 

Ce  même  bulletin  a  également  reproduit  quelques  Ii|[nes 
que  nous  avions  consacrées  aux  décorations  peintes  du 
sarcophage  de  Graville,  dit  de  Ste-Honorine.  Lorsqu'on 
dégagea  le  lourd  massif  4a  pierre,  on  reconnut  qu'il  avait  été 
enduit  de  deux  couches  d'argile  et  de  plâtre  adhérant  aux 
hachures  ménagées  dans  la  pierre  tuffeuse.Sur  cet  enduit  on 
avait  exécuté  des  peintures  dont  on  s'attacha  à  reconnaître 
les  traits  pour  en  désigner  l'époque.  Le  sarcophage  étant  de 
travail  gallo-romain,  le  mur  qui  le  renfermait  ayant  été 
élevé  au  xii*  siècle,  on  devait  s'attendre  à  rencontrer  des 
vestiges  de  peinture  très  ancienne,  et  en  effet  ce  qui  en  a  été 
aperçu  paraît  beaucoup  plus  âgé  que  tout  ce  qui  nous 
connaissons  de  ce  genre  dans  nos  contrées.  Un  dessin  de 
notre  collègue,  M.  Ernest  Dumont,  nous  a  permis  d'en 
conserver  le  souvenir. 

A  Montivilliers  on  a  fait  une  acqujsition  précieuse  pour  le 
petit  musée  local.  Un  des  timbres  de  l'^ibbaye  avait  passé 
entre  les  mains  d'un  industriel  qui  tirait  parti  de  la  petite 
cloche  pour  son  établissement.  Il  y  a  quelque  temps  celle-ci 
vint  à  se  fêler  et  l'antiquaire  dévoué  qui  conserve  les  curiosités 
de  sa  ville  natale  s'empressa  de  la  demander  pour  ses 
collections,  où  elle  figure  avec  honneur.  C'est,  en  effet,  une 
des  cloches  les  plus  anciennes  authentiquement  datées.  II 
n'est  pas  rare  de  voir  attribuer  à  de$  époques  très  éloignées 
certaines  cloches  d'église;, mais  en  réalité,  la  plus  ancienne 
connue  dans  notre  province  est  celle  de  Fontenailles  qu'on 
voit  au  musée  de  Bayeux.  Elle  porte  la  date  de  i%Oî.  Sur  le 
timbre  de  Montivilliers  on  lit  en  relief  l'indication  dp  l'année 
4388,  figurée  de  cette  manière: 
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Un  antre  objet  très  curieux  a  été  rencontré  aux  environs 
de  Lillebonne  par  M.  Brîanchon,  qui  Fa  fait  figurer  à  notre 
exposition  havraise  de  tâ68.  C'est  le  setier  en  bronze  de  la 
vicomte  de  Lillebonne,  on  y  voit  les  armes  des  Hareourt: 
doux  faces  d'or  sur  champ  de  gueules.  Par  «ne  singu- 
lière coïncidence,  les  mêmes  armoiries  se  sont  retrouvées  sur 
une  clef  de  voAte  du  donjon  de  LiHebomae,  perdue  depuis  le 
temps  de  l'abbé  Rêver  et  aujourd'hui  replacée  h  rentrée  de 
la  vieille  tour. 

M.  firi^o^hon  s^  «us$i  étudié  le  tumulMs  d^  TnxMvjfl^^p- 
€aux  $Qn^hqw\f  ^u-dessoMs  d'up  certain  »om)»r#  4^  gros 
$iie%,  il  n  retrouvé  une  couche  ferrugipeu&e  rnêiée  de  qi^l- 
ques  parcelles  de  charbon  de  bois,  dan?  laquelle  M,  M^ldiand» 
d^  Fécaipp,  a  reconnu  des  traces  métalliques  qui  ^ipblent 
iodjqMer  qu*un  grand  feu  avait  été  fait  pour  coosumor  divers 
débris  a^  des  objets  (peut-être  des  armes)  en  fer^  Pardessus 
l'amas  de  cendres,  on  avait  élevé  le  monticule  qui  vient  d'être 
détruit.  Cette  constatation  est  très  curieuse,  mais  aussi  p<eu 
faite  pour  élucider  la  question  des  buttes  focticds  qui»  l^u 
contraire,  semble  de  plus  en  plus  difficile  à  résoudre;  ne 
perdons  pas  pour  cela  courage,  et  rappelons-nous  que  les 
constatations  répétées  sont  la  meilleure  méthode  pour  arriver, 
tôt  ou  tard,  à  connaître  ce  qui  nous  semble  aujourd'hui  si 
difficile. 

En  appliquant  rigoureusement  ce  procédé  scientifique, 
nous  avons  cependant  fait  peu  de  chemin  à  l'égard  de  la 
belle  figurine  de  Cybèle  dont  nous  avons  parlé  en  4869.  Nous 
attendons  toujours  patiemment  le  moment  où  les  explications 
promises  nous  seront  fournies.  De  même  pour  l'atelier  de 
silex  taillés  qu'un  correspondant  nous  avait  signalé,  quinze 
jours  auparavant,  k  Orcher. 

Cette  année  4869  avait  été,  du  reste,  fertile  eu  découvertes 
singulières  et  mystérieuses.  Qui  ne  se  souvient  encore  des 
affiches  apposées  sur  les  murs  de  notre  ville  pour  annoncer 
l'ouverture  des  Catacombes  de  Graville,  où  des  squelettes  bien 
réels  étaient  venus  jouer  uu  rôle  si  étrange.  Ce  fut  une  véri- 
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table  épidémie,  à  laquelle  les  sceptiques  seuls  échappèrent. 
On  se  rappela  les  histoires  de  trappes,  d'oubliettes  et  de  sou- 
terrains dont  un  roman  local  intitulé  Jérôme  ou  le  novice  du 
prieuré  avait  rempli  les  imaginations  locales,  et  chacun 
voulut  hasarder  une  conjecture.  La  nôtre  était  bien  modeste. 
Nous  avions  d'abord  regardé  soigneusement  les  passages 
indiqués  comme  étant  46  longs  souterrains,  et  n'avions  cru 
y  reconnaître  que  quelques  pièces  de  sous-sol  se  trouvant 
aujourd'hui  sous  l'exhaussement  de  niveau  de  la  route  de 
Graville  aux  Neiges.  Examinant  attentivement  la  position 
des  squelettes,  que  nous  voyions  au  moment  même  de  leur 
découverte,  nous  avions  remarqué  qu'ils  se  trouvaient  cou^ 
chés  sur  la  terre  rouge  et>rgileuse,  et  qu'un  terreau  grisâtre 
les  recouvrait  complètement.  Cela  sur  le  revers  du  fossé  de 
la  butte  féodale.  Il  ne  s'agissait  donc  pas,  à  notre  avis,  de 
sépultures  de  cimetières;  car  alors  ces  cadavres  auraient 
été  placés  dans  des  fosses  ménagées  à  une  certaine  profon- 
deur dans  le  sol  argileux.  Rien  n'avait  été  rencontré  en  fait 
de  sarcophages,  de  clous  de  cercueils  ou  même  de  quoi  que 
ce  fût.  On  aurait  dit  que  quelques  personnes  avaient  été 
jetées  sur  le  revers  du  fossé,  dépouillées  et  recouvertes  à  la 
hâte  de  terre  rapportée  ou  d'autres  décombres.  Depuis,  des 
constructions  en  maçonnerie  étaient  venues  couvrir  le  tout. 

En  4868  et  en  4869,  nous  avons  pu  accomplir  un  travail 
que  nous  désespérions  presque  de  voir  jamais  entreprendre. 
A  cette  époque,  nos  coFlections  archéologiques  se  trouvaient 
placées  dans  les  attributions  du  conservateur  du  musée  de 
peinture,  qui  désirait  vivement  aussi  le  classement  des 
antiquités  locales.  Puisque  M.  Ochard,  notre  professeur 
regretté,  est  aujourd'hui  du  nombre  des  absents  de  ce  monde, 
nous  devons  lui  rendre  hommage  pour  la  bonne  pensée 
qu'il  avait  eue,  et  consacrer  à  sa  mémoire  un  remerciement 
pour  la  patience  qu'il  a  montrée  dans  la  mise  en  pratique 
du  plan  adopté.  Nous  avions  cru  devoir  mettre  à  profit  celte 
occasion  pour  faire  restituer,  à  l'aide  des  vases  de  Lillebonne, 
une  des  sépultures  telles  qu'on  les  rencontrait  en  grande 
partie  au  Hesuil.  Fort  heureusement,, il  s'est  rencontré  une 
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olla  dont  la  brisure  permettait  d'apercevoir  toat  l'intérieur 
où»  à  l'aide  d'une  plaque  de  verre,  les  cendres  du  mort,  les 
fragments  de  la  coupe  brisée  h  dessein,  la  pièce  de  mon- 
naie  à  l'effigie  d'Antonin  ,  et  la  fiole  lacrymatoire,  font 
connaître  la  pensée  qui  présidait  aux  funérailles  des  gallo- 
romains  du  milieu  du  second  siècle.  Autour,  les  vases  acces- 
soires sont  rangés  sous  une  caisse  de  verre  de  la  manière  qu'on 
les  avait  placés  dans  le  coffret  ;  à  côté,  les  ferrements  et  les 
clous  font  voir  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette  première 
enveloppe,  dont  le  bois  a  été  depuis  longtemps  consumé. 

Nous  avons  aussi  rencontré  ttuprès  de  St-Romain  une 
chapelle  du  xii*  siècle  qui  avait  échappé  à  nos  premières 
investigations ,  et  que  M.  Brianchon  nous  avait  signalée 
depuis.  Aussi,  pour  compléter  notre  travail  monumental  de 
4866,  devons-nous  la  mentionner.  Elle  est  composée  de  deux 
parties,  la  première  romane  avec  un  commencement  de  tran- 
sition et  la  seconde  de  la  fin  du  xv^  ^siècle.  Une  porte  à  arc 
surbaissé  laisse  voir  deux  écussons  avec  les  armes  des 
Tancarville, 

un  écu  en  abîme  sur  champ  (de  gueules)  chargé  de  sept 
molettes, 
et  celles  des  Harcourt, 

deux  faces  (d*or)  sur  champ  (de  gueules) 

L'année  dernière,  nous  avons  encore  vu  les  molettes  etl'écu 
enabtme  des  Tancarville  sur  un  carreau  émaillédu  Musée  de 
la  Société  des  Antiquaires  k  Caen.  Le  savant  et  obligeant 
archiviste  du  Calvados  a  bien  voulu  à  ce  sujet  nous  commu- 
niquer une  note  que  nous  avons  reproduite  dans  la  Revue  de 
Normandie. 

Au  commencement  de  4870,  nous  avons  vu  chez  H. 
Delarue,  agent  voyer  du  canton  de  Lillebonne,  ^n  tableau 
sur  bois  représentant  un  beau  visage  de  femme  entouré  d'une 
grande  collerette.  Les  couleurs  un  peu  ternies  sont  cepen- 
dant bien  conservées  et  l'expression  de  la  physionomie,  aussi 
bien  que  les  circonstances  de  la  découverte  de  cette  peinture, 
prêtent  à  l'imagination.  On  l'a  rencontrée  dans  une  ferme 
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de  Grayenchon  sans  autre  indication  que  ces  mots  à  la  platne  : 
la  dame  du  château.  De  quel  château  s'agit-il  T  —  Est-ce  de 
celui  de  Gravenchon  ou  de  celui  d'ElelanT  Comment  et 
pourquoi  ce  joli  portrait  a-t-il  été  conservé  dans  une  rustique 
habitation  des  environs  ?  Voilà  ce  que  quelques  érudits  se 
proposent  d'approfondir  très  minutieusement. 

Le  même  jour»  j'allais  visiter  à  quelque  distance  de  Gracbet, 
un  camp  retranché  nouvellement  reconnu  dans  les  futaies 
par  M.  Brianchon,  et  dont  H.  Delarue  conserve  un  plan 
levé  par  ses  soins. 

En  avril»  je  faisais  la  visite  de  la  collection  de  feu  U. 
Délié,  notre  membre  correspondant  à  Manéglise.  J'y  ai  ren- 
contré deux  médailles  d'or  recueillies  à  Sandouville,  l'une  à 
Teffigie  de  Charles  Y  avec  ces  légendes  : 

KAROLVS  DI.  GR.  FRANCORV.  REX 
XPC  VINCIT  XP'C  REGNAT  XP'C  IMPERAT 

l'autre  sans  inscriptions  et  gauloise.  La  découverte  de  cette 
dernière  doit  se  rapprocher  de  celle  d'une  autre,  de  grandes 
dimensions,  également  en  or  et  de  la  même  époque,  tronvée 
à  Oudalles.  On  a  rencontré  très  peu  de  médailles  gauloises 
dans  nos  environs.  En  voici  donc  deux  ramassées  pour  ainsi 
dire  à  quelques  pas  Tune  de  l'autre  et  tout  près  de  l'immense 
enceinte  retranchée  de  Sandouville.  Serait-ce.  que  vraiment 
il  y  aurait  entre  ces  fortifications  primitives  et  l'époque  gau- 
loise quelque  rapport  direct? 

Au  Havre,  des  dates  aussi' anciennes  n'ont  jamais  été  for- 
mulées. Les  antiquités  se  rattachant  directement  à  notre 
ville  se  réduisent  à  très  peu  de  chose.  Aussi  avons-nous 
vu  avec  regret,  en  allant  visiter  les  Neiges,  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  1^  de  vestiges  historiques  avait  disparu.  De  iS62  à 
^864,  nous  y  avions  fait  plusieurs  explorations.  Un  plan  que 
nous  avions  rapporté  et  qui  se  trouvait  établi  d'après  les 
indications  d'un  ingénieur  bien  connu  de  la  Société  Havraise» 
M.  Alfred  Villeroi,  dont  le  souvenir  nous  est  si  cher,  un 
plan,disons-nous,laissait  voir  la  direction  de  plusieurs  cbatnes 
de  murailles  et  de  quelques  tours,  du  côté  de  la  mèr.  Nous 
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avions  aussi  vu  et  dessiné  quelques  carreaux  émailléSi  datant 


Ctrreaa  émailK  brifé. 
Les  Neiges.  —  Carreau  émaillé. 

approximativement  du  xiv*  siècle  et  sur  lesquels  des  pièces 
d'armoiries  étaient  imprimées;  le  Musée  du  Havre,  du  reste» 
a  reçu  du  temps  de  M.  Beuron  le  plus  beau  de  ces  carreaux, 
représentant  un  griffon   héraldique  les   pattes  de  devant 


Les   Neiges.  —  Carrean  émaiJld. 

posées  sur  une  branche.  Nous  avions  pris  l'empreinte  d'un 
sceau  circulaire,  qui  s'était  rencontré  en  même  temps  et  qui 


Les  Neiges.  —  Empreinte  de  Sceau, 

nous  donnait  un  nom  inscrit  en  caraclëres  de  la  fia  du  xu* 
siècle,^  et  dessiné  un  luminaire  en  terre  que  nou9  re^ 
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Les  Mcigw.—  Lumiuu*  en  km 

éroaillés,  tout  a  disparu.  Si  un  recueil  de  notes  rédigé  à 
cette  époque  n'en  faisait  mention  détaillée,  nous  pourrions 
douter  que  rien  de  tout  cela  ait  jamais  existé!  Nous  devons 
cependant  excepter,  comme  ayant  échappé  à  cette  destruc- 
tion, outre  le  carreau  du  musée,  une  mesure  en  pierre  pro* 
venant  de  la  chapelle  des  Neiges  et  recueillie  par  un  amateur 
havrais,  M.  A.  Legambier^  le  donateur  du  carreau  émaillé  du 
Musée.  Des  mesures  pareilles  se  voient  au  Musée  des 
Antiquaires  ;  une  semblable  se  rencontrait  aussi  à  peu  de 
distance  des  carreaux   émaillés.  Nous  la  reproduisons  ici  : 


M.  de*  Caumont  les  feiit  remonter  aa  moyen-Age,  ce  qui 
s'accorde  bien  en  efifet  avec  ce  que  nous  trouvons  ici,  car 
nous  croyons  que  Leure  aurait  pu  difficilement  être  une  sta- 
tion romaine,  bien  que  quelques  auteurs  aient  déjà  fait  pres- 
sentir quelque  chose  de  ce  genre.  Nous  n'en  avons  peut  être 
point  encore  fini  avec  le  hameau  des  Neiges  :  comme  les 
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travaux  devront  y  augmenter,  il  faut  s'attendre  tôt  ou  tard  à 
quelque  nouvelle  révélation  de  cet  ancien  port  qui  servit 
comme  de  point  de  transition  entre  Harfleur  et  le  Havre. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  deux  belles  découvertes  de 
4870,  les  plus  belles  qu'on  ait  faites  depuis  longtemps  dans 
nos  environs.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que  nous 
avions  été  prévenus  en  mars  par  M.  Montier-Huet  que  Ton 
venait  de  rencontrer  à  Lillebonne  une  magnifique  mosaïque. 
M.  Léchaut  et  moi  nous  avions  eu  l'avantage  de  faire  la 
connaissance  de  cet  aimable  correspondant  en  4867, et  nous 
avions  pu  apprécier  combien  la  Société  ferait  une  bonne 
acquisition  en  se  l'attachant.  Les  belles  explorations  du 
cimetière  du  Mesnil,  les  dons  reçus  par  notre  Musée,  sont 
encore  sans  doute  présents  à  votre  souvenir,  et  montrent 
que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  La  gracieuse  attention 
avec  laquelle  M.  Montier  nous  a  réservé  la  primeur  de  la 
découverte  de  la  mosaïque  élait  bien  faite  pour  flatter 
Tamour-propre  de  notre  corps  académique  et,  à  notre  tour, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  confiance  que  Lillebonne 
a  montrée  au  Havre  n'a  pas  été  trompée.  Quelques  jours  à 
peine  après  notre  première  course,  notre  Société  adressait  au 
Ministère  de  l'Instruction  publique  un  rappoi*t  sur  la  décou- 
verte, dont  un  ami  obligeant  donna  lecture  au  Congrès  de 
la  Sorbonne.  Depuis,  bien  des  communications  ont  été  faites 
sur  cette  précieuse  mosaïque,  bien  des  commentaires  ont  été 
rédigés  sur  les  sujets  qu'ils  représentent.  Mais  aujourd'hui 
que  nous  reproduisons  dans  ce  recueil  la  correspondance 
échangée  en  juin  4870  sur  cet  intéressant  sujet,  nous  sommes 
presque  étonnés  de  voir  combien  peu  nous  aurions  à  modi- 
fier de  ces  anciennes  données.  Il  y  a  plus,  nous  n'oserions 
les  r  ivondiquer,  tellement  nous  les  trouvons  passées  dans  le 
domaine  public,  si  la  preuve  que  nous  n'y  avons  rien  changé 
ne  subsistait  dans  notre  première  publication,  faite  en  4870 
à  Londres  dans  le  recueil  d'une  société  archéologique  de 
cette  ville.  En  juin,  M.  A.  Fleury,  fils  d'un  de  nos  plus 
estimés  collègues,relevait  en  grandeur  originale  deux  groupes 
de  détail  dont  le  coloris  et  l'exactitude  ne  laissent  rien  à  dé- 
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ne»  peut  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite* 


La  Béotien  d'archéologie  du  Ministère  devait  n'être  qu'une 
transition  pour  nos  communications  archéologiques!  Deux 
mois  après  c'était  l'Institut  qui  écoutait  la  note  commu- 
niquée par  Ut  Menant  sur  la  découverte  d'un  cimetière 
romain  dans  le  jardin  des  Dominicains  du  Havre.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  avec  quel  dévouement 
notre  savant  collègue  consacra  son  temps  et  son  expérience 
h  cette  belle  exploration  qui  donna  k  notre  ville  un  des 
plus  beaux  certificats  d'antiquité  que  possède  le  Gaule.  Je 
n'ai  pas  non  plus  besoin  de  rafraîchir  votre  mémoire  sur  la 
manière  dont  notre  Société  s'est  trouvée  favorisée  en  trouvant 
parmi  ses  membres  un  artiste  connaissant  à  fond  l'art  diffi- 
cile de  la  lithographie.  Les  belles  planches  en  couleur  de 
notre  dernier  recueil  ont  été  reçues  avec  trop  de  faveur  et 
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par  le  public  et  par  les  spécialistes,  pour  qu'il  me  soit  néces- 
saire de  faire  valoir  leur  mérite.  Je  veux  seulement  vous 
faire  voir  combien  un  corps  scientifique  peut  rendre  de 
services  à  l'art  dans  sa  province  aussitôt  que  ses  associés 
prennent  individuellement  intérêt  à  une  question  donnée. 
Et  Dieu  merci  1  cette  fois-ci  rien  ne  nous  a  manqué.  Tout  ce  ' 
que  nous  pouvons  souhaiter,  c'est  d'être  toujours  aussi 
heureux,  car  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter  :  les  sujets 
d'étude  ne  manqueront  jamais  chez  nous.  Il  suffira  pour 
en  tirer  quelque  fruit  de  mettre  en  œuvre  la  bonne  volonté 
et  le  talent;  or  nous  avons  vu  que  ces  deux  choses  se  ren- 
contraient en  faisant  le  tour  de  nos  petits  fauteuils.  Mainte- 
nant que  nous  avons  traversé  ce  qui  compte,  dans  le  langage 
académique,  pour  les  épreuves  difficiles,  il  faut  essayer  de 
nous  maintenir  dans  la  voie  qui  nous  a  été  si  heureusement 
ouverte. 


N'aurions-nous  pour  nous  encourager  que  les  travaux 
de  nos  confrères  ,  ce  serait  déjà  beaucoup.  Sans*  sortir 
de  la  Normandie,  nous  trouvons  un  petit  groupe  qui  réside 
non  loin  de  notre  ville  et  dans  lequel  toutes  les  questions 
monumentales  sont  jugées  en  dernier  ressort.  Les  corps  les 
plus  savants  se  sont  toujours  inclinés  devant  les  décisions 
scientifiques  de  nos  voisins  distingués.  Aussi  ce  sont  de 
vrais  monumentalistes,  ils  savent  reconnaître  l'âge  d'un 
édifice  rien  qu'à  la  manière  dont  ses  pierres  sont  taillées.  Ce 
sont  eux  qui  ont  la  compétence  pour  juger  tout  ce  qui  tient 
aux  monuments  si  rares  des  premiers  siècles  chrétiens.  Que 
de  désappointements  leurs  jugements  ont  amenés!  Mais 
aussi  quelle  belle  chose  que  de  voir  une  science  tellement 
sûre  d'elle-même  qu'elle  va  jusqu'à  se  dispenser  de  ce  qu'un 
linguiste  appelait  le  jargon  scientifique.  Mous  avons  salué 
avec  le  plus  grand  plaisir  la  venue  chez  nous  d'un  de  ces 
hommes  aussi  modestes  dans  leur  abord  que  sûrs  dans  leur 
jugement,  et  nous  avons  été  heureux  de  le  voir  contrôler 
quelques  assertions  «que  nous  avions  cru  devoir  hasarder 
devant  lui  et  un  autre  de  ses  illustres  confrères. 
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II  s'agissait  de  dater  un  monument  dont  les  débris  se  sont 
rencontrés  dans  Tenceinte  de  Lillebonne.  Ce  monument 
existait  encore  il  y  a  un  demi-siècle,  et  Tabbé  Rêver  qui  l'avait 
vu  était  porté  à  croire  qu'il  s'agissait  des  restes  d'un  sacellum 
jomain.  La  description  qu'il  en  faisait  contredisait  cepen- 
dant cette  idée,  mais  nous  ne  pouvions,  en  4866,  qu'exprimer 
des  doutes  mesurés,  en  nous  bornant  à  indiquer  qu'on  avait 
souvent  confondu  en  architecture  les  premiers  siècles  chré- 
tiens et  l'époque  du  paganisme.  L'année  dernière  nous  avons 
pu  aller  un  peu  plus  loin.  M.  Duval,  percepteur  h  Lillebonne, 
qui  occupe  aujourd'hui  l'ancien  presbytère  de  Saint-Denis, 
nous  a  mené  voir  chez  lui  quelques  débris  de  l'édifice,  un 
antéfixe  laissant  voir  une  croix  pattée  inscrite  dans  un  cercle, 
des  fûts  de  colonnes,  un  chapiteau  très  caractérisé  et  des 
sarcophages  datant  évidemment  de  l'époque  chrétienne.  Ce 
qui  était  embarrassant  c'était  que  tout  auprès,  et  môme  au- 
dessous  de  l'ancienne  église,  on  retrouvait  les  ruines  d'une 
villa  romaine.  —  Nous  en  avons  emporté  deux  tuyaux 
de  chaleur  qu'on  peut  voir  au  Musée,  et  dont  l'un  est  très 
finement  travaillé.  On  y  a  recueilli  aussi  une  serrure  antique, 
laquelle  est  une  pièce  presque  unique  par  sa  grande  rareté, 
car..nous  n'en  connaissons  que  deux  analogues.  Mais  nous 
laissions  pour  le  moment  la  villa  romaine  de  côté  pour  ne 
nous  occuper*  que  de  l'ancienne  église  de  Saint-Denis,  fort 
intéressante  pour  nous,  car  nous  connaissons  tous  le  Lille- 
bonne  romain,  mais  le  Lillebonne  mérovingien  nous  est 
peu  connu,  sauf  un  indice  qui  nous  sert  merveilleusement 
bien.  Dans  un  concile  tenu  en  650  à  Châlons,  on  voit  un 
évéque  signer  :  «  Betto,  episcopus  ecclesiœ  de  JuUohonœ 
subscripsi,  »  Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  cet  évéque 
et  sont  arrivés  h  cette  singulière  conclusion  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  d'évôché  de  Lillebonne,  ni  d'église  à  l'époque  indi- 
quée. La  description  de  Rêver,  opposée  comme  nous  l'avons 
dit  à  la  conclusion  que  ses  successeurs  en  ont  généralement 
tirée, la  forme  des  sarcophages  étaient  déjà  des  présomptions  ; 
ce  qui  acheva  de  noua  décider  ce  fut  la  vue  d'un  chapiteau 
provenant  de  l'église,  et  dont  la  forme  et  les  ornements  nous 
semblaient  à  première  vue  dater  des  premiers   temps   du 
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christianisme.  Ayant  eu  l'occasion    de  passer  peu  après   à 


Saint-Dcnit  de  Lilleboiine.—ChapitMa. 

Caen,  nous  soumtmes  nos  observations  à  quelques-uns  des 
savants  spécialistes  de  cette  ville.  M.  de  Caumont  invita  M. 
Bouêt  à  relever  un  dessin  des  sculptures  de  Saint-Denis,  et 
nous  eûmes  le  plaisir  d'apprendre  que  leur  date  était  celle  à 
laquelle  nous  avions  pensé.  Même,  on  rencontra  parmi  les 
chapiteaux  mérovingiens  de  Saint-Jean-de-Poitiers  ,  un 
spécimen  semblable  au  chapiteau  de  St-Denis.  Au  point  de 
vue  monumental  cette  constatation  était  intéressante,  d'autant 
'  plus  que  nous  avions  toujours  présent  à  notre  souvenir  les 
deux  curieuses  miniatures  de  la  chronique  de  Fontenclle  où 
l'on  voit  des  représentations  d'églises  d'un  style  qui  marque 
bien  le  déveioppemenl  de  l'architecture  de  l'époque  méro- 
vingienne à  l'opoquecarlovingienne  (1).  Mais  pour  notre  géo- 


<1)  Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  d'appeler  Tat'ention  sur  ce 
curieux  manusorit,  autrement  qu'en  reproduisant  ces  deux  xnioiatares. 
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graphie  provinciale  elle  était  plus  importante.  Nous  priâmes 
donc  M.  Duval  de  préparer  un  compte-rendu  exact  des 
recherches  qu'il  avait  faites  chez  lui,  et  son  rapport  succinct, 
parfaitement  rédigé,  se  trouve  reproduit  avec  un  plan  de 
l'église  aujourd'hui  détruite,  aux  notes  que  nous  joignons  à 
ces  quelques  pages.  On  y  verra  aussi  une  lettre  fort  intéres- 
sante de  M.  Brianchon,  sur  une  ancienne  maison  décorée  de 
briqaes  moulées,  h  SaintEustache-la-Forét. 

Nous  devons  aussi  rappeler  la  découverte  de  squelettes 
rencontrés  l'année  dernière  dans  la  rue  de  la  Chaussée.  En 
4859  il  en  avait  été  trouvé  à  quelques  pas  de  là,  presque  à 
l'encoignure  de  la  rue  d'Orléans  et  de  la  rue  de  Paris,  et  nous 


^f^^^H 


Sftjnt  Walfrui  —  Miniatvre  do  la  ChroniiiM  de  Foii(eacU«  (BiblioUiè(iae  du  Havnj. 
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tenons  de  M.  Certain,  entrepreneur,  qu*on  en  avait  exhnmé 
de  grandes  quantités,  il  y  a  environ  quarante  ans,  en  bâtissant 
les  maisons  de  cette  partie  sud  de  la  rue  d'Orléans.  A  cette 
époque  on  avait  fait  à  ce  propos  quelques  recherches,  et  oo 
avait  émis  la  supposition  raisonnable  qu'il  s'agissait  d'an 
cimetière  relativement  très  moderne. 

44  Juillet  4874. 
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N'ote  de  M.  Duval,  de  Lillebonne,  sur  les 
diverses  découvertes  faites  à  rempla- 
cement de  l'Eglise  Saint-Denis. 


En  4853,  la  ville  de  Lillebonne  a  fait  percer  une  rue  à 
travers  Tancien  cimetière  de  Saint-Denis,  son  niveau  est  à  peu 
près  d'un  mètre  au-dessous  de  celui  du  cimetière.  Elle  longe 
en  obliquant,  vers  le  sud,  le  côté  ouest  de  l'église.  En  creu- 
sant cette  rue,  on  a  trouvé  un  hypocauste  dont  les  murailles 
étaient  revêtues  de  crépis  coloriés  parfaitement  conservés; 
j'en  ai  encore  quelques  fragments.  Le  plus  grand  des  deux 
conduits  en  terre  cuite  que  j'ai  déposés  au  Musée  du  Havre 
en  provient.  Parmi  les  débris  on  a  trouvé  un  beau  cadenas 
en  fer  que  je  crois  très  intéressant  à  étudier.  Il  est  formé 
d'un  cylindre  en  forte  tôle  (voir  la  planche  de  M.  Devaux], 
garni  de  trois  cercles  de  cuivre  et  fermé  aux  deux  bouts  par 
des  plaques  de  fer.  A  l'une  de  ces  plaques  est  soudé  un 
crampon  dans  lequel  est  passé  un  anneau  de  chaîne.  Dans 
l'autre  est  passée  une  lame  de  fer  terminée  par  un  anneau. 
Cette  lame  de  fer,  qui  devait  terminer  la  chaîne  attenante  au 
crampon  de  l'autre  plaque^  est  maintenue  à  l'intérieur  du 
cadenas  par  un  ressort,  lequel  devait  céder  par  la  pression 
d'une  clef. 

A  très  peu  de  distance  de  cet  hypocauste,  du  côté  du  sud^ 
a  été  rencontré  un  appartement  dallé  en  pierre  de  Hais,  et. 
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au  bout,  un  puits  absorbant.  Du  moins  je  le  juge  tel  parce 
que  les  parois  en  sont  formées  de  pierres  superposées,  dont 
les  intervalles  sont  privées  de  mortier,  et  parce  que  Tune  des 
dalles^  près  du  puits,  était  percée  d'un  trou  rond  de  bnit 
centimètres  de  diamètre  donnant  sur  un  canal  en  pierre 
aboutissant  au  puits.  Il  est  probable,  ce  me  semble,  qu'il 
servait  à  Tégoùt  des  eaux  provenant  du  lavage,  ou  h  absorber 
le  sang  des  victimes,  si  le  puits  faisait  partie  d'un  temple. 

Devant  Téglise,  j'ai  trouvé  plusieurs  sarcophages  en 
pierre  de  Vergelé  qui,  d'après  l'opinion  de  M.  l'abbé  Cochet, 
remontent  à  Tépoque  franque.  Il  y  en  a  encore  au  moins 
deux  restés  en  terre,  que  j'ai  fait  ouvrir  devant  M.  l'abbé 
Cochet  et  M.  Paul  Baudry.  Ils  avaient  déjà  été  fouillés  caries 
ossements  en  étaient  épars.  Ces  tombeaux  étaient  formés,  la 
plupart,  de  deux  pierres  réunies.  Un  seul,  que  j'ai  encore, 
de  très  grandes  dimensions,  est  creusé  dans  une  seule 
pierre.  A  côlé,  et  parmi  les  tombeaux,  j'ai  rencontré  des 
petits  piliers  ou  supports  en  tuiles  romaines,  ayant  feit 
partie  d'hypocaustes  détruits. 

C'est  vers  le  nord  de  l'église  que  j'ai  rencontré  le  plus  de 
débris  gallo-romains  :  des  pans  entiers  de  murailles  écrou- 
lées encore  revêtues  de  leurs  crépis  coloriés,  et  beaucoup 
de  conduits  de  chaleur  en  terre  cuite,  mais  brisés  pour  la 
plupart. 

Dans  toutes  les  parties  du  cimetière,  dont  j'ai  enlevé  les 
terres  sur  une  épaisseur  d'un  mètre  environ,  j'ai  rencontré 
des  petits  vases  en  terre  cuite  très  fragile  revêtus,  en  dedans, 
d'un  vernis  jaune  tirant  sur  le  vert  et  percés  de  petits  Irons 
aux  trois  quarts  de  la  hauteur,  pratiqués  sans  doute  pour 
faciliter  la  combustion  des  encens  qui  y  étaient  déposés  sur 
de  la  braise,  dont  les  vases  se  trouiraient  encore  remplis.  Ils 
étaient  parfois  accompas^nés  de  vases  plus  petits,  en  grès,  de 
la  forme  des  pots  à  fleurs  et  de  la  dimension  des  verres  à 
boire.  —  M.  de  Caumont  a  dû  les  reproduire  dans  son 
Bulletin  monumental,  et  M.  l'abbé  Cochet  dans  son  ouvrage 
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Saini-Deaû  U  LiUebonjM.  —  Plan  i»  M.  DUVAL 
LéaoïDi   DD    PUN. 


A.  E^IÎM  d«  $(•  Denis,  «ojonrd'Iitti  démolie. 

B  Ancien  preebytire. 

C  C  C  C  C  C.      Ancien  cimeliere  de  St-Denie. 

D.  Ru  de  8t-Denit 

£.  Eae  da  Havre. 


F.  Rne  de  Bolbec. 

G.  Rivière. 

H.     Rne  de  l'Eglise 

I.  Bloea1i{ae  de  1870. 
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intitulé:  Sépultures  gauloises,   romaines,  franques  et  nor- 
mandes. 

En  enlevant  les  fondations  de  l'église,  j'ai  rencontré  trois 
murailles  à  peu  près  parallèles.  Ceci  m'a  fait  supposer  que 
l'édifice  religieux  avait  été  construit  sur  l'emplacement  d'une 
construction  romaine.  Une  des  murailles,  d'au  moins  80 
centimètres  d'épaisseur,se  prolonge  bien  au-delà  de  l'empla- 
cement de  l'église;  elle  est  bàtfe  en  pierre  de  tuf  de  petit 
appareil  et  de  la  meilleure  construction,  jusqu'au  milieu 
du  temple,  et  reprise  en  pierre  de  mêmes  dimensions, 
suivant  les  mêmes  lignes,  mais  en  moellon  tendre  et  lié  à 
l'aide  de  très  mauvais  mortier  de  sable  rouge,  comme  si 
elle  avait  été  continuée  à  une  autre  époque.  J'avais  eu  l'in- 
tention de  conserver  ce  beau  morceau  de  muraille,  dont 
l'exécution  était  remarquable*  Il  se  serait  trouvé  en  saillie 
de  50  centimètres  sur  le  gazon  de  mon  jardin  ;  mais  dès  le 
premier  hiver,  la  partie  construite  en  moellon  s'est  complè- 
tement dégradée. 

C'est  parmi  les  débris  de  J'église  que  j'ai  trouvé  les  chapi- 
teaux et  les  fûts  de  colonnes  que  j'ai  conservés. 

L'antéfixe  placé  dans  mon  jardin  actuel,  devait  se  trouver 


Saint-Denis  de  Lillebonne.—  Antéfixe. 
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dans  le  chœur  de  Féglise,  ou  à  côté,  mais  pas  à  l'extrémité 
orientale.  Ne  serait-ce  pas  un  débris  d*une  église  primitive? 
—  L'église  de  Saint-Denis  ne  présentait  d'ailleurs»  d'après 
ce  que  j'ai  entendu  dire,  aucun  caractère  d'ancienneté  (1). 
Une  autre  raison,  qui  pourrait  faire  croire  à  l'existence  d'une 
église  antérieure  plus  considérable,  c'est  que  j'ai  trouvé, 
tout  près  de  la  muraille,  à  l'ouest  et  en  dehors,  à  l'endroit  où 
était  la  sacristie  de  la  dernière  église,  un  massif  de  maçon* 
nerie  très  considérable,  tel  qu'on  avait  dû  établir  pour 
supporter  un  haut  clocher.  —  Il  est  fait  mention  d'un 
évéque  de  Lillebonne  au  concile  de  Ch&lons  en  650.  A 
Ullebonne  même,  un  concile  a  été  tenu  en  4080.  Il  est  donc 
permis  de  penser  que,  de  Tépoque  mérovingienne  au  temps 
des  ducs  de  Normandie,  notre  localité  avait  encore  de  l'im- 
portance. 

D'après  ces  dernières  considérations,  je  serais  porté  à 
penser  que  la  dernière  église  de  Saint-Denis  a  été  reconstruite, 
non  sur  l'emplacement  d'un  édifice  romain  mais  sur  celui 
d'une  église  plus  considérable,  bâtie  dans  les  proportions  que 
réclamait  la  population  à  cette  époque. 

Lillebonne,  Juin  4870. 


(l)C'e8t-ft-dire  d'aDcienneté  relative.  Un  dessin  de  Langlois»  conservé 
aax  archives  du  département  et  représentant  l'intérieur  de  cette  église, 
peut  permettre  d'en  juger. 
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LETTRE  DE  M.  BRIANCHON 
sur  les  Eriques  moulées  d'une  liaison  de  Sl-Eusiacbe^ia*Foré 


■f  ■■■■<> 


Grucfiet^le-Valasse,  iO  Juillet  481i. 

1  loDsieur  le  Secrétaire  delà  Société  Ha?raise  d'Etudes  Diverses 

lUONSlBUa   ET  CHER  CONFRÈRB, 

Vous  me  demandez  quelques  renseignements  sur  le 
briques  renaissance  dont  j'ai  remis,  Tannée  dernière,  deu 
spécimens  au  Mu^ée  du  Havre,  et  dont  j'ai  déjà  eu  Foccasioi 
d'entretenir  la  commission  départementale  des  Antiquités 
Voici,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  cette  découverte. 

C'est  en  1867  que  l'existence  d'une  maison,  décorée  d 
terres  cuites  à  reliefs,  me  fut  signalée  par  M.  Vénambrf 
ageiit-voyer  cantonnai,  à  SaîntRomairr-de-riolbosc  Et  le 
archéologues,  pour  le  dire  ici  en  passant.  De  devraiei 
vraiment  savoir  trop  gré  aux  membres  de  notre  vicinalit 
départementale  qui,  à  l'exemple  de  leur  honorable  chei 
observent  si  religieusement  les  prescriptions  de  l'arrêté  pré 
fectoral  du  15  décembre  182*1 ,  et  ne  perdent  pas  une  occasio 
de  servir  la  science  en  révélant  qui  un  vase,  qui  unemor 
naie,  qui  un  scramasaxe,  qui  une  voie  romaine  ou  un 
maison  du  moyen-àge.  La  maison  dont  il  s'agit  est  située 
Saint-Eustache-la-Forôl,  hameau  de  la  mare  Barbey,  et  s 
trouve  cadastrée  sous  le  numéro  671.  Occupée  successive 
ment  par  M.  Baron  fils,  décédé  vers  1870,  et  par  M°*«  Baro 
mère,  puis  vendue  le  5  octobre  1871,  à  M.  Maraine^  d 
Bolbec,  elle  a  été  enfin  louée  à  un  cultivateur,  du  nom  d 
Goufray,  qui  l'habite  actuellement. 
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Et  ce  n'est  pas  sans  dessein  que,  an  frontispice  même 
de  la  maison,  j'attache  ainsi  quelques  noms  propres.  Je 
voudrais  que  l'histoire  des  briques  de  Saint-Eustache  ne  fût 
jamais  séparée  des  noms  de  M.  et  M"^  Baron,  les  généreux 
et  intelligents  donateurs,  à  la  bienveillance  desquels  sont  dûs 
ces  spécimens  épars,  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  l'étude, 
dans  les  divers  établissements  publics  et  collections  parti- 
culières dont  je  ferai  plus  loin  l'énumération. 

La  maison  Baron  est  un  manoir  complet,  quoique  simple, 
construit  dans  les  premières  années  du  règne  de  François  P'  : 
cheminée  en  pierre,  cellier-cave,  étage  de  rigueur,  rien  n'y 
manque;  mais  tout  cela  réduit  aux   proportions  les  plus 
modestes.  Une  couverture  de  chaume  y  remplace  probable- 
ment l'ancienne  couverture  en  tuile.  L'appareil  se  compose 
de  bois,  brique  et  silex.  Le  silex  forme  les  soubassements, 
et  le  colombage  du  rez-de-chaussée  est  garni  de   briques 
minces,  dites  de  Mélamare,  posées  par  petites  masses  cubi- 
ques ou  losangées,  et  offrant,  selon  le  caprice  ou  le  goût  de 
l'ouvrier,  un  pittoresque  assemblage    de  lignes   verticales, 
diagonales  ou  horizontales.  C'est  le  petit 
étage,  si  petit  qu'il  ne  mesure  guère  que 
'  i^  20  de  haut,  sur  ses  deux  façades,   à 
l'exclusion  des  pignons,  avec  une  partie  des 
greniers,  du  corridor  et  de  la  chambre  du 
milieu,  qui  sont  décorées  de  briques  d'une 
espèce  toute   particulière.    L'étage   ayant 
cinq  ouvertures,  et  le  dessous  des  fenes- 
trelles  étant  garni  en  plâtre,  il  en  résulte 
que  les  entre-fenestrelles  son^^uls  ornés. 
Chaque  entre-colombe  ou  travée  n'a  que 
la  largeur  d'une  brique.  Les  briques,  soit 
entières,  soitcasséesen  deux,  sonlaboutées 
dans  le  sens  longitudinal.  Chaque  travée 
i.  8i.E«uck.  u.F<,rét.     "  «"  coutieut  quc  quatre.  Ceci  dit,  j  arrive 
à  la  description. 

Les  plaques  décoratives  du  manoir  de  Saint-Eustache  sont 
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tout  simplement  des  briques,  et  il  n'est  pas  besoin  d*un  long 
examen  pour  voir  que  ces  briques  ont  été  moulées.  Mais 
comment  7  D'après  M.  Edouard  Garnier,  savant  céramiste  atta- 
ché à  la  direction  des  Beaux-Arts,  «  le  surmoulage  en  bois 
n'est  pas  douteux.  Non  seulement,  dit  i\,  la  trace  fibreuse  du 
bois  est  apparente^  mais  encore  on  reconnaît  dans  la  façon 
dont  sont  faits  les  ornements  le  coup  d'outil, le  iour  de  main^ 
si  vous  voulez,  du  sculpteur  sur  bois.  » 

Cette  opinion  se  trouve  entièrement  confirmée  par  un 
autre  spécialiste,  M.  Milet.  «  Il  me  semble,  écrit  l'habile 
chef  de  fabrication  à  la  manufacture  de  Sèvres ,  dont 
la  compétence  ne  saurait  être  mise  en  doute,  reconnattre 
sur  quelques  fragments  la  trace  fibreuse  du  bois  de  chêne. 
Dès  lors,  on  serait  fondé  à  penser  que  toutes  ces  briques, 
ou  la  plus  grande  partie,  sont  le  produit  d'un  estampage  ou 
surmoulage  pratiqué  sur  les  panneaux  de  bahuts  ou  coffres 
d'un  hucher  bien  approvisionné.  »  En  effet,  ces  briques  sont 
couvertes  des  motifs  les  plus  gracieux  empruntés  à  la 
meilleure  époque  de  la  renaissance.  Médaillons  à  têtes 
d'homme  et  de  femme,  mascarons,  vitraux,  écussons, 
cartouches,  pinacles,  colliers  de  perles,  fleurs  de  lys,  rinceaux, 
tout  le  cortège  connu  des  plus  séduisantes  arabesques  défile 
comme  à  l'envi  sous  les  yeux  de  l'antiquaire  charmé.  Il  y  a 
même  quelques  sujets  de  genre.  Nous  citerons  parmi  ceux- 
ci,  outre  le  pélican  symbolique,  un  gentilhomme  en  toque 
et  tunique,  aux  manches  ouvertes,  dont  nous  faisons  provi* 
soirement  quelque  Saint  Eustache;  une  scène  de  chasse,  et  le 
Couronnement  de  la  Vierge.N'oublions  pas  enfin  une  plaque, 
malheureusement  mutilée,  déposée  au  Musée  de  Rouen, 
marquée    au   chiffre    C.   D.   accompagné    d'une    herse , 
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peut-être  les  initiales  et  les  armoiries  du  briquetier  inconnu 
dont  nous  admirons  les  œuvres. 

Ces  briques  se  divisent  en  deux  modules: 
Grand  Module. 

Lonfiienr  L»rg««r 

0  m.  29     0  m.'43 

0        30     0        49 

Petit  Module. 

6        26     0        42 

0        27     e        «4/2 

L'épaisseur  varie  de  2  à  3  centrmëtres. 

Le  type  d'un  des  médaillons  d'homme,  dont  je  parlais  tout 
à  riieore,  se  retrouve  au  bout  d*une  cheminée  sculptée,  il 
double  linteau  de  pierre  et  bois,  dans  la  chambre  placée 
derrière  la  cuisine  en  surélévation.  Chaque  linteau  est  orné 
du  câble,  si  ordinaire  à  cette  époque  dans  nos  contrées 
qu'on  pourrait  le  regarder  comme  caractéristique,  mais  le 
linteau  de  pierre  seul  offre  deux  médaillons,  un  singe  et  une 
tête  casquée,  deux  grotesques  et  un  écusson,dont  les  armoi'- 
ries  ont  disparu. 

Revenant  à  nos  briques,  il  est  à  remarquer  que,  sur  ùd 
certain  nombre  et  notamment  sur  le  spécimen  dit  au  Saint- 
Eustache,  la  partie  inférieure  de  la  plaque,  iiidépendatite  du 
personnage,  se  termine  par  un  rinceau  jeté  en  travers. 
Preuve  évidente,  selon  nous,  de  l'application  de  deux  moules 
distincts  pour  une  seule  brique. 

J'oubliais  de  dire  que  l'encastrement  des  briques  du 
manoir  de  Saint-Eustache,  entre  les  colombes,  a  constam- 
ment eu  lieu  deux  par  deux  et  dos  à  dos,  de  manière  à 
former  décoration  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Mais  où  et  par  qui  ont  été  fabriquées  ces  briques?  Par  un 
briquetier    adroit,   croyons-nous,   et    propriétaire    d'une 
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maisoii  qu'il  aura  voulue  orner  à  sa  façon,  et  sur  place, 
ainsi  que  semblent  l'indiquer  les  traces  de  jours  que  l'on 
retrouve  encore  à  chaque  pas. 

Il  est  d'an  haut  intérêt,  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la 
céramique,  de  savoir  si  les  briques  du  manoir  de  Saint- 
Eustache  sont  le  résultat  d'une  fabrication  générale  ou  isolée. 
Les  études  comparatives  auxquelles  vont  se  livrer  les  savants 
qui  en  possèdent  maintenant  des  spécimens,  ou  qui  en 
rencontrent  dans  nos  musées,  permettront,  je  n'en  doute  pas, 
d'atteindre  ce  but. 

Quelques  détails  de  statistique  spéciale  ne  seront  peut-être 
pas  ici  déplacés. 

D'après  les  calculs  auxquels  je  me  suis  livré,  j'estime  à  un 
millier,  au  maximum,  le  nombre  primitif  des  briques  em- 
ployées pour  l'ornementation  de  la  maison  de  Saint- 
Eu&taehe. 

Au  mois  de  novembre  4871,  le  chiffre  des  plaques  renais- 
sance, encore  en  place,  pouvait  être  évalué  à  280  briques 
entières  et  50  fragments. 

J'ai  reconnu  environ  une  vingtaine  de  types. 

Voici  maintenant  la  liste,  aussi  exacte  que  possible,  des 
personnes  et  des  établissements  publics  auxquels  ont  été 
distribuées,  depuis  486*7  jusqu'à  présent,  différents  spécimens 
de  briques  moulées  du  manoir  de  Saint-Eustache. 

BriqiiM     p„         ,,        ToW 
entière*     '"»""» 


MM.  Bailliard,    conservateur     de    la 
bibliothèque  publiqQ6,au  Havre, 

pour  le  Musée «. ~....      2  »  2 

Baron  (M°«    ¥•),   propriétaire   à 
Bokbec ...  «... • 4  »         1 
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^.r-  fr.g««it.    ■^?*?" 


MM.  Baudry  (Paul),  membre  de  la 
Commission  des  Antiquités,  à 
Rouen 2  4  3 

Bellegardô  (Bataille  de],  membre 
de  la  Commission  des  Anti- 
quités, à  Rouen 2  >  2 

Blanchet,  conservateur  de  la 
bibliothèque  publique,  &  Mon- 
tivilliers,  pour  le  Musée 2  »  2 

Briancbon ,  membre  de  la  Com- 
mission des  Antiquités,  à  Gru- 
chet-le-Valasse »  2         2 

Cochet  (l'abbé),  conservateur  du 
Musée  des  Antiquités,  à  Rouen, 
pour  le  Musée 3  »  3 

Cochet  (l'abbé),  conservateur  du 
Musée  des  Antiquités,  à  Rouen, 
pour  le  Musée 5         2         7 

Colas  (l'abbé),  chanoine  de  la 
métropole,  conservateur  du 
Musée  céramique,  h  Rouen, 
pour  le  Musée 2  »  2 

Desgenétais,  manufacturier,  & 
Gruchet-le-Valasse »  4  4 

Desmarest,  architecte  en  chef  du 
département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, il  Rouen .%...      »  2  2 

Gouëllain,  membre  de  la  Com- 
mission des  Antiquités,  à  Rouen.      2  4  3 

Girancourt  (de),  membre  de  la 
Commission  des  Antiquités,  à 
Rouen 2  »  2 

^ lit  (le  docteur),  membre  de 

mmission  des  Antiquités,  à 

lebec-en-Caux 4  »  4 

le  docteur),  à  Bolbec »  4  I 


Digitized  by  VjOOQIC       \ 


oitièrM 


-  443  — 


MM.  Huê-Qaesnel,     propriétaire,     à 

Bolbec 4 ^ 2         i  3 

Lecroq   (Âmadis),    propriétaire  à 

Bolbec i  »  4 

Lecuq   (Bernard),  propriétaire  à 

Bolbec ^ ^.«.^     5  »         5 

Hilet,  chef  de  fabrication   à  la 

manufacture  nationale  à  Sèvres, 

pour  le  Musée,  conservateur 

M.  Riocreux,  4867 »  4  4 

Miiet,  chef  de  fabrication   à    la 

manufacture  nationale,  à  Sèvres, 

pour  le   Musée,    conservateur 

M.  Champflcury,  4872 H  »        44 

Milet,  chef  de  fabrication    à   la 

manufacture  nationale  &  Sèvres.      4  »         4 

Montier-Huet,    propriétaire    au 

Mesnil-sous-Lillebonne 4  »  4 

Mûller,  çrganiste  à  Bolbec »         4  4 

Vasse,  propriétaire   à  Gruchet-le 

Valasse »         4  4 

Warengbien  (Louis  de),  avocat  à 

Rouen »         4  4 

Mention  a  été  faite  des  briques  renaissance  de  Saint-Eus* 
tache  dans  diverses  publications,  notamment  dans  le  jour- 
nal le  Nouvelliste  de  Rouen  des  5  décembre  4874  et  47  février 
4872,  et  dans  la  Chronique  des  arts  el  de  la  curiositéf  du  49 
mai  4872.  La  Commission  des  Antiquités  du  département 
de  la  '  Seine-Inférieure  s*en  est  également  entretenue  dans 
plusieurs  séances  des  années  4867,  4871  et  4872.  Enfin, 
M.  Edouard  Garnier,  chargé  de  la  rédaction  du  catalogue  du 
Musée  céramique  de  Sèvres,  a  dû  exécuter  une  vue  de  notre 
manoir  d'après  deux  excellentes  planches  de  M.  E.  Letellier, 
photographe  au  Havre,  qu'il  fera  paraître  prochainement 
avec  une  notice  dans  le  Magasin  pittoresque. 
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3t  ne  434*04S  ipotivoh*  mieux  terminer  cette  note,  qui  n'a 
d*autre  prétention  que  de  résumer,  pour  la  Société  havraise 
d'études  diverses  et  son  érudil  secrétaire,  les  principales 
phases  de  la  découverte  des  briques  renaissance  de  Saint- 
Eustache,  que  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  m'écrivait, 
h  la  date  du  8  janvier  48)2,  un  céramiste  très  distingué, 
M.  G.  Gouéllain,  mon  honorable  collègue  à  la  Commissio// 
des  Antiquités  du  département  : 

€  J'arrive  de  Rome,  et  je  trouve  en  rentrant  les  cu- 
rieux échantillons  de  terre  cuFte  que  vous  avez  eu,  pendant 
mon  absence,  l'attention  de  faire  remettre  au  Mont-aux- 
Malades 

»  Permettez-moi  de  vous  âltè,  en  quelques  mots,  mon 
opiiiion  sur  ces  moncrm&nts  de  cérarmiqae  destinés  1i  Vorne- 
mentation  extérieure  d'une  maison  de  bois.  Ih  me 
paraissent,  à  nen  pas  dotïter,  apipartenir  ^u  xvi*  siècle.  Le 
style  des  arabesques  se  retrouve  dans  tous  les  ouvrages  de 
cette  époque,  sculptorres,  vitraux,  caffîgraphie  des  manus- 
crits. Toutefois,  ce  n^est  -pas  de  Tan  normatid,  ni  "At  l'art 
français;  c'est  de  l'art  hatiem,  appliqué  par  une  main  fran- 
çaise peut-être,  mais  ce  ne  sont  potrri  ta  des  épaves  de 
notre  génie  indigène. 

»  Je  revoyais  le  mois  dernier,  à  Turin,  le  palais  Carignan; 
i\  eêi  'ca»struit4out  en  terre  ouite,  et  l'on  y  voii  des  motifs 
analogues  k  ceux  que  j'«  sous  les  yeux.  Seulement  le  palais 
est  colossal,  et  «façonné  par  assises  d'énormes  blocs;  tandis 
que  vos  pantieouK,  légers 'et  plus  résistants,  ont  été  exécutés 
pour  entrer  d«R6  la  c<Mi8truction  d'un  édifice  en  colombage. 
En  Italie,  j*ai  vu  avec  plaisnr  que  remploi  de  la  terre  cuite 
comme  élément  de  consitructton ,  tend  à  repars^tre.  On 
répare  le  ipalais  €arignan  dans  le  style  ancien  et  avec  les 
mêmes  >matériaux.  A  Milan,  on  fort  beau  palais  moderne 
vient  d'dtre  aolievé  dans  ce  système:  on  ne  peut  désireir 
quelque  ohœe  de  iplus  solide,  de  plus  gracieux  et  de  p\u$ 
satisfaisant  à  Toeil.  )Avec  le  Uimps,  la  terre  cuite  prend  va 
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ton  excellent,  et  je  voudrais,  pour  Thonneur  de  nos  archi- 
tectes, les  voir  s'inspirer  de  pareils  modèles  ;  cela  vaut  mieux 
que  les  peintures  et  les  tioritures  qui  se  dégradent  et  s'effa- 
cent. L'emploi  de  la  terre  cuite,  comme  décoration  d'édifices, 
avait  séduit  les  merveilleux  artistes  du  xvi^  siècle.  Je  vous 
rappellerai  qu'à  Rouen  la  plus  belle  maison  de  la  rue  de  la 
Grosse-Horloge  renfermait,  dans  des  cartouches  en  bois, 
des  sujets  en  terre  cuite.  J'en  possède  un  fragment  informe 
qui  représente  Hercule  combattant  l'hydre  de  Lèrne.  La 
cheminée  de  la  maison  de  notre  ami  et  collègue,  M.  l'abbé 
Colas,  est  en  terre  cuite,  et  vous  savez  qu'elle  est  un  monu- 
ment des  plus  précieux  de  l'époque  de  Louis  XU.  Rien 
d'étonnant  donc,  si  nous  trouvons,- non  loin  de  Rouen,  des 
monuments  analogues.  » 
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NOTE 

SUR 

Quelques  AnOquilés  de  Gonfreville-l'Orcher  el  de  Ilonfleur 
Pae  m.  J.  BAILLIARD 

lembre  Bésidast 


Au  mois  de  janvier  dernier  une  lettre  de  M.  Toutain- 
Mazeville  annonçait  la  découverte  d'objets  antiques  à  Gon- 
freville-l'Orcher. A  cette  nouvelle,  deux  membres  de  la 
Société  d*£ludes  diverses  pensèrent  que  le  meilleur  moyen 
de  manifester  de  l'intérêt  pour  ces  exhumations,  c'était  de 
se  rendre  sans  retard  à  l'invitation  qui  leur  était  adressée 
indirectement,  et  le  surlendemain  ils  étaient  en  route. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  terre  de  Gonfreville- 
l'Orcher  livrait  à  la  curiosité  des  modernes  des  dépôts 
confiés  par  les  anciens. 

En  1845  des  coins  ou  hachettes  en  bronze  ont  été  trouvés 
et  brisés  bêtement  par  les  terrassiers  qui  les  avaient  déterrés. 
Quelques  spécimens,  sauvés  par  M.  Dubocage  de  Bléville, 
ont  été  donnés  par  lui  au  Musée  du  Havre,  où  ils  sont 
encore,  à  côté  de  trois  autres  hachettes  du  même  genre, 
ramassées  à  la  Hève  en  4863.      , 

En  4858  M.  Toutain-Mazeville  a  ajouté  à  la  collection 
municipale  du  Havre  d'autres  coins  découverts  par  lui  au 
hameau  de  Notre-Dame-des-Bois.  Du  dépôt  trouvé  dans  ce 
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hameau,  fl  a  gardé  deux  objets  plus  rares  que  les  autres. 
C'est  d'abord  la  moitié  d'un  moule  de  hachette,  d'un  beau 
travail,  avec  une  ornementation  extérieure  assez  soignée. 


f 

I 


C'est  ensuite  un  moule  de  lance,  pièce  unique  ou  du  moins 
jugée  telle  jusqu'à  ce  jour  avec  quelque  fondement.  Rien  de 


semblable  n'a  en  effet  été  remarqué  par  les  antiquaires  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'entretenir  des  relations.  Rien 
d'analogue  n*a  été  vu  non  plus  par  moi,  soit  dans  les  musées, 
soit  dans  les  recueils  de  planches  archéologiques. 
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Ces  deux  moules,  réputés  gaulois,  sont  en  bronze,  et 
servaient  probablement  &  fabriquer  des  armes  du  même 
métal.  Voilà  pourquoi  tout-à-l'heure,  en  parlant  de  la  desti- 
nation de  l'un  d'eux,  j'ai  évité  de  me  servir  des  mots  fer  de 
lance.  Cependant  le  fer  n'était  pas  inconnu  des  Gaulois 
même  avant  la  domination  romaine.  Après  la  conquête  de 
César  ce  métal  devint  d'un  usage  plus  général.  Sur  la 
mosaïque  de  Lillebonne  les  pointes  des  flèches  et  des  lances 
sont  de  la  couleur  du  fer.  Il  est  en  outre  à  noter  que  dans  ces 
dernières  le  profil  de  la  partie  métallique  est  un  triangle, 
tandis  que  dans  les  armes  fabriquées  à  Notre-Datne-des- 
Bois  il  offrait  l'image  d'une  losange. 

11  est  difficile  de  rattacher  ces  deux  moules  à  une  époque  ^ 
précise.  De  ce  qu'ils  sont  gaulois  il  ne  résulte  pas  qu'ils 
appartiennent  à  un  temps  antérieur  aux  victoires  de  César, 
car  de  même  qu'en  Algérie  l'industrie  arabe  n'est  pas 
anéantie  par  l'importation  des  produits  français,  de  même 
les  arts  industriels  de  la  Gaule  ont  dû  survivre  à  la  conquête 
romaine.  D'un  autre  côté  les  ornements  extérieurs  qu'on 
remarque  sur  ces  moules  ne  doivent  pas  fournir  une  objec- 
tion contre  leur  antiquité  reculée,  puisque  les  Aryas  Celtes, 
lorsqu'ils  habitaient  les  vallées  et  les  plateaux  de  l'Asie 
centrale,  donnaient  déjà  à  leurs  armes  une  ornementation 
élégante.  Ce  goût  du  décor  a  toujours  été  assez  vif  chez 
cette  race  et  je  ne  crois  pas  que  pour  se  développer  il  ait  eu 
besoin  de  l'intervention  romaine. 

J'arrive  maintenant  à  la  découverte  qui  a  motivé  la  lettre 
de  M.  Toutain-Hazeville  et  l'excursion  faite  à  Gonfreville- 
rOrcher  en  janvier  dernier  par  deux  d'entre  nous. 

Au  commencement  de  l'année,  dans  les  environs  du  parc 
d'Orcher,  des  ouvriers,  en  creusant  la  terre  pour  planter 
un  pied  de  taillis,  ont  mis  au  jour  deux  objets  d'une  fabrica- 

32 
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-Mo- 
tion ancienne.  Ces  denx  bronzes  étaient  é?ideinment  sem- 
blables dans  lear  nouveauté»  mais   l'un  d'eux  n'est   plus 
qu'un  fragment  dont  la  partie  supérieure  n'a  pu  être  retrouvée. 


Celui  qui  n'a  pas  été  brisé  mesure  environ  deux  déci- 
mètres de  hauteur.  Comme  Ta  fort  bien  observé  M.  Toutain- 
Mazeville^  il  semble  sortir  de  la  main  de  Touvrier,  car  on  y 
voit  non  seulement  toutes  les  lignes  tracées  par  le  tour,  mais 
même  les  coups  de  lime.  La  base  de  cet  objet  est  formée  par 
un  disque  orné  de  cercles  concentriques  et  supporté  par 
trois  pieds  équidistants.  A  la  partie  supérieure  de  la  tige  se 
trouve  un  creux  avec  des  jours  latéraux.  Les  premiers  cu- 
rieux prirent  ce  vieil  ustensile  pour  un  chandelier,  et  ils  ne 
se  trompaient  qu'à  moitié,  car  c'est  un  porte-lampe.  On 
peut  voir  Timage  d'un  meuble  à  peu  près  semblable  sur  la 
la  planche  xvii  des  Antiquités  gallo-romaines  des  Eburovi- 
queSf  publiées  d'après  les  recherches  et  les  fouilles  dirigées  par 
M.  Th.  Bonnin.  (Paris,  Dumoulin,  4860.) 

Ici  encore,  après  avoir  précisé  la  destination  des  objets, 
il  reste  à  examiner  à  quelle  population  il  convient  de  les 
attribuer,  car  l'épithète  gallo-romain  indique  la  juxtaposi- 
tion de  deux  peuples  qui  ont  mêlé  sur  notre  sol  bien  plutôt 
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leurs  idées  et  leurs  coutumes  que  leur  sang.  La  curiosité 
scientifique  se  pose  donc  naturellement  ce  problème  :  les 
porte-lampe  en  question  sont-ils  gaulois  ou  romains  ? 


Les  Celtes  antérieurs  à  Vercingélorix  ont  dû  savoir 
s'éclairer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons.  Il  serait  même 
extraordinaire  qu'ils  n'eussent  pas  eu  un  meuble  aussi 
simple  que  la  lampe.  M.  Adolphe  Pictet  croit  que  les  Aryas 
Celtes  connaissaient  d<^jà  ce  mode  d'éclairage  artificiel  avant 
leur  sortie  de  l'Asie.  D'un  autre  côté,  le  même  auteur  déduit 
de  certains  mots  d'origine  latine  retrouvés  dans  les  langues 
celtiques  que  les  modèles  romains  ont  dû  être  portés  dans 
le  nord-ouest  de  l'Europe  comme  articles  de  commerce.  C'est 
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en  effet  ce  qae  semblent  indiquer  l'irlandais  eaindeal,  le 
cymraeg  eanvyl^  Tarmoricain  eantol,  dérivés  du  latin  ean- 
delà.  Bref,  on  pourrait  trouver  dans  notre  pajrs  des  objets  de 
ce  genre  fabriqués  les  uns  par  les  Celtes  les  autres  par  les 
Romains.  Mais  pour  voir  que  les  bronzes  déterrés  h  Gonfre- 
Tille-FOrcher  appartiennent  à  la  seconde  catégorie,  il  sufBt 
"*'  'eter  un  coup  d*œil  sur  la  collection  pompéienne  gravée 
trait  sur  cuivre  par  Roux  atné. 


luelques  mois  après  cette  découverte ,  c'est-à-dire  en 
il,  le  sol  de  Gonfreville-rOrcher  rendait  encore  quatre 
Vailles  qu'il  recelait  depuis  bien  des  siècles.  Elles  se 
ivent  aujourd'hui  entre  les  mains  de  H.  Toutain- 
seville. 


.'une,  en  or,  est  une  pièce  gauloise  anépigraphe. 


iCS  trois  autres,  en  argent,  sont  des  deniers  romains  d'un 
e  connu.  Voici  là  description  du  moins  ancien  : 

îur  la  face  la  tête  de  JulesCésar  laurée,  à  droite. 


Lu  revers  Cœsar  Divi  Filins,  c'est-à-dire  César  fils  de 
sar)  le  Divin.  Cette  inscription  encadre  une  figure  qu'on 
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peut  considérer   comme   une  traduction  d'une   allégorie 
empruntée  au  Carmen  Sœculare  : 

Apparetque  beata  pleno 
Copia  cornu. 

Sur  la  pièce  de  Gonfreville-rOrcher,  TAbondance,  debout, 
tient  non-seulement  une  corne  remplie  de  fruits^  mais 
encore  une  branche  d'olivier. 

Les  deux  autres  deniers  appartiennent  à  la  série  des 
médailles  dites  consulaires.  L'un  se  réfère  à  la  famille 
Rutilia,  l'autre  k  la  famille  Plautia.  Tous  les  deux  ressemblent 
parfaitement  à  ceux  qui  ont  été  décrits  et  (<ravés  dans  le 
grand  ouvrage  de  Cohen. 

Sur  la  médaille  Rutilia  se  lisent  les  quatre  lettres  Flac 
(Flaccus).  A  côté  se  dessine  la  tête  de  Pallas  tournée  à  droite 
et  coiffée  du  casque  ailé. 


Au  revers  L.  RuHli  {Lwcius  Rutilius).  Une  Victoire,  debout 
dans  un  bige  au  galop,  à  droite,  tient  une  palme. 

La  date  de  cette  pièce  est  environ  l'an  674  (80  ans  av.  J.-C). 
On  présume  qu'elle  a  été  frappée  par  Lucius  Rutilius  qui  fut 
juge  dans  le  procès  d'Oppianicus  en  685  (69  ans  av.  J.-C). 

Sur  la  médaille  Plautia  on  lit  I.  PlauHus  (Lucius  Plautius) 
sous  un  masque  échevelé  et  vu  de  face. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  454  — 

Au  revers  Plancm,  L'Aurore,  volant  par  les  airs,  conduit 
les  quatre  chevaux  du  soleil. 

Ces  emblèmes  font  allusion  à  Tinstilution  des  petites 
Quinquatries,  sorte  de  carnaval  qui  était  célébré  aux  ides 
de  juin  par  les  tibicines  ou  joueurs  de  flûte.  Voici  ce  que 
Tite-Live  et  Ovide  racontent  à  ce  sujet  : 

L'édile  Appius  Claudius,  considérant  le  goût  immodéré  des 
Romains  pour  les  plaisirs  et  le  luxe,  remit  en  vigueur  une 
loi  qui  restreignait  la  pompe  des  funérailles  et  réduisait  à 
dix  le  nombre  des  tibicines.  Ceux-ci  fort  irrités  se  mirent  en 
grève,  et  se  retirèrent  à  Tibur.  Il  n'en  resta  pas  un  seul  à 
Rome»  même  pour  les  sacrifices.  Ce  motif  de  religion  fit 
surtout  regretter  leur  absence,  et  Ton  députa  aux  Tiburtins 
pour  demander  les  fugitifs.  Les  Tiburtins,  après  avoir 
engagé  inutilement  les  grévistes  it  s'en  retourner  d*eux- 
mémes,  les  grisèrent  dans  un  festin,  puis  les  chargèrent 
pêle-mêle  sur  des  charriots  qui  les  portèrent  à  Rome. 
Lorsqu'ils  furent  revenus  de  leur  assoupissement,  le  peuple, 
accouru  en  foule,  leur  fit  promettre  de  na  plus  s'enfuir,  et 
pour  les  amadouer  on  leur  permit  de  oélébrer  à  perpétuité 
une  fête  annuelle  pendant  laquelle  ils  &«  promèneraient  en 
longues  robe^  dans  les  rues  et  chanteraient  avec  toute 
licence. 

Ovide  suppose  que  le  Sénat  ne  voulait  pas  les  receroir, 
et  que,  pour  vaincre  cette  opposition  ,  l'édile  PUutius 
déguisa  les  musiciens. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  fait  explique  très  nettement  les 
emblèmes  de  notre  médaille.  L'Aurore  désigne  l'époque  du 
retour  des  tibicines  et  le  masque  leur  coutume  caroa* 
valesque. 

Le  nom  de  Plancus  qu'on  lit  sous  la  figure  de  l'Aurore 
rappelle  aux  latinistes  plus  d'un  passage  d'un  de  leurs 
poètes  favoris.  C'est  à  L.  Munatius  Plancus,  ami  de  Jules 
César,  gouverneur  de  la  Gaule  Transalpine  et  fondateur  de 
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Lyon,  qu'Horace,  dans  une  de  ses  odes,  donne  avec  une 
suprême  élégance  d'expression  le  vulgaire  conseil  de  boire. 
C'est  le  même  que  le  poète  mentionne  lorsqu'à  propos  d'une 
de  CCS  petites  trahisons  auxquelles  on  est  sensible  à  vingt 
ans  il  s'écrie:  «  Je  n'aurais  pas  supporté  cela  sous  le  con- 
8.ulatde  Plancus.  » 

Non  ego  hoc  ferrem  calida  juvenia 
Consuls  Planco. 

Voilà  pourquoi  de  nos  jours  encore  les  érudits  appellent 
le  printemps  de  la  vie  le  consulat  de  Plancus.  Certes  ce 
personnage  eût  pu  à  bon  droit  faire  figurer  un  masque  sur 
^es  médailles,  car  il  ne  rougit  pas  déjouer  un  rôle  dans  un 
ballet  en  présence  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  Cependant,  et 
quoiqu'on  soit  tenté  de  croire  tout  d'abord,  ce  n'est  pas 
lui  qui  est  nommé  sur  notre  médaille.  Celle-ci  fut  frappée 
en  740  (44  ans  av.  J.-C.)  et  le  gouverneur  de  la  Gaule  ne  fut 
consul  que  deux  ans  plus  tard.  D'un  autre  côté  nous  lui 
connaissons  trois  frères  dont  un,  adopté  par  L.  Plautius, 
s'appelait  par  suite  L.  Plautius  Plancus.  Ne  serait-ce  pas  ce 
dernier  qui^  selon  la  version  d'Ovide,  aurait  couvert  d'un 
masque  le  visage  des  tibicines  pour  les  introduire  dans 
Rome  contre  la  volonté  du  Sénat?  Il  est  d'ailleurs  avéré  qu'à 
cette  époque  L.  Plautius  Plancus  était  encore  vivant.  Ce  fut 
seulement  l'année  suivante  que,  proscrit  par  les  triumvirs 
avec  l'assentiment  de  son  frère,  il  périt  de  mort  violente. 


IL 


Vers  le  temps  où  ces  découvertes  se  faisaient  à  Gonfreville- 
rOrcber,  un  archéologue  zélé,  M.  Duval,  percepteur  des 
contributions  à  Lillebonne,  signalait  d'autres  antiquités 
trouvées  près  de  Honfleur  sur  le  versant  de  la  côte  de 
Houlineaux. 

En  ouvrant  une  carrière  destinée  à  fournir  du  caillou  de 
lestage  on  avait  exhumé  des  squelettes  humains,  et  pen(hnt 
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plusieurs  jours  la  ?ue  des  passants  avait  été  attristée  par  un 
crâne  laissé  au  bord  de  la  route.  Quelques  fragments  de  fer 
oxydé  recueillis  à  côté  de  ces  ossements  dans  une  argile 
siliceuse  attestaient  que  ces  restes  appartenaient  à  Tépoque 
romaine. 

Bientôt  après>  non  loin  de  la  fontaine  de  Moulineaux,  la 
pioche  des  carriers  rencontra  une  cachette  monétaire.  Les 
pièces  étaient  renfermées  dans  un  silex  creux.  Ce  caillou, 
aujourd'hui  brisé,  constituait  une  tire-lire  des  plus  curieuses 
et  des  plus  propres  à  tromper  les  regards  inquisiteurs  des 
amateurs  trop  ardents  d'espèces  monnayées.  Malgré  les 
progrès  en  tout  genre  imaginés  depuis  la  domination 
romaine^  un  avare  du  xix*  siècle  n'imaginerait  rien  de 
mieux. 

Plusieurs  monnaies  ont,  dit-on,  été  perdues  presque 
aussitôt  que  trouvées.  Mais  deux  en  or  et  cinquante-quatre 
en  argent  ont  été  mises  en  dépôt  à  l'Hôtel-de-Ville  de 
Honfleur,  où  M.  Langlois,  secrétaire  de  la  mairie,  les  a 
montrées  avec  la  plus  aimable  complaisance  aux  numismates 
des  environs. 

Les  deux  deniers  d'or  appartiennent  au  type  suivant  : 

Cœsar  Augwtus  Divi  Filins,  c'est  à-dire  «  César  Auguste 
fils  de  (César)  le  Divin.  »  Tête  d'Auguste  laurée,  tournée  à 
droite. 

Revers  :  Caius  Lucius  Cœsares  Augusti  Filii  Consules 
designati  Principes  JuDentutis,  c'est-à-dire  «  Caîus  et  Lucius, 
Césars,  fils  d'Auguste,  consuls  désignés,  princes  de  la 
jeunesse.  »  —  Caîus  et  Lucius,  voilés  et  couverts  de  la  toge, 
debout,  soutiennent  chacun  une  haste  et  un  bouclier  posé 
à  terre.--  Au-dessus ^mpu/um  et  Zi^uu^. 

Onze  deniers  d'argent  portent  des  inscriptions  et  figures 
semblables. 
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En  mettant  dans  son  caillou  creux  ces  treize  pièces,  qui 
sont  les  moins  anciennes  de  la  collection,  le  thésauriseur  a 
daté  la  formation  de  son  trésor.  Cet  économe  personnage 
vivait  sans  doute  quelques  années  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  autres  monnaies  sont  des  médailles  consulaires  parmi 
lesquelles  j'ai  nolé  celles  qui  se  trouvent  indiquées  de  la 
manière  suivante  dans  le  recueil  de  Cohen  : 

FamillM  N»  d  ordre  Valeur  Date  de  k  frappe. 

Descriptioa         Planche  An  de  Borne  Av.  J.-C. 

Acilia 11  3  2  700  54 

Antestia 18  9  20  738  16 

Anlonia 72  42  1  711  42 

»      ^ 74  43  1  711  42 

» 80  49  1  711  42 

Aquilia 13  13  30 

Aurélia 13  5  1  662  92 

Barbatia 1  -13  713  41 

CsBcilia 36  9  6 

Garisia. 3  3  2  705-706  49-48 

Garvilia 3  3  1  670  84 

Claudia. 4  3  1  680  74 

11  6  3  716  38 

Gonsidia 5  5  1  705  49 

Comelia...M 25  10  2  657-682  97-72 

Cupiennia 1  13  560-563  194-191 

Domitia 14  4  20 

flosidia ^ l  12  688-695  66-59 

HosUlia 3  3  3  708-709  46-45 

Julia ^..  10  9  1  704  50 

»   11  10  l  704  50 

»   21  17  1  708  46 

Marcia 20  8  2  705  49 

NsBvia 1  1  1  680  74 

Nasidia 1  1  25  716-718  38  36 

Porcia 9  9  2  708  46 

Postumia 9  8  4  710  44 

Procilia 2  2  2  fin  du  vu*  s. 

Roscia 1  1  2  688-695  66-59 

Rubria 1  1  2  668-669  86-85  * 

Tiluria 2  2  1  668  88 

Tullia 1  1  2  657-660  97-94 
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Selon  Tacite  les  anciens  Germains  préféraient  les  monnaies 
anciennes  et  connues  depuis  longtemps,  comme  celles  qui 
étaient  dentelées  et  qui  représentaient  des  biges.  Pecuniam 
probant  veterem  et  diû  notam,  serratos  bigatosque,  Â  ce 
compte  les  ancêtres  de  nos  rapaces  voisins  auraient  parti* 
culièrement  estimé  la  Naevia  n*'^,  la  Roscia  n*»  4  comme 
dentelées,  TAurelia  n«  43,  la  Claudia  u^  4,  la  Procilia  n»  2, 
comme  dentelées  et  marquées  de  biges. 

Pour  nous,  les  médailles  consulaires  offrent  de  l'intérêt 
d'abord  par  leur  ancienneté,  ensuite  par  lo5  noms,  les 
portraits  et  les  emblèmes  très  variés  qu'elles  offrent  aux 
regards. 

De  celles  qui  appartiennent  au  trésor  de  Moulineaui,  la 
plus  ancienne,  la  Porcia  n^  9,  date  de  Tan  94  av.  J.-C. 
L'Aurelia  n*>  43  a  été  frappée  en  95,  la  Tituria  n*  2  en  86, 
la  Rubria  n^  4  en  86  ou  85,  la  Carvilia  n*^  3  en  84,  la  Cornelia 
no  25  de  97  à  72. 

Parmi  les  personnages  nommés  il  en  est  de  fort  obscurs, 
par  exemple  le  Tibeiius  Claudius  de  la  Claudia  n<>  4,  duquel 
tout  ce  que  nous  savons  c'est  qu'il  a  vécu.  Mais  d'autres 
noms  frappent  vivement  notre  imagination.  Tel  est  par 
exemple  celui  de  Lucius  Titurius  Sabinus,  père  de  ce  lieute- 
nant de  Jules  César  qui  en  l'an  678  de  Rome  vainquit 
Yiridorix  et  les  Armoricains  sur  le  territoire  de  la  future 
Normandie. 

Les  médailles  consulaires  rappellent  souvent  des  actions 
d'éclat  ou  des  fonctions  honorables. 

Les  fonctions  sont  quelquefois  indiquées  par  une  inscrip- 
tion. On  lit  par  exemple  au  revers  de  l'Acilia  n^  U  :  Manius 
Aciliu8lIIvir;  —  suT  l'Antestia  n®  46:   C.   Antistitis  Vêtus 
m  vir;  —  sur  l'Aquilia  n*>  43  :   L.  Aquilius  Florus  III vir; 
-  au  revers  de  la  Cœcilia  n®  36  :  Scipio  imp.  ;  —  au  revers 
e  la  Cornelia  n"*  25  ;    Cn,  Len.  Q,   ex  S.   C,  (qucestor  ex 
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Senatys  consulto);  —  au  revers  de  la  Domitia  n*  14:  Cn 
Domilius  imp.  {Cnœus  Domitius  imperaior)  ;  —  sur  la 
Hosidia  n*»  \  :  Gela  triumvir  ;  —  sur  la  Julia  u®  21  :  Cos.  terU 
dicL  iter,  fCcesar  consul  terlià  dictator  iterum),  et  au  revers  : 
Augur  pontifex  maximus.  Les  triumvirs  dont  il  s'agit  dans 
ces  citations,  sont  des  magistrats  monétaires. 

D'autres  fois  les  faits  honorables  sont  exprimés  par  des 
emblèmes.  Exemple  ;  au  revers  de  TAcilia  n«  44  Hygiée  debout 
à  gauche  appuyée  sur  une  colonne  donne  à  manger  à  un 
serpent.  C'est  une  allusion  à  un  des  ancêtres  de  la  famille 
Acilia,  grec  d'origine,  qui,  le  premier,  exerça  la  médecine  à 
Rome.  Cette  interprétation  est  préférée  par  Cohen  à  celle 
de  Patin,  qui  en  se  fondant  sur  cet  emblème  ainsi  que  sur  les 
mots  SaluHs  et  Valetu^  avait  cru  pouvoir  attribuer  à  Manius 
Acilius  la  qualité  de  triumvir  valétudinaire.  —  Au  revers  de 
TAntestia  n<>46  un  simpule,unlituus,un  trépied  et  une patère 
se  réfèrent  aux  quatre  ministères  religieux  d'Auguste  qui  fut 
pontife,  augure,  septemvir  épulon  et  quindécimvir  des  rites 
sacrés.— Au  revers  de  la  Caecilia  n^BG  un  éléphant  marchant^ 
à  droite  fait  penser  aux  exploits  de  Scipion. —  Sur  la  Hostilia 
noS  une  tête  de  la  Pâleur  rappelle  un  vœu  du  roi  TuIIus 
Hostilius.  Dans  un  combat  contre  les  Véiens,  les  Romains 
furent  saisis  de  terreur  en  voyant  les  Albains  prendre  la 
défense  de  leurs  ennemis.  Pour  dissiper  la  crainte  de  ses 
soldats^  Tullua  promit  des  temples  à  la  Peur  et  à  la  Pâleur.— 
Sur  la  Julia  nMO  une  têtediadémée  de  Vénus,  à  droite,  et  au 
revers  Enée  portant  Anchise  et  le  Palladium  parlent  de 
l'origine  de  César,qui  prétendait  descendre  d'Iule, fils  d'Enée 
et  petit-fils  de  Vénus,—  Sur  la  Julia  n**.  44  l'éléphant  foulant 
aux  pieds  un  serpent  serait,  d'après  Eckhel,  le  symbole  de 
Jules  César  écrasant  ses  ennemis.  —  Au  revers  de  la  même» 
un  simpule,  un  aspersoir,  une  hache  et  un  bonnet  de  flamine 
disent  plus  clairement,  de  même  que  lesimpule,raspersoir  et 
le  praefericulum  do  la  Julia  n<»t4,  que  l'assassin  de  la  républi- 
que romaiiiie  exerça  divers  ministères  sacrés.— Au  revers  de  la 
Harcia  n^  30  l'aqueduc  Marcien  apparaît  surmonté  d'une  sta- 
tue équestre.  Cette  statue  est  celle  du  prêteur  Qaintus  Marciu^ 
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Rex,auquel  on  devait  rachëvement  Je  l'aqueduc  imaginé  par 
Ancus  Marlius.  —Sur  la  Nasidia  n®  4  un  Iridentet  un  dau- 
phin appellent  notre  attention  sur  les  exploits  militaires  de 
Cnœus  Pompée.  —  Sur  la  Porcia  n^'Q  une  télé  de  la  Liberté 
remémore  la  loi  Porcia  {de  provocatione)  qui  défendait  sous 
les  peines  les  plus  sévères  de  frapper  un  citoyen  romain  avec 
des  verges. 

D'autres  emblèmes  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  qu'on 
appelle  parlanUt,  Tels  sont  en  blason  les  maillets  des  Mailly, 
le  créquier  des  Créquy,  les  chardons  des  Cardona,  le  noyer 
des  Nogaret,  la  châtaigne  des  Castagna,  les  poires  des 
Peretti,  les  cent  œils  des  Santeuil,  le  poil  levé  des  Pellevé, 
le  calice  de  Galice,  le  lion  de  Léon,  le  château  de  Castille,  le 
houx  des  Quelen,  le  cordes  Horn,  la  porte  des  Durer,  etc. . . 
L'antiquité  a  connu  cette  espèce  de  rébus  et  c'est  ce  qu'attes- 
tent plusieurs  des  médailles  de  Moulineaux.  Ainsi  l'Hygiée 
que  nous  avons  notée  au  revers  de  l'Acilia  n«  44  paraît  non- 
seulement  indiquer  la  profession  indiquée  par  un  des 
ancêtres  des  Acilii,  mais  encore  expliquer  le  nom  de  cette 
famille.  Àkéomai  en  grec  signifie  «je guéris.  »  —  Il  y  a  une 
allu&ion  semblable  dans  le  simpule,  le  lituus^le  trépied  et  la 
patère  représentés  au  revers  de  l'Antestia  n*'  46,  car  en  latin 
Antistes  veut  dire  pontife.  —  Au  revers  de  l'Aquilia  n«  43  une 
fleur  rappelle  le  nom  de  Florus. — Sur  la  Cupiennia  n**  4, 
derrière  la  tête  de  Pallas,  une  corne  d'abondance,  Copia^  se 
réfère  au  nom  de  Cupiennius,  —  Sur  la  Julia  n*44  on 
remarque  un  éléphant,  et  en  langue  punique  le  nom  de 
cet  animal  se  prononçait,  dit-on,  comme  celui  de  César.  — 
Au  revers  de  la  Tituria  n°  SI  le  rapt  des  Sabines  a  été  figuré  à 
cause  du  surnom  de  Sabinus  porté  par  plusieurs  membres 
de  la  famille  Tituria. 

J'ai  parlé  de  portraits.  Le  plus  beau  de  ceux  que  nous 
montre  le  trésor  de  Moulineaux  orne  la  Nasidia  n<>  4 .  C'est 
celui  de  Pompée,  de  cet  illustre  homme  de  guerre  qui 
vainquit  Sertorius  et  Perpenna,  extermina  les  6,000  esclaves 
soulevés  par  Spartacus,  purgea  la  Méditerranée  des  pirates, 
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défit  Mithridate,  reçut  Tigrane  à  composition ,  battit  les 
Ibères,  s'empara  de  Jérusalem,  triompha  trois  fois,  balança 
h  fortune  de  César  et  termina  sa  glorieuse  carrière  en  Egypte 
sous  le  fer  d'un  assassin  aux  gages  de  Plolémée  XII.  —  Sur 
la  Barbatia  n»  i  on  remarque  TefQgie  de  Marc  Antoine  et  au 
revers  de  la  même  médaille  Timage  d'Octave.  Ceux-là  n'étaient 
pas  des  triumvirs  monétaires  ou  valétudinaires,  c'étaient 
des  triumvirs  pour  la  constitution  de  la  République,  consti-- 
tuendœ  reipublicm.  Et  l'on  sait  comment  ils  la  constituèrent. 
Dans  les  associations  ternaires  il  est  rare  qu'un  des  trois 
associés  ne  soit  pas  bientôt  sacrifié.  Dans  le  triumvirat 
formé  d'Octave,  Marc  Antoine  et  Lépide,  ce  fut  ce  dernier 
qui  fut  d'abord  mis  à  l'écart.  Après  avoir  dupé  le  triste 
Lépide,  de  concert  avec  Antoine,  Octave  triompha  de  ce 
dernier  par  la  force  des  armes.  Réunissant  alors  sur  sa  tête 
tous  les  pouvoirs  il  trouva  la  république  parfaitement  bien 
constituée.—  Le  portrait  d'Octave  devenu  Auguste  se  trouve 
sur  l'Aquilia  n°13.  —  La  Domitia  n«  H  est  ornée  de  la  tête 
nue  de  Cnseus  Ahenobarbus.  -^  La  Marcia  n»  20  porte  le 
profil  d'Ancus  Marcius.  —  La  Tituria  n»  2  est  décorée  de  celui 
de  Tatius. 

Plusieurs  médailles  montrent  d'autres  têtes  intéressantes 
pour  les  mythologues. 

La  tête  laurée  de  Jupiter  figure  sur  la  Rubria  n""  1 ,  où 
elle  est  accompagnée  d'un  sceptre.  —  La  même  sur  la 
Carvilia  n*  3  surmonte  un  foudre. 

Junon  Sospita  ou  Lanuvienne,  sur  la  Roscia  no  1  et  sur  la 
Procilia  no  2  est  bizarrement  attifée  d'une  peau  de  chèvre 
dont  les  cornes  surmontent  le  crâne  de  la  déesse.  Le  culte  de 
cette  Junon  était  associé  à  celui  d'un  dragon  ou  d'un  serpent. 
Voilà  pourquoi,  au  révers  de  la  Roscia  n®  4  nous  voyons  une 
jeune  fille  donnera  manger  à  un  serpent.  Elle  accomplit  une 
cérémonie  superstitieuse  dont  Properce  nous  a  conservé  le 
souvenir.  De  temps  immémorial  Lanuvium  était  sous  la 
garde  d'un  dragon,  et  chaque  année  les  vierges  du  pays 
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descendaient  dans  l'antre  du  monstre  pour  lui  offrir  un 
tribut  de  victuailles.  A  faspect  de  l'animal  sacré  peu  s'en 
fallait  que  la  corbeille  n'échappât  de  leurs  mains  tremblantes. 
Cependant,  si  elles  avaient  été  chastes,  elles  revenaient 
toujours  saines  et  sauves  dans  les  bras  de  leurs  pères,  qui 
voyaient  dans  cet  heureux  retour,  en  même  temps  qu'un 
témoignage  de  la  vertu  de  leurs  filles,  le  présage  d'une  récolte 
abondante. 

Pallas,  sur  l'Aurelia  n^"  i3,  la  Claudia  ûo  4  et  la  Tullia  n*  1 
se  montre  coiffée  d'un  casque  ailé.  Elle  est  également  casquée 
sur  la  Carisia  Uo  3,  mais  porte  unesimple  plume  au  lieu  d'ailes. 

Cérès  couronnée  d'épis  orne  la  Julia  no  2t . 

Diane,  reconnaissable  à  son  arc  et  à  son  carquois,  est  en 
buste  sur  la  Claudia  n^*  4  et  la  Hosidia  n»  1.  Sur  cette  der- 
nière elle  a  le  front  ceint  d'un  diadème.  —  Sur  la  Claudia 
n^"  41  et  sur  la  Hostilia  n»  3  la  déesse  est  en  pied  et  debout. 
Ici  elle  tient  d'une  main  une  longue  haste  et  de  l'autre  main 
retient  un  cerf  par  les  cornes.  Là  elle  porte  deux  torches 
allumées. 

Vénus,  grand-nière  des  Julii,  est  représentée  sur  l'Antes- 
tia  n^  16,  la  Julia  n*  10  et  la  Naevia  n»  1.  Ces  trois  Vénus 
sont  diadémées.  La  seconde  est  de  fabrique  grecque. 

Mars  occupe  le  revers  de  l'Aurelia  n°  13.  Nu  et  debout 
dans  un  bige  au  galop  à  droite,  il  tient  un  bouclier  et  un 
carnyx  et  lance  un  javelot. 

Neptune,  sur  la  Nasidia  n°  1  ,  emprunte  les  traits  de 
Pompée.  —  La  tète  laurée  et  diadéméo  mise  sur  la  Cœcilia 
n^  36  paraît  à  Cohen  être  celle  du  même  dieu. 

Apollon  avec  sa  couronne  de  laurier  et  sa  lyre  se  montre 
sur  la  Claudia  n^  11. 

Parmi  les  dieux  mineurs  j'ai  à  citer  la  Piété,  puis  les  deux 
plus  grands  biens  que  Thomme  puisse  souhaiter  après  les 
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joies  de  la  conscience,  c'est-à-dire  la  Liberté  et  la  Santé, 
enfin  le  Génie  du  Peuple  romain  et  la  Pâleur. 

La  Piété  est  figurée  sur  la  Postumia  n^  9. 

La  Liberté  est  représentée  sur  la  Porcia  n<>  9.  On  croit 
aussi  la  reconnaître  sur  la  Considia  n^»  5. 

La  Santé,  Valeiudo,  au  droit  et  au  revers  de  TAcilian®  14, 
conserve  le  souvenir  d'un  médecin  grec  récompensé  de  ses 
services  par  le  droit  de  cité. 

On  trouve  le  Génie  du  Peuple  romain  sur  la  Considia  n®  25 
et  la  Pâleur  sur  la  Hostilia  n<>  3.  C'est  à  cette  dernière 
divinité  que  le  roi  Tullus  Hoslilius  avait  voué  un  temple 
pour  dissiper  la  frayeur  dont 'les  Romains  avaient  été  saisis 
en  voyant  les  Âlbains  prendre  la  défense  des  Véiens. 

Que  la  valeur  des  médailles  consulaires  considérées  en 
elles-mêmes  soit  supérieure  à  celle  des  médailles  impériales, 
c'est  ce  que  montre  une  anecdote  rapportée  par  M.  Quantin 
dans  le  bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne. 

Six  ans  avant  la  découverte  du  trésor  de  Moulineaux, 
c'est-à-dire  en  1866,  un  habitant  de  Charenlenay,  en  creu- 
sant une  cave,  avait  rencontré  sous  sa  pioche  un  pot  rempli 
de  monnaies  romaines.  Il  les  montra  à  M.  Quantin,  archiviste 
du  département  et  bibliothécaire  de  la  ville  d'Auxerre.  Celui- 
ci  reconnut  des  médailles  consulaires  de  54  familles  et  près 
de  80  monnaies  d'argent  au  type  d'Auguste.  Le  possesseur 
du  trésor,  s'en  exagérant,  comme  toujours,  la  valeur,  n'ac- 
cueillit pas  l'offre  de  300  francs  faite  par  le  bibliothécaire. 
Il  porta  ses  médaille  à  Paris,  s'adressa  à  plusieurs  marchands 
infructueusement  et  revint  enfin,  très  heureux  d'accepter  les 
offres  de  son  compatriote.  Il  se  fit  alors  renvoyer  les 
médailles,  qu'il  avait  laissées  à  quelqu'un  chargé  de  les 
vendre.  M.  Quantin,  mis  en  possession  du  trésor,  constata 
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l'absence  de  46  pièces  consulaires.  Il  adressa  des  réclama- 
tions au  Tendeur,  qui  les  transmit  à  son  mandataire  de  Paris, 
et  quelques  jours  après  on  reçut  une  boîte  contenant  4i 
médailles  non  point  consulaires,  mais  impériales.  L'envoyeur 
avait  pensé  que  le  propriétaire  ignorant  se  contenterait  du 
nombre  et  de  l'apparence.  Il  avait  compté  sans  le  catalogue 
dressé  au  préalable  par  M.  Quantin. 

En  montrant  ses  médailles  aux  numismates  normands» 
l'inventeur  du  trésor  de  Moulineaux  s'est,  comme  le  proprié- 
taire des  monnaies  de  Charentenay,  mis  à  Tabri  des  fraudes 
de  ce  genre.  J'espère  qu'il  imitera  ce  dernier  jusqu'au  bout, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  dispersera  pas  sa  collection  et  ne  la  lais- 
sera pas  sortir  du  pays.  Dans  le  cas  où  la  ville  de  Honfleur 
ne  voudrait  pas  acquérir  les  médailles  de  Moulineaux,  one 
place  leur  serait  réservée  au  Musée  du  Havre,  car  il  importe 
de  déplacer  le  moins  possible  les  antiquités,  et  celles-ci 
moins  que  beaucoup  d'autres. 

Ce  qu'il  y  a  en  effet  de  plus  remarquable  dans  cette  trou- 
vaille, c'est  le  lieu  où  elle  a  été  faite..  Jusqu'ici  l'opinion 
générale  était  que  la  civilisation  romaine  n'avait  pas  pénétré 
dans  ce  canton  et  les  raisons  de  cette  croyance  ont  été  expo- 
sées comme  il  suit  par  un  des  anciens  membres  de  la  Société 
d'Etudes  diverses,  P.-P.-U.  Thomas,  auteur  d'une  excellente 
histoire  de  Honfleur. 

«  Ce  territoire  dut  être  entièrement  laissé  de  côté  dans 
les  guerres  dont  tout  le  pays  fut  le  théâtre  lors  de  l'invasion 
des  Romains.  En  amont,  la  baie,  profonde  aujourd'hui, 
que  ferment  les  caps  de  Berville  et  de  Grâce,  était  une 
vaste  prairie  marécageuse.  En  aval  et  au  sud  une  forêt 
couvrait  tout  le  sol,  qui  s'avançait  beaucoup  plus  au  nord 
que  nous  ne  le  voyons.  Les  forêts  dans  les  lieux  élevés,  les 
rivières,  les  marais  dans  les  vallées  eussent  gêné  la  marche 
du  conquérant  des  Gaules.  Il  s'en  écartait,  il  recherchait  les 
pays  découverts  et  habités.  Or  celui  que  nous  occupons  ne 
lui  offrait  aucun  de  ces  avantages,  lorsqu'il  y  eût  trouvé 
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tous  les  obstacles,  tous  les  inconvénients  qu'il  mettait  ses 
soins  à  éviter.  Rouen  n'était  pour  les  Romains  qu*un  poste 
militaire;  qu*eût  pu  être  pour  eux  le  point  extrême  et 
embarrassé  alors  où  nous  sommes  aujourd'hui? 

»  il  est  hors  de  doute  néanmoins  que  les  Romains  sont 
venus  dans  cette  partie  de  notre  province,  qu'ils  y  ont  eu 
des  établissements.  On  trouve  des  fragments  de  voies  qui 
l'attestent,  mais  aussi  celles  qu'ils  avaient  construites 
pour  communiquer  de  Rouen  à  Bayeux,  passant  par  Pont- 
Audemer,  Hébcrtot,  Pont-1'Evêque,  Drubec,  Varaville,  Troarn 
et  Caen,  prouvent,  suivant  nous,  qu'ils  ne  sont  point  venus 
à  Ronfleur,  enveloppé  alors  par  la  forêt  de  Touques.  » 

Quelque  solides  qu'aient  paru  ces  considérations,  elles  ne 
sont  plus  de  mise  en  présence  du  trésor  de  Moulineaux. 

Ces  médailles  sont  pour  Ilonflcur  ce  qu'est  pour  le  Havre 
le  vase  en  terre  rouge  découvert  en  4870  chez  les  Dominicains 
de  la  côte  Morisse. 

N'est-il  pas  singulier  qu'à  deux  années  d'intervalle  on  ait 
trouvé  des  origines  romaines  aux  deux  agglomérations  qui 
occupent  les  deux  rives  de  la  Seine  à  son  embouchure  et 
dont  la  formation  était  crue  beaucoup  moins  ancienne  ? 


III. 


Dans  mes  excursions  à  Gonfreville-l'Orcher  et  à  Honfleur, 
je  me  félicite  d'avoir  eu  pour  compagnon  notre  confrère 
M.  Ch.-6.  Rœssler,  à  qui  ses  remarquables  études  sur  notre 
pays  ont  valu  d'abord  d*être  nommé  membre  de  la  Commission 
des  Antiquités,  puis  de  figurer  parmi  les  lauréats  de  l'Ins- 
titut. Confiant  dans  sa  complaisance  non  moins  que  dans 
ses  lumières,  j'ai  eu  recours  à  lui  pour  obtenir  des  informa- 

33 
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lions  sur  la  sépulture  antique  signalée  le  mois  dernier  à 
Fécamp,  et  voici  la  réponse  que  j*ai  reçue: 

«  Havre,  le  24  Juillet  4872. 
»  Monsieur  et  cber  confrère, 

»  Vous  avez  bien  voulu  me  demander  mon  jugement  sur  la 
découverte  de  Fécamp  que  j'ai  élé,  en  effet,  contrôler,  avec 
M.  Eug.  Marchand,  le  lendemain  du  jour  où  nous  recevions 
i  lettre  de  ce  savant  confrère. 

îts  retrouvés  sont  relativement  nombreux  pour 
)ulture.  Il  y  a  trois  vases:  l'un  en  terre  ix)uge, 
semblable  aux  vases  accessoires  du  Mesnil-sous- 
lais  avec  des  ornements  qui  ne  sont  plus  de  cette 
mtre  en  terre  noire,  de  forme  presque  franque, 
ne  en  verre,  pareil  à  un  vase  burgonde  exposé 

4868,  et  qui  semble  avoir  été  coloré  en  jaune, 
•tains  jours  ce  petit  vase  reflète  des  nuances 
en  grande  partie  à  Tirisation  qui  est  une  des 
écomposition  du  verre  enfoui.  Des  empâtements 

cinq  par  cinq,  sont  encore  visibles  par  places  et 

entouré  tout  le  vase.  Aussi  j*estime  ce  fragile 

plus  curieux  de  la  découverte. 

niers  objets  nous  indiquent  déjh  qu'il  ne  s'agit 
beau  du  moyen-âge,  ainsi  que  quelques  per- 
îru  h  tort.  Les  autres  nous  permettront  de  pré- 


ions d'abord  deux  pctils  bracelets  en  argent 
bracelets  h  ressort  du  Mcsnil,  mais  qui  au  lieu 
is  sont  taillés  h  surfaces  planes  ;  puis  des  plaques 
le  creux  géométriques  indiquant  des  garnitures 
rustées;  des  ciseaux  ou  forces,  comme  ceux  de 
môme  de  l'époque  gauloise;  enfin  quelques 
)récieux  sur  lesquels  notre  correspondant,  M. 
nd,  nous  avait  communiqué   quelques  détails. 
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*  Lo  premier  apparlient  à  la  tradition  romaine.  Il  est  en 
argent  et  doré  à  sa  partie  supérieure.  On  Ta  nommé,  je  croîs, 
un  stilc.  A  mon  avis  cette  dénomination  classique  pourrait 
être  modifiée  dans  un  sens  plus  moderne.  On  pourrait 
l'appeler  un  sUlelio  pu,  pour  ôtre  plus  italien  encore,  un 
spileltone^  c'est-à-dire  une  grande  épingle  à  cheveux  pouvant 
au  besoin  servir  d'arme  dangereuse.  Il  no  faut  pas,  d'ailleurs, 
de  grands  efforts  d'érudition  pour  remarquer  qu'il  est 
accompagné  d'autres  ornements  de  toilette,  dont  le  goilt  est 
un  peu  moins  antique.  Les  ornements  des  agrafes  et  des 
fibules  sont,  en  eflbt,  presque  byzantins. 

»  Examinons  maintenant  les  quelques  ossements  recueillis 
avec  tous  ces  objets.  Leur  texture  indique  un  sujet  jeune  et 
d'une  taille  peu  élevée.  Je  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
cru  retrouver  ici  les  restes  d'un  guerrier,  et  je  crois  être  plus 
dans  le  vrai  en  disant  que  ce  squelette  et  tous  ces  objets  de 
toilette  sont  ceux  d'une  jeune  femme. 

»  La  petite  médaille  en  argent  ne  nous  est  plus  d'un  grand 
secours  pour  donner  une  époque  à  cette  sépulture.  Elle  est 
a  Tefligie  d'Eugène,  usurpateur  temporaire  du  pouvoir  impé- 
rial expirant  dans  les  Gaules.  Le  fait  de  trouver  un  cadavre 
non  incinéré  nous  indiquait  déjà  l'abandon  des  nsages  du 
paganisme.  D'un  autre  côté,  le  souvenir  persistant  des  usages 
romains  dans  la  disposition  de  la  sépulture  et  dans  les  formes 
des  objets  principaux,  nous  montre  qu^  nous  ne  sommes  pas 
encore  à  l'époque  mérovingienne  proprement  dite.  Nous 
étudions  donc  ici  un  tombeau  de  l'époque  transitoire  où  les 
coutumes  romaines  faisaient  place  à  celles  que  l'on  observe 
dans  les  cimetières  des  Francs.  C'est  aussi  ce  que  nous  croyons 
remarquer  en  examinant  les  divers  objets  de  cette  sépulture, 
et  nous  ne  pensons  pas  être  éloigné  de  la  vérité  en  la  repor- 
tant au  commencement  du  v®  siècle.  » 

Chaque iinnée  la  terre  normande  livre  ainsi  à  nos  investi- 
gations des  témoignages  dont  la  valeur  s'accroît  par  les 
comparaisons  que  leur  nombre,  maintenant  considérable, 
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rend  de  plus  en  plus  fécondes  en  inductions.  —  Malheu- 
reusement les  ouvriers  manquent  à  la  moisson;  il  est 
encore  bien  petit  parmi  nous  le  nombre  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ces  vestiges  des  civilisations  disparues,  et  trop 
d'esprits,  même  des  plus  cultivés,  méprisent  jces  épaves 
arrachées  à  la  marée  montante  de  loubli. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'étude  du  passé  soit  supérieure 
en  utilité  ou  en  dignité  à  celle  du  présent  et  de  l'avenir, 
dans  laquelle  des  désirs  d'innovation  précipitent  un  si  grand 
nombre  de  nos  contemporains.  Je  reconaaitrai,  si  l'on  veut, 
que  le  passé  est  seulement  le  piédestal  de  l'avenir,  mais 
même  dans  cette  manière  de  le  considérer,  je  ne  trouverai 
pas  un  motif  de  le  dédaigner,  car  sans  l'étude  du  passé 
rhumanité  ressemblerait  à  un  homme  dépourvu  de  mé- 
moire. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'histoire  et  dans  ses  annexes  : 
archéologie,  ethnologie,  etc.,  mieux  qu'un  répertoire  de 
leçons  à  l'usage  des  vivants.  Quels  que  soient  notre  foi  et 
notre  dévouement  au  progrès,  nous  sommes  toujours,  par  le 
génie  (4]  comme  par  le  sang,  les  fils  des  hommes  d'autrefois» 
et,  si  nous  voyons  plus  loin  qu'eux,  c'est  que  nous  sommes 
montés  sur  les  débris  accumulés  d'eux-mêmes  et  de  leurs 
œuvres.  Nous  sommes  donc  tenus  à  quelque  reconnaissance 
envers  les  générations  éteintes,  et,  lorsque  nous  évoquons 
ou  conservons  leur  souvenir,  celui  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
arts,  de  leur  industrie,  c'est  une  dette  que  nous  payons. 


(I)  J'entendfl  par  qènw  non  pas  une  faculté  particulière  qui  distin- 
guerait certains  individus,  mais  ce  que  le  caractère  d'un  peuple  doit 
aux  habitudes  intellectuelles  et  morales,  aux  aptitudes  transmises  par 
les  générations  antérieures. 
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CONFÉRENCES  SUR  LA  MARINE 
Par  m.  LAHURE 

\ 

lenbre  Résidut 

DEUXIÈME  PARTIE 

Moyen  de  donner  exactement  à  l'extérieur  du  navire  les 
formes  que  les  tracés  du  plan  expriment  et  que  présente 
un  modèle  en  relie f  exécuté  suivant  ces  tracés. 

Cette  seconde  partie  est  destinée  à  Texamen  des  questions 
qui,  échappant  aux  lois  de  Tanafyse,  sont  susceptibles 
d*appréciations  très  variables  ;  mais  avant  de  commencer  cet 
examen  je  dois  faire  remarquer  que  dans  la  première  partie 
je  me  suis  dispensé  de  présenter  les  moyens  auxquels  on  a 
recours  pour  tracer,  de  grandeur  d'exécution^  les  pièces  de 
charpente  qui  doivent  reproduire  les  formes  que  l'auteur  du 
navire  a  adoptées.  Deux  motifs  m*ont  semblé  autoriser  cette 
abstention.  Le  premier  est  qu'alors  qu'on  a  bien  compris  le 
mécanisme  du  dessin  linéaire;  qu'alors  qu'on  a,  comme  on 
doit  le  faire  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  formes  qu'on 
adopte,  projeté  sur  des  plans,  les  uns  verticaux  ou  horizon- 
taux, les  autres  plus  ou  moins  obliques  ou  inclinés  et  dans 
des  positions  très  variées,  (4]  le  tracé  des  diverses  courbes 
qui  sont  engendrées  par  les  sections  que  ces  plans  opèrent, 
il  est  impossible  qu'on  ait  besoin  d'indications  spéciales  pour 


(1)  Dans  certains  traités  d'architeclure  navale  on  indique,  poar  obte- 
nir le  tracé  des  courbes  périmètres  de  sections  par  des  plans  inclinés^ 
une  opération  qu'on  désigne  pai  le  mot  rabaitemenl;  mais  en  relevant 
directement  sur  les  droites  projections  de  ces  plans  les  ordonnées  des 
courbes  on  en  obtient  exactement  la  forme,  il  est  donc  inutile  de 
s'arrêter  à  cette  opération. 
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trouver  les  moyens  d'opérer  tous  les  tracés  que  les  pièces  à 
exécuter  réclament. 

Le  second  c'est  que  les  traités  dans  lesquels  les  moyens  de 
faire  ces  tracés  sont  expliques  avec  de  grands  développements, 
sont  nombreux. 

Mais  un  usage  qui,  sauf  de  rares  exceptions,  est  suivi  pour 
la  construction  des  navires,  réclame  des  objections  aux- 
quelles je  dois  consacrer  le  début  de  cette  seconde  partie. 

Cet  usage  consiste  à  ne  reproduire,  à  l'exécution,  les  formes 
que  l'auteur  des  plans  du  navire  doit  avoir  étudiées  et  cb&- 
liées  très  soigneusement,  que  par  la  charpente  destinée  à 
devenir  intérieure,  c'est-à-dire  à  être  recouverte  par  les 
bordages  qui  pour  les  navires  en  bois  ont  une  épaisseur 
relativement  considérable,  épaisseur  qui,  cela  soit  dit  en 
passant,  devrait  être  augmentée  d'une  manière  assez 
importante  dans  la  plupart  des  constructions  françaises. 

Les  changements  très  sensibles  que  l'application  des  bor- 
dages fait  subir  aux  formes  que  le  plan  réclame  pour  l'exté- 
rieur du  navire,  se  trouveront  démontrés  par  les  moyens 
qui  vont  être  indiqués  de  donner  aux  charpentes  destinées  à 
recevoir  les  bordages,  les  formes  requises  pour  que  Textes 
rieur  du  navire  soit  conforme  au  plan  qu'on  exécute. 

Pour  expliquer  les  moyens  de  donner  aux  charpentes  des 
formes  qui  reproduisent,  après  l'application  des  bordages, 
celles  que  l'auteur  des  plans  du  navire  a  adoptées,  nous 
observerons  d'abord  que  si  au  périmètre  de  chaque  Vl  les 
projections  des  sections  par  des  plans  longitudinaux  formaient 
des  angles  droits  avec  le  plan  de  la  Vt^  il  serait  très  facile  de 
déterminer  les  retranchements  k  opérer  de  cette  Vt  pour  la 
transformer  en  périmètre  d'un  membre  non  dévoyé  qui  pro- 
duirait ces  formes  après  l'application  des  bordages  :  car 
avant  de  procéder  à  l'exécution  on  doit  toujours  avoir  déter- 
miné sur  les  projections  principales  les  distributions  des 
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bordages,  et  dès  lors  lobtention  des  déductions  que  nous 
allons,  pour  !a  démonstration,  considérer  comme  ayant  été 
opérées  n'exigerait  que  des  points  donnés  par  les  épaisseurs 
de  chaque  bordage  portées  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  chaque  tangente  des  courbes  et  des  droites  que  le 
tracé  de  l'extérieur  de  la  V^  présente,  points  qu'on  obtient 
au  moyen  de  l'application  d'une  équerre  à  angle  droit  dont 
le  côté  tenu  perpendiculaire  aux  tangentes  de  la  Vt,  porte 
l'indication  des  épaisseurs  du  bordage  h  appliquer  sur 
chaque  partie  de  cette  Vt. 

C'est  du  tracé  intérieur,  ainsi  exécuté,  que  nous  allons 
tirer  l'explication  des  moyens  de  le  remplacer  parle  tracé 
définitif  de  la  forme  qui  doit  être  donnée  h  chaque  membre. 

Sur  la  plate  forme  sur  laquelle  on  a  tracé  la  Yt  sont 
tracées  aussi  les  droites  projections  des  divers  plans  par 
lesquels  on  a  opéré  les  sections  qui  ont  donné  les  formes 
longitudinales,  or  il  suffit  de  faire  incider  sur  chacune  de  ces 
droites  une  perpendiculaire  à  la  tangente  de  la  partie  de 
Textérieur  de  la  Vt  d'où  est  mesurée  cette  perpendiculaire 
dont  la  longueur  est  l'épaisseur  du  bordage  à  ce  point,  pour 
déterminer  l'angle  que  cette  perpendiculaire  fait  avec  la 
droite  projection  du  plan  longitudinal,  si  nous  désignons 
para  la  mesure  de  l'angle  qui  vient  d'être  indiqué,  la  distance 
qui,  sur  la  droite  projection  delà  section  longitudinale,  rem- 

i 

placera  l'épaisseur  du  bordage  sera  J?X  — —  aux  points  où 

l'extérieur  de  la  Vt  est  une  droite,  mais  la  mesure  graphique 

sera  seule  employée  et  elle  donnera  directement  la  dimension 

qui  vient  d'être  exprimée,  quelle  que   soit  la  courbe  de 

l'extérieur  de  la  Vt.  Il  faut  remarquer  que  dans  le  cas  où 

E 

cette  courbe  serait  à  court  rayon différerait  peu  de  E, 

COS.  a  ^ 

car  cette  mesure  deviendrait  E  si  le  rayon  de  la  courbe  était 
4 

J?,aussi  le  rapport— n'e^M^   utile  que  pour  les  démons- 
COS.  a  ^       r 

trations  qui  x>ont  suivre. 
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Noas  ayons  reconnu  que  si  les  sections  longitadinales 
formaient  aax  incidences  sur  le  périmètre  de  la  Yt  des 
angles  droits  avec  le  plan  de  cette  Yt  la  déduction  opérée 
sur  cette  Yt  serait  exacte  et  déCnitive,  et  en  effet  c*est  le  cas 
pour  le  maître  couple;  mais  pour  tous  les  autres  elle  est 
insuffisante  parce  que  sur  les  projections  des  sections  longitu- 
dinales les  lignes  passant  par  Textérieur  de  la  Vê  n'y  for- 
mant pas  des  angles  droits  cela  donne  naissance  à  une 
nouvelle  déviation  entre  la  direction  de  la  perpendiculaire 
à  la  tangente  de  cette  partie  de  la  courbe  longitudinale  et 
celle  de  la  droite  projection  de  la  Yt  sur  le  plan  où  cette 
courbe  est  tracée.  Ainsi  reprenant,  pour  continuer  la  démons- 
tration, rbypothèse  de  droites  remplaçant  les  courbes  et 
désignant  par  €  la  mesure  de  Tangle  déterminé  sur  le  pian 
longitudinal  par  les  moyens  employés  pour  la  détermination 
de  Tangle  analogue  a  sur  le  plan  vertical,  la  mesure  de  la 
déduction  à  opérer  sur  cette  projection  de  la  Yt  sur  le  plan 

longitudinal  serait ^  et  dès  lors  celle  à  opérer  de  Tinter- 

°  COS.  6  ^ 

section   de  Textérieur  de  la  Vt  sur  la  droite  projection  du 

plan  longitudinal  serait  J^X  ,  mais  c'est  graphi- 

*^  ^  cos.aXcos.6  ^    ^ 

quement  et  comme  celle  que  nous  avons  considérée  comme 

prise  du  tracé  de  Textérieur  de  la  Vt  sur  le   plan  vertical 

transversal  que  se  prend  la  mesure  que  nous  venons  d'indi- 

E 
quer  par g  cette  mesure  toutefois  diffère  très  peu  de 

E 
l'expression \  car  les  courbes  longitudinales   ne   sont 

jamais  à  courts  rayons,  mais  de  ces  explications  quoique 
longues  et  difficiles,  il  résulte  que  c'est  très  promptement  et 
sans  aucune  difficulté  qu'on  tire  du  tracé  de  Textérieur  d'une 
Vt.  Celui  de  la  charpente  qui  la  reproduira  après  l'applica- 
tion des  bordages:  il  suffit  d'y  remplacera  chaque  incidence 
d'une  des  droites  projection  d'un  plan  longitudinal  l'épais- 
seur E  du  bordage  par  celle  que  nous  avons  désignée  par 

E 
— —  opérant  sur  cette  mesure,  pour  obtenir  celle  que  nous 
COS.  oc    ^  ^  ^ 
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E 

avons  désignée  par r  comme  nous  l'avons  fait  sur  E 

COS.  6 

E 

pour  obtenir  la  mesure  que  nous  avons  désigné  par  — 

ce  qui  transformera  cette  mesure  que  nous  venons  de  dési- 

E 

gnerpar -^    en    celle     précédemment     désignée    par 

COS.   6 

E 
— — — V.  Mais  les  expressions  qui  précèdent  ne  sont 
COS.  a  X  COS.  ê  "^  ^      '^ 

que  des  indications  destinées  à  faciliter  la  démonstration  :  les 

courbes  exigeant  que  les  mesures  ne  soient  relevées  que 

graphiquement. 

Pour  les  sections  verticales  présentant  les  formes  exté- 
rieures afférentes  aux  couples  dévoyés,  la  projection  de  ces 
verticales  sur  le  tracé  des  sections  horizontales  qui  donne  la 
forme  de  ces  sections  donne  aussi  toutes  les  mesures  que 

E 
nous  venons  de  désigner  par  ^.  Sur  celles  des  sections 

®        '^      cos .  6 

horizontales  dont  la  tangente  est  perpendiculaire  à  la  projec- 
tion de  la  section  verticale  oblique  par  rapport  aux  plans  des 

E 
F<,  — -  =E  et  dès  lors  la  méthode  indiquée  s'applique 

COS.  o 

aux  membres  dévoyés  comme  à  ceux  qui  sont  dans  une 
direction  normale  au  plan  diamétral  A  B.  Les  sections  succes- 
sives qui  donnent  la  forme  des  coup^^  d^Doy^,  sont  opérées 
par  des  plans  verticaux  qui  forment  avec  ceux  de  ces  plans 
qui  sont  perpendiculaires  à  l'axe  AB  des  angles  dièdres  qui 
deviennent  progressivement  moins  aigus  en  s'approchant 
des  extrémités  du  navire.  Enfin,  il  suffit  de  se  rendre  compte 
des  bases  sur  lesquelles  la  méthode  repose,  pour  reconnattre 
qu'elle  est  applicable  aux  projections  de  toutes  sections 
quelle  que  soit  l'obliquité  ou  l'inclinaison  du  plan  par  lequel 
la  section  est  opérée  ;  car  si  le  tracé  de  la  charpente  exige 
une  courbe  longitudinale  il  suffit  pour  obtenir  la  réduction 
sur  celte  projection  d'y  remplacer  E  par   la  mesure  que 

E 

nous  avons  désignée  par relevée  d'abord  sur  la  pro- 

cos.  a  ^ 

jection  verticale  toujours  graphiquement. 
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Ici  je  dois  indiquer  les  moyens  de  tracer  une  courbe  qui 
permet  de  contrôler  l'exactitude  des  résultais  qu'on  tire  du 
mode  d'opérer  qui  vient  d'être  expliqué.  C'est  par  unf  ingé* 
nieur  d'un  mérite  reconnu^  M.  Lelaidier,  qui  a  bien  voulu 
apporter  son  concours  à  nos  conférences,  qne  le  tracé  de 
cette  courbe  a  été  indiqué  el  que  les  moyens  de  la  tracer  ont 
été  expliqués. 

Voici  comment  M.  Lelaidier  procède:  il  divise  arbitraire- 
ment son  ma!tre  couple,  la  Vt  maxima,  y  indiquant  chacun 
des  points  où  il  veut  faire  passer  une  des  seclioiis  qui  don- 
nent la  courbe  longitudinale  qu'il  veut  examiner.  Admettons 
que  la  Vt  maxima  §oii  le  n®  4  #  Ar  et  vu  que  la  manient  de 
procéder  est  la  même  pour  chacun  des  points  portés  sur  eefte 
Fi,  expliquons^la  pour  un  seul. 

De  l'un  des  points  que  la  Vt  porte  on  élë\'e  une  perpendi- 
culaire à  la  tangente  de  cette  partie  de  la  Vt  perpendiculaire 
qu'on  fkit  atteindre  la  Vt  suivante  soit  la  Vt;  puis  de  la  Vt 

t  s 

on  élève,  perpendiculaire  à  la  tangente  de  la  partie  de*  cette 
Vt  où  elle  incide,  une  droite  qu'on  place  de  manière  qu'elle 
rencontre  la  Fl  au  point  où  y  ineide  défàla  perperidioulatre 

à  la  Vt. 

Prolongeant  ensuite  la  perpendiculaire  k  la  V(  jusqu'à  la  Vt 

et  akHt  de  ^uite:  les  perpendiculaires  aux  tangentes  des  Y^ 
numéros  impairs  inoidant  sur  les  Vt  des  numéros  patirs  et 
au  même  point  sur  ces  numéros,  ou  vice-versa  si  la  Vt 
maxima  portait  un  nun^ro  pair.  Traçant  ensuite  urie  courbef 
qui  passe  sur  tous  les  points  où  se  trouvent  les  perpendi- 
culaires aux  tangentes,  on  réussit  à  foire  passer  cette  courbé 
sur  toutes  les  V^  dans  une  direction  perpendiculaire  h  la  partie 
de  chaque  Vt  où  la  courbe  incide,  puis  on  opère  exadtememft 
pour  la  partie  Av  de  la  Fl  maxima  comme  poar  la  partie  Ar  ; 
or,  déjà  il  est  évident  que  pour  tous  les  points  où  passent  des 
courbes  ainsi  tracées  sur  les  Vt  la  mesure  que  tfons  a^fùùs 
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E 

désignée  par  =  E  constamment.  Car  en  portant  Tépais- 

seur  du  bordage  dans  une  direclion  normale  aux  plans  de 
tous  les  points  par  lesquels  la  courbe  passe  on  obtient  le 
Iraeé  de  Tiotérieur  de  la  charpente  sur  toute  la  courbe* 
Toutefois  pour  Texéeulion  ce  qu'il  faui  tracer  c*est  la  forme 
des  couplas  qui  est  donnée  par  des  projections  verticales 
dont  nous  avons  reconnu  la  position  au  f«  il%  ce  qui  exige 
pour  les  courbes  de  la  description  qui  précède  le  remplace- 
ment de  E  par  la  mesure  que  nous  avons  désignée  d*abord 

E 

par  '  mesure    qui  seule  remplace  les  deux  que   la 

méthode  indiquée  d*abord  exige.  Mais  on  ne  peut  tracer  que 
des  projections  de  ces  courbes  ou  bien  leurs  rabattements 
approximatifs  ;  car  elles  sont  à  double  inflexion  et  engendrées 
par  des  surfaces  gauches.  Pour  tracer  sur  un  plan  longitu- 
dinal la  forme  la  plus  approchée  de  celte  courbe,  suivant  ce 
que  M.  Leiaidier  appelle  des  rabattements  approximatifs/ 
il  prend  pour  ordonnées  de  sa  courbe  dont  Taxe  des  abscis- 
ses est  celui  de  toutes  les  courbes  longitudinales  divisé  par 
l'intersection  des  V^,  la  somme  des  cordes  de  tous  les  petits 
arcs  sécant  sur  la  projection  verticale  transversale  cha- 
cune des  Yi  antérieures  pour  VAr  postérieures  pour  YAv. 
Ainsi  pour  la  partie  d*AT  continuant  à  admettre  que  la  Yt 
maxima  porte  le  n«  4 .  L'ordonnée  sur  la  projection  de  cette 
Yt  =  la  somme  de  toutes  les  cordes,  l'ordonnée  sur  la  pro- 
jection de  la  Yt  =  la  même  somme  moins  la   corde  de  la 

V^  à  la  V^  et  ainsi  de  suite. 

C'est  pour  compléter  la  démonstration  de  l'exactitude 
sur  la  manière  de  procéder  indiquée  d'abord,  que  j'em- 
ploie ces  courbes  :  car  le  tracé  de  leurs  projections  exige 
un  travail  un  peu  long  tandis  que  les  deux  mesures  que  la 
première  méthode  réclame,  s'obtiennent  très  rapidement  : 
prenons  pour  exemple  la  détermination  du  point  où  doit 
passer  à  la  Yt  la  charpente  intérieure  sur  un  plan  longitudi- 

4 

nal  n^  3  horizontal  ou  incliné  tranversalement  :  tous  les 
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autres   points  passage  de  cette  charpente  s'obtiennent  de 
même.  Pour  déterminer  le  passage  adopté,  il  sufiSt  de  placer 
sur  le  plan  longitudinal  le  double  décimètre  dans  la  position 
commandée,  4  o  par  la  droite  qui  sur  ce  plan  est  la  projec- 
tion de  la  V(.  2°  par  la  dimension  E  que  le  double  décimètre 
donne,  S""  par  la  direction  sur  cette  règle  de  celle  de  ses 
divisions  qui  est  Textrémité    extérieure  de  E  et  qui   doit 
devenir  la  tangente  du  point  de  la  courbe  commandé  par  la 
position   de  Tautre  extrémité  de  E  puisque  celle-ci  doit 
droite  projection  de  la  V(,  puis  de  relever 
règle  la  distance  de  cette  incidence  nu  passage 
longitudinale  sur  la  même  droite  et  d*opérer 
[nent  de  la  même  manière  sur  le  plan  vertical 

e  tracé  de  la  V^  et  la  droite  projection  du  plan 
i 

*  3,  en  remplaçant  seulement  la  mesure  E 

e  relevée  sur  le    plan  longitudinal,  distance 

E 

gnons  par — : — -    (voir  f*   47<),  et   que    le 

COS*    c> 

^(re  donne  comme  il  a  donné  E. 

inexactitudes  qui  peuvent  se  produire  sur  la 
tangentes,  que  l'œil  seul  indique,  elles  ne 
que  très  peu  importantes  et   de    plus,  aux 

es  les  différences  entre  les  cosinus  et  le  rayon 

nulles. 

1  tracé  des  projections  des  courbes  dont  la 
ient  d'être  indiquée  n'est  pas  en  effet  l'emploi 
ennent  d'être  affectées  ;  mais  de  constater  les 
3  les   inclinaisons  des  plans  tendent  à  pro- 


mue la  constitution  de  l'eau  qui  est,  pour  ce 
es  éludes  que  nous  poursuivons,  à  considérer 
ement  incompressible  n^  permet  pas  que  les 
IV  les  carènes  suivent  les  directions  que  ces 
jent,  je  n'attache  pas  à  leur  forme  la  même 
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importance  que  M.  Leiaidier,  je  préfère  même  Texamen  des 
courbes  résultant  de  sections  par  des  plans  inclinés  vu 
qu'on  obtient  la  forme  exacte  de  ces  courbes  tandis  qu'il 
faut  pour  les  autres  se  contenter  de  projections  ou  d'approxi- 
mations. 


Recherches  sur  les  directions  dans  lesquelles  les  frotte- 
ments de  Veau  ambiante  se  font  sur  les  carhies. 

Les  alinéas  qui  précèdent  me  conduisent  à  présenter 
maintenant  des  appréciations  sur  les  directions  dans  les- 
quelles les  frottements  do  l'eau  peuvent  se  faire  sur  les 
carènes  et  je  commencerai  par  indiquer  le  moyen  de  consta- 
ter ces  directions  que  M.  Laurencin  m'avait  promis,  dès 
4847,  do  faire  exécuter,  moyen  que  j'ai  depuis  proposé  dans 
une  brochure  qui  fut  imprimée  en  1852(1),  et  pour  lequel 
j'ai  eu  le  plaisir  de  me  rencontrer  avec  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Molhez.  Ce  moyen  consisterait  à  introduire  dans 
une  direction  normale  à  la  surface  extérieure  de  la  partie  do 
la  carène  qu'elle  traverserait,  une  tige  cylindrique  d'un 
faible  diamètre  en  métal  poli.  Cette  tige  tournerait  librement 
dans  le  trou  destiné  à  la  recevoir  et  qu'elle  remplirait  de 
manière  à  n'occasionner  aucune  voie  d'eau  importante. 
Elle  resterait  en  saillie  de  plusieurs  centimètres  à  l'extérieur 
de  la  carène  et  sur  cette  saillie  il  y  aurait  d'abord  une  petite 
rondelle  de  4  à  5  millim.  de  saillie  et  de  la  même  épaisseur 
et  au-dessus  un  appendice  consistant  en  une  plaque  de 
métal  :  une  girouette  ayant  de  hauteur  la  saillie  de  la  tige  et 
de  longueur  08  à  10  cent.,  mais  cette  girouette  serait  comme 
la  rondelle  attenante  à  la  tige.  Cette  tige  serait,  à  son  autre 
extrémité,  munie  seulement  d'une  entaille  indiquant  la 
direction  de  la  girouette. 


(1)  L'édition  en  est  épuisée,  mais  j'en  conserve  un  exemplaire  et  le 
libraire  de  Paris,  13,  rue  de  Seine^  successeur  de  M.  Comelin,  qui 
s'était  chargé  de  la  vente  doit  en  avoir  encore  un  ou  deux  exem* 
plaires. 
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Or,  comme  à  Tintérieur  la  saillie  de  la  tige  serait  de 
plusieurs  centimèlres,  on  pourrait  eu  la  forçant  à  changer 
de  position  s'assurer  de  rintérieur  du  navire  si  la  direction 
de  la  girouette  à  l'extérieur  est  bien  libre  de  ses  mouve- 
ments et  si  Venlaille  à  Textréraité  de  la  tige  indique  bien  la 
direction  dans  laquelle  se  fait  le  frottement  de  Teau  sur  la 
carène.  On  pourrait  même  en  éloignant  plus  ou  moins  la 
girouette  de  Texlérienr  de  la  carène,  ce  qui  se  ferait  de  l'in- 
térieur du  navire,  constater  si  une  couche  d'eau  est  entraînée 
parle  flottement  et  quelle  serait  l'épaisseur  de  cette  couche. 
Et  vu  qu'on  pourrait  ou  renouveler  l'expérience  en  appli- 
quant successivement  la  tige  ?k  girouette  dans  diverses  parties 
de  la  carène  ou  bien,  et  c'est  ce  qui  serait  à  faire,  employer 
simultanément  une  série  de  petits  appareils  semblables,  la 
direction  des  frottements  sur  les  diverses  parties  des  carènes 
et  à  des  vitesses  diverses  serait  exactement  constatée. 

En  l'absence  de  ce  moyen  efficace  dont  l'emploi  exigerait 
ou  l'intervention  d'un  gouvernement  ou  celle  d'un  de  ces 
hommes  à  fortune  princière,  j'ai  moi,  pauvre  chercheur, 
essayé  de  tirer  des  enseignements  de  l'emploi  de  différents 
moyens  e\,  en  dernier  lieu,  de  celui  que  je  vais  indiquer  et 
dont  l'idée  m'a  été  suggérée  par  un  des  conférenciers  de 
l'hiver  qui  me  fait  souvent  le  plaisir  de  m'accompagner  dans 
les  fréquentes  excursions  que  je  fais  en  mer  dans  le  petit 
cutter  dont  la  fig.  5  donne  les  formes. 

Nous  plongeons  h  YAv  un  guipon  d'abord  à  la  flottaison 
et  le  laissons  courir  le  long  du  bord  du  bateau  suspendu  h 
une  petite  ligne  et  bien  libre  de  ses  mouvements,  puis  nous 
renouvelons  la  même  opération  en  enfonçant  successive- 
ment le  guipon  à  diverses  profondeurs.  A  VAv  le  guipon 
suit  la  forme  du  bateau  sans  la  moindre  propension  à  s'en- 
foncer ou  h  s'émerger  et  sans  que  les  différences  de  vitesse 
influencent  la  direction  de  son  parcours.  A  VAr  les  résultats 
sont  différents  :  quand  la  vitesse  est  très  réduite  la  direction 
que  le  guipon  suit  après  avoir  dépassé  le  if.  C.  du  bateau 
n'est  pas  toujours  celle  des  formes  des  sections  horizontales. 
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Qu^nd  on  Ta  immergé  à  une  certaine  profondeur  (elle  que 
50  à  60  cent,  il  ne  tend  nia  s'enfoncer  ni  k  s'élever,  il  suit 
une  direction  qui  s'approche  do  celle  de  la  route,  c'est-à-dire 
qu'il  reste  h  peu  près  immobile  ;  mais  dès  que  la  vitesse 
cesse  d'être  très  réduite,  dès  qu'elle  atteint  3  à  4  nœuds  et 
plus,  le  guipon  plus  ou  moins  enfoncé  continue  de  suivre  la 
surface  de  la  carène  h  la  partie  A*Ar  comme  à  la  partie 
à'Av  et  arrive  ainsi  jusqu'au  gouvernail  ;  là  deux  résultats 
différents  se  produisent  quand  le  guipon  est  au  bord  du  vent 
et  placé  à  la  flottaison  ou  très  peu  au-dessous  il  reste  en  con- 
tact avec  le  gouvernail  et  marche  avec;  sous  lèvent  après 
être  venu  en  contact  avec  le  gouvernail  il  ne  s'arrête  pas, 
il  s'éloigne  restant  à  peu  près  immobile  par  rapport  à 
l'eau,  c'est-à-dire  qu'il  paraît  s'éloigner  de  toute  la  vitesse 
du  bateau;  mais  un  résultat  bien  digne  d'attention  c'est 
qu'alors  qu'il  se  trouve  en  arrière  du  gouvernail  le  gui- 
pon s'enfonce  assez  vivement  ce  qui  est  indiqué  par  son 
manche  qui  s'immerge. 

Ces  résultats,  sauf  le  dernier  et  celui  qui  se  produit  quand 
la  vitesse  est  très  réduite,  coïncident  avec  d'autres  essais  de 
moyens  destinés  au  même  but  et  dont  j'ai  fait  mention  dans 
ma  brochure  de  4852,  et  ils  concordent  avec  mes  supposi- 
tions sur  la  direction  des  frottements  sur  les  carènes,  suppo- 
sitions dont  j'avais  expliqué  en  4852  les  motifs  que  j'ai  repro- 
duits dans  les  conférences  de  1872  à  peu  près  dans  les 
termes  suivants:  Qu'un  modèle  de  navire  soit  placé  sur  une 
masse  de  ces  sables  assez  mobiles  pour  qu'un  sillon  profond 
qu'on  y  fait,  laisse  à  peine  trace  quand  le  corps  qui  a  creusé 
ce  sillon  est  passé,  et  que  ce  modèle,  enfoncé  dans  le  sable 
jusqu'à  sa  flottaison,  soit  forcé  à  tracer  le  sillon  en  avançant 
horizontalement  dans  la  direction  de  son  axe  longitudinal, 
sera-t-il  admissible  que  les  mouvements  qui  seront  imposés 
par  la  partie  d'^t)  au  sable  qu'elle  déplacera,  puissent  se 
faire  dans  une  direction  inclinée,  tendant  à  abaisser  la  plu- 
part des  éléments  déplacés?  Est-ce  que  les  éléments  inférieurs 
ne  s'opposeront  pas  à  la  tendance  que  les.  supérieurs  peu- 
vent avoir?  Pour  rendre  le  raisonnement  plus  évident,  rem- 
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plaçons  la  mer  de  sable  par  une  masse  de  sphères  en  verre 
poli  comme  les  billes  qui  servent  aux  jeux  des  enfents, 
mais  1res  petites,  et  il  sera  incontestable  que  chaque 
bille  en  contact  avec  les  plans  inclinés  de  l'avant  de 
la  carène  prendra,  en  se  déplaçant,  une  direction  qui 
tendra  plutôt  k  s'élever  qu'à  s'abaisser,  quelle  que  soit  la 
direction  que  tendront  à  lui  imprimer  l'inclinaison  des  plans 
qui  la  forceront  à  ^e  déplacer.  La  nécessité  des  résultats  qui 
viennent  d'être  indiqués  est  trop  évidente  pour  qu'il  y  ait 
à  insister  sur  leur  exactitude.  Tour  ce  qui  me  concerne,  je 
n'hésite  pas  à  le  déclarer,  je  crois  que  l'incompressibilité 
de  l'eau  s'oppose  h  ce  que  les  frottements  sur  la  partie  &Av 
puissent  suivre  la  direction  que  l'inclinaison  des  plans  tend 
à  imprimer,  je  pense  même  que  l'inclinaison  des  directions 
des  frottements  doit  être  plutôt  de  bas  en  haut  que  de 
haut  en  bas  et  que  ces  directions  ne  peuvent  pas  se  rappro- 
cher de  celles  des  projections  longitudinales  qu'on  appelle 
des  Lisses  ci  qui  sont  dos  sections  par  des  plans  inclinés 
dont  les  projections  sur  les  Vt  sont  des  droites  s'abaissant 
de  chaque  bord  Quant  h  croire  que  le  corps  flottant,  dès 
qu'il  a  quelque  importance,  peut  glisser  sur  l'eau,  cela  n'est 
pas  admissible  :  les  réductions  de  la  masse  d'eau  déplacée 
indispensable  pour  porter  le  navire  ou  l'embarcation,  que 
peut  provoquer  la  vitesse  d'un  mouvement  horizontal 
même  très  grande,  eu  égard  à  la  marche  des  corps  flottants, 
ne  peuvent  être  que  tout-à-fait  insignifiantes,  cependant  il 
me  parait  presque  certain,  qu'alors  que  le  tirant  d'eau  est 
très  réduit,  la  direction  des  frottements  doit  être  autre  que 
celle  qui  se  produit  sur  les  carènes  ordinaires. 

Ce  qu'il  faut  examiner  maintenant  c'est  la  direction  dans 
laquelle  doivent  venir  reprendre  leur  place,  mus  qu'ils  sont 
par  les  pressions  des  globules  ambiants,  ceux  en  contact 
avec  la  carène  dont  le  volume  après  avoir  augmenté  jusqu'à 
la  \t  maxima  décroît  ensuite. 

L'examen  de  celte  seconde  question  est  plus  difficile  que 
celui    de   la    précédente,    cependant  on  doit  reconnaître 
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d'abord  que  les  globules  sur  lesquels  a  passé  la  section  Yt 
maxima  étaut  entièrement  dépourvus  d'élasticité,  ne  peu- 
vent être  mus  à  se  rapprocher  des  V^  suivantes  dont  la 
surface  diminue,  que  par  les  pressions  des  globules  ambiants, 
et  que  l'absence  d'élasticité  rend  impossible,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  remarquer  dans  ma  brochure  de  4852,  qu'aucune  de  ces 
pressions  puisse  agir  directement  de  bas  en  haut  ;  mais 
cette  donnée  isolée  est  loin  de  suffire  et  j'ai  cherché  d'autres 
indications:  d'abord  en  examinant  attentivement  comment  se 
remplit  le  vide  que  laisse  derrière  elle  une  surface  plane 
comme  une  très  large  pelle  d'aviron,  placée  verticalement 
et  à  laquelle  on  imprime  un  mouvement  rapide  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  pelle;  ce  vide  est  très  marqué 
et  ce  qu'on  observe  en  le  voyant  se  remplir  confirme  que  les 
éléments  de  la  partie  qui  lui  est  inférieure  ne  jouent  qu'un 
rôle  très  secondaire  :  c'est  de  chaque  côté  que  se  précipite 
la  presque  totalité  de  l'eau  qui  vient  remplir  le  vide- 
Cette  expérience,  toutefois,  ne  peut  se  faire  que  pour  un 
vide  très  peu  important,  tandis  que  j'ai  trouvé  dans  l'ouver- 
ture des  vannes  des  écluses  de  chasse  qui  jadis  fonctionnaient 
au  Havre,  et  dont  les  deux  issues  existent  encore  à  la  jetée 
du  sud-est  de  notre  port,  l'occasion  d'examiner  comment  se 
comporte  une  tranche  importante  d'eau,  privée  instantané- 
ment de  la  paroi  qui  la  rendait  immobile.  On  sait  que  la 
dernière  vanne  des  écluses  de  chasse  est  maintenue  par  un 
axe  vertical  qui  divise  la  vanne  en  deux  parties  dont  l'une 
est  un  peu  plus  grande  que  l'autre,  d'où  il  résulte  qu'aussitôt 
que  le  bord  vertical  de  la  vanne  du  côté  qui  a  un  peu  plus 
de  surface  cesse  d'être  retenu  par  le  point  d'appui  mobile  qui 
le  maintenait  et  s'opposait  au  mouvement  spontané  que 
l'excès  d'une  des  deux  surfaces  tend  à  provoquer,  cette 
vanne  se  place  immédiatement  dans  une  position  parallèle  h 
la  direction  que  l'eau  prend  en  sortant.  Les  issues  de  l'écluse . 
du  Havre  retenaient  chacune  une  surface  de  4  à  5  m.  de 
hauteur  sur  à  peu  près  la  même  largeur. 

Voici  ce  qui  se  produisait  au  moment   où   la  vanne  de 

34 
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chaque  issue,  en  opérant  înstanlaDément  sur  son  axe  vertical 
un  mouvenEient  de  rotation  d'un  quart  de  cercle,  permettait 
téoroulemenl  de  la  tranche  d'eau  par  l'issue  que  la  vanne 
cessait  de  fermer,  la  divisant  alors  seulement  en  deux  parties 
presque  égales.  Cette  tranche  semblait  se  diviser  en  trois 
z6nes  horizontales  dont  l'inférieure  s'élançait  toujours  en 
avant  suivie  de  près  par  la  z6ne  supérieure,  tandis  que  la 
zone  intermédiaire  n'apparaissait  pas.  Quant  au  résultat,  je 
l'ai  examiné  plusieurs  fois  et  je  suis  convaincu  qu'il  doit  se 
produire  à  toutes  les  ouvertures  d'écluses  disposées  comme 
l'étaient  et  le  sont  môme  encore  peut-être  celles  du  Havre, 
qui  ne  fonctionnent  plus.  Mais  pour  les  causes  qui  le  provo- 
quent je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  les  démontrer  ;  la 
seule  conjecture  que  je  me  suis  permise  relativement  au 
retard  de  la  zone  intermédiaire  a  consisté  à  supposer  que 
l'accélération  de  la  zone  inférieure  qui  doit  être  provoquée 
par  le  poids  des  zones  supérieures  qu'elle  supporte,  pourrait 
donner  lieu  à  un  abaissement  des  deux  zones  supérieures 
duquel  il  résulterait  pour  ces  deux  zones  une  déviation  du 
mouvement  horizontal  et  dès  lors  un  ralentissement  apparent 
de  ce  mouvement,  le  parcours  devenant  une  diagonale.  Quant 
au  retard  de  la  zâne  intermédiaire  ne  pourrait-il  pas  être  la 
conséquence  de  l'obligation  résultant  de  l'absence  d'élasti- 
cité, d'entraîner  une  partie  de  toute  la  zone  intermédiaire  du 
réservoir  sur  laquelle  le  poids  de  la  zone  supérieure  exerce 
une  pression  qui  peut  en  rendre  les  premiers  mouvements 
plus  difiSciles  et  moins  rapides  que  ceux  de  la  zone  supé- 
rieure qui  n'est  soumise  à  aucune  pression  autre  que  celle 
de  l'atmosphère?.. . 

Popr  reconnaître  qu'il  doit  exister  une  relation  entre  les 
mouvements  d'une  tranche  d'eau  abandonnée  instantané- 
ment à  sa  propre  impulsion  et  ceux  des  molécules  qui 
viennent  incessamment  combler  le  vide  que  la  carène  du 
navire  qui  marche,  tend  à  laisser  après  son  passage,  il  suffit 
de  remarquer  que  le  même  résultat  se  présenterait  si  la 
vitesse  du  navire  était  assez  grande  pour  que  celle  de  ces 
molécules  dût  être,  quelle  que  soit  la  direction  dans  laquelle 
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elles  se  meuvent,  supérieure  à  la  vitesse  que  l'eau  prend  à 
Torigine  de  son  mouvement  quand  la  vanne  s'ouvre  ;  mais 
c'est  quand  nous  nous  livrerons  à  Texamen  des  formes  qui 
peuvent  diminuer  la  résistance  h  la  marche  que  nous  revien- 
drons sur  cette  observation.  Nous  devons  compléter  d'abord 
autant  que  nous  le  pourrons  la  recherche  des  directions 
dans  lesquelles  se  meut  l'eau  qui  vient  remplir  le  vide  que 
le  navire  en  marche  tend  à  laisser  après  sou  passage,  et  il 
me  semble  que  les  renseignements  obtenus  par  l'emploi  du 
guipon  plus  ou  moins  immergé  concordent  avec  mes  obser- 
vations sur  la  marche  des  diverses  parties  de  l'eau  que  l'ou- 
verture instantanée  d'une  vanne  laisse  abandonnées  à  leur 
impulsion  spontanée:  Taccroissement  de  l'immersion  du  gui- 
pon lorsqu'il  reste  en  arrière  du  navire  n'est-il  pas  la  consé- 
quence du  rôle  que  la  zone  supérieure  de  l'eau  accomplit 
pour  remplir  le  vide,  la  conséquence  de  l'écroulement  de 
cette  zone  qui  entraîne  le  guipon?  Il  est  incontestable, 
je  crois,  que  le  passage  d'une  carène,  marchant  avec  une 
certaine  rapidité,  provoque  des  dénivellements  de  l'eau 
c'est-à-dire  que  la  surface  de  Teau  qui  environne  le  gouver- 
nail et  se  trouve  à  sa  suite  est  plus  abaissée  que  la  surface 
commune  tandis  que  vers  la  demi-longueur  de  la  carène  la 
surface  de  l'eau  ambiante  s'élève. 

Quant  à  la  différence  entre  les  directions  que  le  guipon 
parcourt  lorsque  les  vitesses  sont  accélérées  ou  très  réduites, 
il  faut  remarquer  d'abord  que  les  varangues  du  bateau  sur 
lequel  j'ai  pu  faire  des  essais  avec  un  guipon,  étant  très 
acculées,  ce  corps  enfoncé  à  peu  près  perpendiculairement  à 
une  soixantaine  de  centimètres  se  trouve  à  une  certaine 
distance  de  la  carène,  et  cène  peut  être  qu'à  cette  circonstance 
que  son  immobilité  doit  être  attribuée:  car  il  est  bien 
certain  qu'il  faut,  d'où  qu'il  vienne,  qu'un  volume  d'eau 
égal  à  peu  près  à  la  moitié  de  celui  dont  toute  la  partie  Av 
du  maître  couple  a  occupé  la  place  se  rende  de  chaque 
côté  ou  d'ailleurs  dans  le  vide  qui  sans  cela  se  formerait  après 
le  passage  delà  carène.  La  conclusion  à  tirer  de  l'immobilité 
du  guipon  est  donc  qu'alors  que  la  marche  est  lente  la 
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couche  d'eau  qui  se  met  en  mouvement  pour  reporter  vers 
ÏAr  le  volume  d*eau  que  VAt  déplace  n'atteint  qu'une 
épaisseur  très  réduite  et  cela  doit  être  ;  car  plus  la  marche 
est  rapide,  plus  promptement  il  faut  que  soit  comblé  le  vide 
qui  tend  à  se  produire  et  plus  grande  doit  être  dès  lors  la 
section  de  la  tranche  qui  est  destinée  à  venir  combler  ce  vide. 
Toutefois  Texamen  des  phénomènes  qui  se  produisent  alors 
que  les  vitesses  sont  très  réduites  serait  sans  aucune  impor- 
tance pour  les  questions  de  navigation  si  les  conséquences 
qu'on  peut  tirer  de  cet  examen  ne  pouvaient  tendre  à  aider 
dans  la  recherche  des  moyens  de  diminuer  les  résistances  à 
vaincre  pour  obtenir  les  marches  rapides. 

Pour  terminer  les  observations  relatives  aux  essais  au 
moyen  d*un  guipon  plongé  successivement  à  diverses  pro- 
fondeurs, je  ferai  remarquer  qu'ils  sont  faciles  à  faire 
et  que,  les  résultats  qu'ils  donnent  étant  concluants,  il  me 
semble  qu'un  appel  à  tous  les  marins  et  surtout  aux  proprié- 
taires de  bateaux  de  plaisance  qui,  ne  cherchant  dans  la 
navigation  qu'un  passe-temps,  doivent  y  Ôtre  affranchis  de 
bien  des  préoccupations  qui  peuvent  peser  sur  l'esprit  des 
autres  marins,  ne  devrait  pas  rester  sans  effet  et  je  me  per- 
mettrai de  le  leur  adresser  en  les  priant  de  consigner  les 
résultats  de  leurs  essais  dans  des  rapports  ad  hoc  que  ces 
propriétaires  de  bateaux  de  plaisance  déposeraient  dans 
les  archives  des  Sociétés  auxquelles  ils  sont  attachés,  rajou- 
terai seulement  qu'il  résulte  de  Timmobilité  .du  guipon 
observée  dans  des  marches  très  lentes  qu'il  est  indispensable 
pour  l'étude  de  la  direction  des  frotten^nls  à  VAr  du  maître 
couple  de  bien  mettre  le  guipon  en  contact  avec  la  carène 
avant  de  l'abandonner  h  sa  propre  impulsion.  Pour  les 
grands  navires  le  manche  du  guipon  serait  remplacé  par  un 
petit  manche  de  gaffe  dont  la  longueur  dépendrait  du  tirant 
d'eau  et  des  formes  de  la  carène. 

De  toutes  mes  observations  il   résulte  pour  moi  que  les 
sections  longitudinales  dont  la  forme  doit  commander  celles 
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à  donner  aux  carènes  sont  celles  qu'engendrent  les  sections 
par  des  plans  horizontaux. 

Maintenant  un  examen  que  nous  devons  faire  et  dont 
Tinoportance  est  incontestable  c'est  celui  des  formes  qui 
peuvent  diminuer  les  résistances  à  la  marche  en  avant,  et 
il  faut  observer  d'abord  que  la  direction  dans  laquelle  se 
font  les  frottements  longitudinaux  n'exerce  son  influence 
que  sur  la  direction  qu'il  faut  donner  aux  sections  qui 
engendrent  ces  formes  et  que  cette  direction  reste  étrangère 
h  la  forme  qu'il  (Convient  de  donner  aux  courbes  périmètres 
de  ces  sections.  Mais  avant  de  procéder  è  l'examen  de  la 
question  il  faut  la  bien  poser  :  nous  devons  donc  revenir 
d'abord  à  l'examen  des  mouvements  que  la  marche  du  navire 
impose  aux  tiges  d'eau  qu'il  faut  déplacer.  Nous  admettrous 
mais  provisoirement  seulement  que  c'est  dans  une  direction 
déterminée  que  ce  mouvement  se  fait,  et  que  cette  direction 
est  horizontale  et  perpendiculaire  à  celle  de  la  marche. 

Dans  cette  hypothèse  si  à  VAr  et  à  VAv  les  extrémités  du 
corps  étaient  des  surfaces  perpendiculaires  à  la  direction 
de  la  marche  imprimée  au  corps,  il  faudrait  que  le  mouve- 
ment de  l'eau  tut  d'une  rapidité  excessive  puisque,  pendant 
que  le  corps  avancerait  d'une  quantité  infiniment  petite,  le 
mouvement  qui  serait  fait  par  l'eau  devrait  s'élever  h  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  surface  et  le  quotient  d'une  quantité 
finie  par  un  infiniment  petit  est  toujours  un  infiniment 
grand.  Ce  mouvement  serait  exigé  pour  le  déplacement  du 
fluide  comme  pour  son  retour  à  sa  position  première;  mais 
ceci  n'est  qu'une  hypothèse  impossible,  qu'un  point  de 
départ  qui  conduit  h  reconnaître  que,  si  la  courbe  longitudi- 
nale »e  confond  à  son  origine  avec  sa  tangente,  c'est-à-dire 
commence  par  être  une  droite  qui  se  prolonge  sur  un  certain 
espace  formant  avec  la  direction  de  la  marche  un  angle 
quelconque  dont  nous  désignerons  la  mesure  par  oc;  le 
déplacement  imposé  h  la  tige  du  fluide  sur  cet  espace  serait 
sin.  a  quand  la  marche  en  avant  serait  ces. a  et  il  en  serait 
de  même   pour  le  retour  do   l'eau  apr^s  le  passage  de  la 
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carène  d'où  si  a  •=  45<»  la  vitesse  avec  laquelle  le  fluide  serait 
rejeté  de  côté  et  viendrait  reprendre  sa  place  égalerait  celle 
de  la  marche  en  avant  ;  mais  ce  qu'il  faut  examiner  n'est  pas 
le  mouvement  isolé  des  seuls  éléments  du  fluide  qui  sont  en 
contact  avec  la  carène  des  seuls  des  globules  auxquels  nous 
avons  déjà  eu  recours  que  la  carène  déplace  par  son  contact 
immédiat  ;  ce  qu'il  faut  examiner  ce  sont  les  influences  que 
ces  éléments  exercent  les  uns  sur  les  autres  et  malheureuse- 
ment la  direction  dans  laquelle  se  meuvent  les  tiges  de  ces 
éléments,  les  séries  de  globules  que  mettent  en  mouvement 
ceux  qui  se  trouvent  en  contact  avec  l'extérieur  de  la  carène 
qui  en  s'avançant  les  force  à  s'écarter,  n'est  pas  connue  et 
ne  peut  pas  même  être  l'objet  d'appréciations  offrant  de 
grandes  probabilités  d'exactitude.  Il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  la  direction  dans  laquelle  les  frottements  sur  la 
carène  en  marche  se  font  avec  celle  dans  laquelle  se  meuvent 
les  tiges  qu'elle  écarte  d'abord  et  laisse  ensuite  reprendre  la 
place  qu'elles  avaient  occupée:  ces  deux  directions  sont 
entièrement  étrangères  l'une  à  l'autre*  Pour  la  direction  à  la 
recherche  de  laquelle  ces  lignes  sont  consacrées  voici,  je 
crois,  les  seules  considérations  qu'on  peut  présenter. 

Désignons  par  €  l'angle  que  le  mouvement  des  tiges  fait 
avec  la  droite  origine  d'une  courbe  longitudinale  qui  forme 
avec  la  direction  de  la  route  un  angle  aigu  quelconque  que 
nous  désignerons  par  a  et  faisons  6=  90^  quand  la  direction 
est  perpendiculaire  à  cette  droite  et  ensuite  aux  tangentes 
de  la  courbe  qui  leur  succède.  Si  la  direction  des  tiges  incli- 
nait vers  VAv,  ce  que  je  considère  comme  absolument 
impossible,  et  que  celte  inclinaison  fut  de  0*— a  chaque 
lige  serait  projetée  dans  la  direction  de  la  marche  du  navire 
qui  ne  pouvant  la  rejeter  accumulerait  l'eau  à  son  avant, 
résultat  qui  évidemment  n'a  pas  lieu.  C'est  vers  VAr  que  les 
tiges  s'inclinent;  mais  qu'elle  est  cette  inclinaison?....  Pour 
que  les  globules  en  contact  avec  la  carène  dérangeassent  le 
moins  grand  nombre  des  autres  globules  il  faudrait  que 
l'angle  €  égalât  Û''  en  mesurant  de  VAv  vers  VAr.  Cette 
direction  se  produit-elle,  je  ne  le  pense  pas,  maïs  je  crois  que 
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ceTle  qur  se  produit  ne  laisse  h  6  qu'une  valeur  très  réduite 
si  elle  excède  zéro.  Quant  à  la  direction  des  tiges  qui  sont 
déplacées  par  les  globules  qui  restent  en  contact  avec  la 
carène  je  crois  qu'elles  tendent  beaucoup  à  se  redresser  et 
que  l'angle  dont  6  est  la  mesure  doit  croître  pour  indiquer 
tsL  direction  dans  laquelle  les  globules  des  secondes»  troisiè- 
mes couches  etc.  se  déplacent.  Toutefois^  je  le  répète  en 
finissant,  Finclinaison  sur  les  projections  Yt  des  plans 
qui  donnent  le  parcours  que  suivent  sur  la  carène  les  glo- 
bules qui  à  Forigine  de  YAv  se  trouvent  en  contact  avec 
elle,  inclinaison  qui  devrait  être  complètement  connue,  ne 
l'est  pas  et  quoique  je  reste  convaincu  que  la  direction  de 
ces  parcours  s'approche  de  suivre  les  plans  horizontaux  je 
suis  lom  de  prétendre  que  cette  opinion  ne  peut  être  contes* 
tée. 

Voici  maintenant  l'opinion  qu'un  constructeur  anglais 
en  réputation  (1)  a  adoptée,  sur  les  courbes  longitudinales 
de  moindre  résistance  et  les  considérations  nécessaires  pour 
expliquer  les  raisonnements  sur  lesquels  il  a  basé  son 
opinion. 

Quand  une  courbe  longitudinale  prenant  la  direction  d'une 
de  ses  tangentes  commence  ou  se  termine  par  une  droite 
formant,  avec  la  direction  de  la  route,  un  angle  plus  ou  moins 
aigu,  la  vitesse  qui  est  imposée  aux  parties  de  l'eau  en.  contact 
avec  cette  droite  est  constante  :  si,  pendant  que  le  corps  a 
avancé  de  ,40  cent,  l'eau  a  dû  s'écarter  de  ,04  cent.,  elle 
devra  s'écarter  de  ,08  pendant  que  le  corps  s'avancera  de  ,20 
cent,  et  ainsi  de  suite,  ce  résultat  est  la  base  de  l'équation  des 
droites  |/  =xn  la  seconde  ordonnée  =  2  fois  la  première,  la 
3"  trois  fois  etc.  comptant  de  l'origine  de  la  surface. 

Si  la  courbe  est  convexe  à  l'extérieur  de  la  surface  conte* 


(1)  M.  Diichborn.  Je  suis  certain  de  la  consonnance  mais  je  ne 
le  suis  pas  de  l'orthographe  du  nom.  J'ai  fait  la  faute  de  ne  pas  la 
conserver. 
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noe  entre  elle  et  Taxe  des  abscisses  on  a  la  seconde  ordonnée 
<C  que  2  fois  la  première  ;  la  3^  <C[  que  la  première  plus  % 
fois  la  seconde  et  ainsi  de  suite. 

Si  au  contraire  la  courbe  au  lieu  de  se  confondre  avec 
une  de  ses  tangentes  présente  deux  inflexions  sur  le  même 
plan,  y  commence  par  être  concave  à  Textérieur  de 
la  surface^  on  a  comptant  toujours  de  l'origine  de  la  surface 
la  seconde  ordonnée  >  que  %  fois  la  première  ;  la  3«  ]> 
que  la  première  -{-  la  seconde  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  l'inflexion  cesse  d'être  concave  pour  devenir  ensuite 
convexe. 

C'est  sur  cet  accroissement  des  mouvements  imposés  h 
l'eau  par  les  courbes  concaves  que  le  célèbre  constructeur 
anglais  a  basé  sa  théorie:  il  a  remarqué  qu'alors  qu'on 
imprime  à  un  corps  flottant  immobile,  une  traction  d'une 
force  constante  telle  que  celle  exercée  par  un  fil  d'une  pesanteur 
à  considérer  comme  nulle,  attaché  par  une  de  ses  extrémités 
au  corps  flottant  et  qui  exerce  sur  ce  corps  une  traction 
provenant  d'un  poids  attaché  à  l'autre  extrémité  du  fil  après 
qu'il  a  traversé  une  poulie  placée  de  manière  que  le  poids 
puisse  exercer  librement  son  action  et  que  l'entrée  du  fil 
dans  la  poulie  soit  à  la  hauteur  de  son  point  d'attache  sur  le 
corps  flottant,  cette  traction,  à  son  origine,  ne  fait  prendre  au 
corps  flottant  qu'une  vitesse  presque  insensible  ;  mais  qui 
s'accélère  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  maximum  de  vitesse 
que  la  force  constante  de  la  traction  peut  imposer  à  ce 
corps  et  M.  Ditchborn  admettant  que  la  loi  de  cet  accroisse- 
ment est  donnée  par  une  progression  géométrique  a  adopté 
comme  présentant  le  moins  de  résistance  les  courbes  conca- 
ves d'abord  et  dont  les  ordonnées  croissent  comme  les 
termes  d'une  de  ces  progressions  ri  tandis  que  les  abscisses 
ne  croissent  que  comme  ceux  d'une  progression  t  soit 
♦  une  courbe  logarithmique. 

La  discussion  du  cette  théorie  exigerait  des  développe- 
ments  qui  ne  peuvent  pas  être  présentés  ici.  J'y  énoncerai 
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seulement  qu'il  y  a  dans  te  système  de   Ditchborii  quelque 
chose  de  vrai  surtout  pour  la  «aissance  des  courbes. 


Il  faut  plus  tard  que  les  ordonnées  qui  doivent  continuer 
de  croître  quand  les  courbes  ont  atteint  le  maximum  de  la 
concavité  qu'on  veut  lui  donner,  ne  reçoivent  alors  que  des 
accroissements  soumis  à  une  progression  décroissante  qui 
peut  être  la  môme  progression  H  en  ordre  inverse.  Mais 
une  inconnue  que  le  système  Ditchborne  laisse  à  fixer  arbi- 
trairement c'est  la  valeur  du  module  et  du  premier  terme 
de  la  progression  -  ;  or  de  la  base  du  système  il  devrait 
résulter  que  ce  module  doit  élre  très  exigu  ;  tandis  que  si 
Ton  donne  à  ce  premier  terme  une  valeur  exiguë  quoique 
non  fractionnaire  l'inflexion  de  la  courbe  reste  pendant  un 
parcours  d'une  certaine  importance  très  réduite  :  pendant 
ce  parcours  elle  s'écarte  peu  de  la  direction  de  l'axe  des 
abscisses,  puis  quand  elle  atteint  un  certain  prolongement 
elle  prend  très  vivement  une  inflexion  telle  qu'elle  s'approche 
alors  très  rapidement  de  la  direction  d'une  perpendiculaire 
à  Taxe  de  ses  abscisses  et,  de  l'examen  de  ces  courbes,  il 
résulte  évidemment  que  le  module  et  dès  lors  le  nombre  des 
termes  de  la  progression  doivent  avoir  une  limite  minima^ 
Quelle  est  cette  limite?  Je  n'aperçois  pas  même  la  voie 
qu'on  pourrait  prendre  pour  tenter  de  déterminer  exacte- 
ment le  rapport  qui  doit  exister  entre  ce  module  et  la 
vitesse  qu'on  cherche  à  obtenir,  seulement  il  semble  que 
plus  la  vitesse  doit  être  grande  plus  le  module  devrait  dimi- 
nuer. Enfin,  de  l'examen  des  considérations  sur  lesquelles 
les  courbes  Ditchborn  sont  basées,  il  résulte  évidemment 
que  celles  de  la  partie  d'Ar  dont  l'effet  doit  être  de  faciliter 
les  mouvements  de  l'eau  qui  doit  venir  remplir  le  vide  que 
la  marche  en  avant  de  la  carène  tend  h  laisser,  devraient  être 
convexes  extérieurement  et  prendre  des  inflexions  de  plus 
en  plus  grandes,  en  approchant  de  l'extrémité  de  YAr,  appli- 
cation que  H.  Ditchborn  lui-même  n'a  faite  sur  les  arrières 
ni  des  navires  par  lui  construits  ni  des  plans  de  navires  à  lui 
attribués  que  j'ai  vus. 
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Mais  les  formes  des  courbes  longitudinales  sont^Iles  le 
seul  moyen  d'obtenir  une  dftninution  de  la  résistance  à  la 
marche  du  navire  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L'eau  est  incompres- 
sible mais,  de  Fabsence  d*élasticité  de  ses  molécules,  résulte- 
t-il  que  ses  couches  inférieures  ne  présentent  aux  efforts  qui 
tendent  à  les  déplacer,  qu'une  résistance  égale  h  celle  que 
les  couches  supérieures  présentent?  cela  ne  peut  pas  être. 
Revenant  aux  globules  en  verre  est-ce  que  les  couches  mfé- 
rieures  ne  subissent  pas  la  pression  des  couches  supérieures, 
tandis  que  la  première  n'est  soumise  qu'à  la  pression  atmos- 
phérique. 

De  ces  considérations  il  résulte  que  les  accroissements 
des  progressions  f  doivent  être  inférieurs  à  ceux  de  ces  résis- 
tances car  les  couches  inférieures  ne  subissent  pas  seulement 
la  pression  des  couches  supérieures  elles  doivent  avoir  à 
repousser  les  couches  qui  pour  elles  sont  ambiantes  plus 
loin  que  les  couches  supérieures  dont  le  déplacement  se 
trouve  facilité  par  les  dénivellements  très  apparents  qu'elles 
provoquent. 

Quelle  est  la  loi  exacte  de  ces  accroissements?....  Cepen- 
dant si  on  plaçait  sur  un  arbre  destiné  h  transmettre  le 
mouvement  à  un  propulseur  hélicoïdal,  une  seule  palette 
présentant  une  surfoce  plane  parallèle  à  l'axe  de  l'arbre  et 
qui  remplacerait  le  propulseur,  on  pourrait  déterminer 
cette  loi  en  constatant  la  différence  entre  les  vitesses  que 
l'arbre  soumis  à  une  force  rotative  constante  prendrait  en 
passant  aux  divers  points  de  chaque  tour.  Déjà  il  est  bien 
reconnu  que  pendant  la  rotation  des  propulseurs  qu'on 
appelle  maintenant  des  hélices,  les  impulsions  latérales  qui 
sont  provoquées  par  les  atles  pendant  qu'elles  passent 
au-dessous  de  l'arbre  sont  bien  supérieures  à  celles  qu^elles 
provoquent  quand   elles  passent  audessus  de  cet  arbre. 

Admettant  que  les  couches  d'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
deviennent  plus  profondes  opposent  au  corps  qui  les  force  à 
se  retirer  poi|r  lui  faire  place  une  résistance  qui  croisse 
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seulement  comme  les  termes  d'une  progression  7,  noud 
allons  comparer  les  résistances  de  la  demie  de  S  Vt  ayant 
la  même  surface,  et  pour  formes  l'une  un  parallélogramme, 
l'autre  un  rectangle,  dont  les  deux  côtés  attenants  à  l'angle 
droit  sont  l'un  la  profondeur,  l'autre  la  demi  largeur  de  la  VL 

Afin  de  rendre  la. solution  plus  évidente  et  d'éviter  des 
sommations  qui  seraient  compliquées  nous  opérerons  sur 
des  quantités  déterminées.  Commençant  par  le  triangle  nous 
lui  donnerons  pour  dimension  7,  sur?,  sa  surface  seraS4,5. 
Divisant  ensuite  sa  surface  en  7  tranches  horizontales  ayant 
chacune  1,  de  hauteur  la   surface  de  la  V^  tranche  sera 

4,  X  6>^  celle  de  la  seconde  4,X^>5  etc.  et  la  surface  totale 

5,  la  somme  de  ces  surfaces,  sera  celle  d'une  progression  t 

dont  le  premier  terme  =  -,  la  raison  =  4, "et  le  nombre  des 
termes  =  7, 

mrH T— =  5:m=3,5+r- — j — •'  =24  =  24,5. 

Mais  la  résistance  subie  par  la  ^''^  tranche  du  triangle  dont 
la  surface  est  6,5  sera  6,5  %  6»5  :  6,5  étant  la  commune 
du  mouvement  imposé  à  la  couche  d'eau   pour  que  cette 

surface  puisse  passer,  soit  6,5*  X  4,  car  la  couche  supé- 
rieure n'est  soumise  à  aucune  aggravation  de  résistance:  la 
seconde  subdivision  du  triangle  dont  la  surface  est  5,5 
impose  à  la  tranche  d'eau  qu'elle  déplace  un  mouvement 
qui  est  en  commune  de  5,5  mais  la.  résistance  est  double  ; 
enfin  la  3®  subdivision  dont  la  surfistce  est  4,5  n'imprime  à 
la  tranche  d'eau  qu'un  mouvement  dont  la  commune  est 
4,5  mais  alors  la  résistance  est  triple  etc.  Ainsi  la  somme  des 
résistances  que  le  triangle  présente  est,  éliminant  le  facteur 
petit  z,  que  nous  avons  fait  =  4 , 

*6,5"  X  4  +  M*  X  2+   4,6"  X  3  -f  etc.=  |69. 

Pour  les  comparer  déterminons  les  résistances  d'une 
demi  V^  de  la  même  surface  et  dont  la  forme  est  un  carré. 
Le  côté  de  ce  carré  =  4,9498  ;  ainsi  divisant  le  carré  comme 
nous  avons  divisé  le  triangle  en  tranches  ayant  de  hauteur 
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ranité,  la  surface  des  4  premières  tranches  sera  4,9498  X  1  • 
qui  auront  à  déplacer  les  couches  d*eau  chacune  de  4,9498 
de  longueur  et   la  résistance  des   4  premières   tranches 

=»  Mii?  x(f-f  2+.3+4  =  <0,)=r  245, 

La  sur&ce  de  la  5*  tranche 


«  4,9498   X  ,9498  X  5,  =  ,  446,35  364,35 

au  lien  de  ^9, 

La  réduction  des  résistances  qu'on  obtient  par  les  formes 
triangulaires  mérite  d'autant  plus  d'être  prise  en  considéra- 
tion qu'on  en  obtient  en  même  temps  une  grande  augmenta- 
tion de  la  stabilité  les  largeurs  à  la  flottaison  étant  dans  le 
rapport  de  4,9498  à  7, 

Un  résultat  qui  confirme  d'une  manière  évidente  les  réduc- 
tions de  résistance  des  couches  supérieures  de  l'eau  c'est  la 
vitesse  qu'obtiennent  les  bateaux  à  dérive  que  Paris  a  adoptés 
eiclusivement.  La  supériorité  de  la  vitesse  de  ces  bateaux 
est  si  bien  constatée  que,  pour  les  rivières,  on  ne  peut  pas 
élever  d'objection  contre  la  préférence  qui  leur  est  donnée. 
Là  en  effet  qu'un  bateau  chavire  et,  pourvu  que  ceux  qui  le 
montent  sachent  nager  ou  soient  munis  de  ceintures  insub- 
mersibles, l'accident  n'est  qu'une  plaisanterie  ;  mais  en  mer 
c'est  tout  différent,  il  y  va  de  la  vie  et  malheureusement 
plusieurs  circonstances  s'opposent  à  ce  que  les  bateaux 
plats  ne  restent  pas  exposés  à  chavirer  entièrement  dès  qae 
la  pression  latérale  de  leurs  voiles  leur  impose  une  inclinai- 
son qui  dépasse  certaines  limites  ;  d'une  part  on  ne  peut 
abaisser  le  centre  de  gravité  de  ces  bateaux  que  par  le 
poids  de  leurs  dérives  qui  est  nécessairement  très  limité,  de 
l'autre  leur  saillie  audessus  de  l'eau,  toujours  très  réduite  fait 
bientôt  passer  leurs  platbords  audessous  de  la  surfoce  de 
l'eau.  On  atténuerait  ce  dernier  inconvénient  en  augmentant 
la  hauteur  de  la  partie  émergée  ou  seulement  en  plaçant 
dans  leur  bel  des  flotteurs  latéraux  semblables  à  ceux  dont 
sont  munis  les  bateaux  de  sauvetage  de  mon  système  ainsi 
que  mon  petit  cotre  VEpreuvOf  car  ces  flotteurs  ont  exacte* 
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ment  la  forme  de  la  masse  d*eau  qui  en  leur  absence  se 
trouverait  audessus  des  platbords  quand  rinclinaison  atteint 
certaines  limites;  mais  le  premier  moyen  augmenterait  le 
poids  et  dès  lors  le  déplacement  du  bateau  en  élevant  son 
centre  de  gravité  et  il  serait  diifficile  d'appliquer  le  second 
sur  ces  bateaux  entièrement  dépourvus  de  pavois  et  même 
de  lisses  de  garde-corps  sans  provoquer,  un  aspect  disgra- 
cieux. 


Une  dernière  conclusion  à  tirer  des  considérations  sur  la 
réduction  des  résistances  que  les  couches  de  Teau  opposent 
aux  corps  qui  les  déplacent  à  mesure  qu'elles  s'approchent 
de  sa  surface  o*est  la  réduction  de  la  résistance  à  la  marche 
en  avant  qu'on  obtient  des  embarcations  dont  l'avant  est  un 
éperon.  Il  est  évident  que  ce  volume  entièrement  submergé 
tend  h  donner  à  la  moitié  environ  des  molécules  de  l'eau 
qu'il  force  à  lui  céder  sa  place  quand  le  navire  marche,  une 
impulsion  de  bas  en  haut  et  qu'il  résulte  des  considérations 
qui  viennent  d'être  examinées  que  cette  direction  doit  dimi- 
nuer la  résistance  qui  est  opposée  non  pas  seulement  par  la 
couche  supérieure  mais  aussi  par  les  premières  des  couchas 
inférieures.  Car  cette  direction  donnée  aux  couches  supé- 
rieures tend  à  diminuer  la  pression  qu'elles  exercent  sur  le& 
inférieures. 

Et  si  l'impulsion  au  lieu  d*étre  inclinée  était  verticale  la 
résistance  inhérente  à  chaque  molécule  ne  recevrait  aucune 
addition  autre  que  celle  de  l'air  qui  ne  peut  être  que  bien 
inférieure  à  celle  qui  provient  du  contact  qui  doit  se  pro- 
duire entre  des  séries  de  molécules  pour  que  les  tiges  d'eau 
en  viennent  à  prendre  la  direction  dans  laquelle  elles  doivent 
en  définitive  se  retirer.  Il  est  vrai  que  sans  l'éperon,  les 
parties  de  l'avant  qui  lui  sont  supérieures  pourraient  être 
plus  aiguës  mais  les  couches  supérieures  déjà  mises  en 
mouvement  par  cet  organe  doivent  d'après  les  bases  du 
système  Ditchborn  présenter  une  réduction  de  résistance 
supérieure  à  celle  que  l'augmentation  de  l'aouité  de  l'avant 
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pourrait  obtenir,  cette  augmentation  ne  pouvant  être  que  peu 
importante. 

La  supériorité  de  vitesse  que  le  Retiard  de  M.  Bclleguic  a 
obtenue  peut  être  due  à  d'autres  causes  puisque  Tauteur 
de  ce  vapeur  fait  un  mystère  des  causes  auxquelles  il  doit 
l'obtention  de  ce  résultat,  mystère  à  mon  point  de  vue  très 
regrettable  même  dans  l'intérêt  de  l'auteur;  mais  la  forme 
de  l'avant  qui  consiste  en  un  éperon  d'une  dimension  relati- 
vement très  considérable  joue  certainement  un  rôle  impor- 
tant dans  le  succès  obtenu,  quant  à  l'accroissement  des 
qualités  nautiques  que  H.  Belleguic  annonce  avoir  obtenu. 

Il  était  depuis  longtemps  bien  reconnu  pour  le  tangage  et 
les  coups  de  mer  venant  sur  l'avant,  qu'en  adoptant  des 
avants  aigus  et  en  reportant  les  centres  de  gravité  très  en 
arrière  on  obtenait  une  réduction  considérable  de  ces  incon- 
vénients et  la  suppression  presque  complète  du  dernier  dont 
la  gravité  est  incontestable.  Ces  résultats  je  les  ai  obtenus 
pour  mes  bateaui  de  sauvetage  et  aussi  pour  mon  petit  cotre 
VEpreuvep  et  il  est  bien  certain  que  les  avants  à  éperon  ten- 
dent à  faire  progresser  de  plus  en  plus  dans  la  même  voie, 
et  vers  ces  importants  résultats. 

Quant  aux  roulis,  mouvements  auxquels  on  reproche  au 
Renard  de  se  livrer  avec  excès  (1),  il  a  été  dans  les  confé- 
rences admis  sans  conteste  que  cet  inconvénient  qui  se  ren- 
contre dans  tous  les  navires  à  voiles  ou  à  vapeur  dont  la 
stabilité  n*est  provoquée  que  par  le  lesl,  disparaît  à  peu  près 
entièrement  dans  ceux  dont  les  formes  sont  appelées  à 
concourir  pour  une  large  part  à  l'obtention  de  ce  résultat. 
Malheureusement  le  mystère  que  j'ai  signalé  s'oppose  à  ce 
qu'on  puisse  examiner  si  la  forme  des  fonds  dans  le  bel  du 
Renard  pourrait  être  modifiée  sans  nuire  au  système 
Belleguic. 


(1)  Un  jeune  capitaine  au  long-cours  qui  a  assisté  à  la  plupart  des 
conférences  avait  pendant  son  service  sur  les  navi/es  de  l'Etat  navi. 
gaé  k  bord  du  Renard, 
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Pour  terminer  cette  revue  des  études  qui  ont  été  essayées 
dans  les  conférences  ouvertes  en  4871/72  sous  le  patronage 
de  la  Société  havraise  d'Etudes  diverses  sur  le  sujet  que  M. 
Hothez  désigne  le  navire^  expression  brève  et  vraie  que  je 
me  permets  de  lui  emprunter,  je  crois  devoir  quoique  ma 
personnalité  ne  puisse  pas  intéresser  les  lecteurs  8*il  s'en 
trouve,  afin  d'atténuer  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  l'emploi 
de  mes  loisirs  au  genre  d'étude  auquel  je  les  ai  consacrés  en 
grande  partie,  faire  connaître  que  ce  n'est  pas  uniquement 
par  le  trahit  sua  quemque  voluptas  que  j'ai  été  entraîné  dans 
celte  voie.  Fils  d'un  armateur,  j'avais  cru  jusqu'h  une  tren- 
taine d'années  que  cette  industrie  serait  celle  de  toute  ma  vie, 
et  très  jeune  j'avais  pensé,  ce  que  je  pense  encore,  que 
l'obligation  de  bien  connaître  les  outils  qu'il  emploie  s'impose 
à  tout  ouvrier  et  que  pour  un  armateur  ses  navires  sont  ses 
outils.  J'avais  d'ailleurs  été  encouragé  à  continuer  des 
études  commencées  bien  avant  que  je  le  connusse,  par  un 
excellent  ami,  M.  Fouache,  que  j'ai  perdu  il  y  a  plusieurs 
années.  IL  avait  construit  pour  la  maison  dont  mon  père 
était  le  premier  associé,  des  navires  d'une  dimension  très 
importante  pour  l'époque  et  il  avait,  au  lieu  d'imiter  certains 
confrères  qui  afiectaient  de  faire  un  mystère  de  leur  savoir, 
mis  à  ma  disposition  toutes  ses  études,  et  le  désir  d'en  expri- 
mer ici  ma  reconnaissance  suffira,  j'ose  l'espérer,  pour 
faire  excuser  cette  disgression.  Quant  à  la  continuation  de 
ces  études  tous  ceux  qui  les  poursuivront  jusqu'à  certaines 
limites,  reconnaîtront  l'attrait  qu'elles  présentent  ensuite. 

En  examinant  cette  seconde  partie  de  l'étude ,  j'avoue 
y  avoir  omis  deux  indications  relatives  au  tracé  de  certaines 
courbes  et  une  observation  que  le  second  alinéa  du  f'  275  de 
la  première  partie  réclame  et  je  demande  la  permission  de 
les  présenter  maintenant  à  titre  de  post-scriptum. 

La  première  est  relative  aux  courbes  dont  l'inflexion  est 
trop  réduite  pour  que  les  ordonnées  de  la  dimension  d'exé- 
cution puissent  être  tirées  du  tracé  de  la  dimension  du  plan 
sur  lequel  ces  ordonnées  ne  sont  souvent  que  des  fractions 
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infimes  d*un  niillimètre.  Pour  éviter  le  temps  qu'exige  le 
recours  aux  grandes  règles  sur  la  plate-forme  et  aussi  les 
trompe-Foeil  que  les  nuances  engendrent  souvent,  il  est 
préférable  d*adopter  le  moyen  suivant  d'obtenir  les  ordonnées 
d'une  courbe  qui  se  marie  très  bien  avec  les  accroissements 
d'inflexion  qui  surgissent  ensuite. 

Traçant  une  droite  tangente  à  cette  courbe  et  la  divisant 
en  quantités  égales  à  compter  du  point  où  l'ordonnée  =  o, 
il  suffit  pour  obtenir  chaque  ordonnée  correspondant  au 
numéro  de  la  division  de  la  tangente  axe  des  abscisses, 
d'élever  au  carré  chacun  -des  numéros  des  divisions  de  cet 
axe  et  de  diviser  chaque  carré  par  letliviseur  qui  donne  à  la 
dernière  ordonnée  calculée  de  la  courbe,  la  valeur  que  le 
plan  réclame  à  ce  point  où  l'accroissement  de  Tinflexion 
commence  à  permettre  de  déterminer  graphiquement  la 
dimension  des  ordonnées  d'exécution  d'après  celles  du  plan. 
La  courbe  tracée  suivant  ces  indications  est  un  segment 
de  parabole,  quel  que  soit  le  diviseur  commun  de  chaque 
carré. 

Appliquée  aux  tentures  et  prise  pour  la  projection  des 
platbords  sur  toute  la  longueur  de  l'élévation  longitudinale, 
elle  leur  donne  un  aspect  gracieux  :  pour  cet  emploi  on 
élève  i^  VAv  l'extrémité  de  l'axe  des  abscisses  au-dessus  de 
l'extrémitéd'ilr  de  la  hauteur  qu'on  veut  donner  à  VAv  au- 
dessus  de  VAr. 

Ici  il  est  bon  de  remarquer  que  les  ordonnées  d'une  para- 
bole sont  les  termes  d'une  progression  f  du  second  ordre 
dont  la  raison  (r)  =  2  fois  le  premier  terme  (<),  car  il  en 
résulte  le  moyen  d'évaluer  exactement  sans  relever  les  ordon- 
nées, Taire  de  la  surface  contenue  entre  la  tangente  et  la 
courbe  et  dès  lors  de  celle  entre  la  courbe  et  sa  corde  ;  en 
effet  désignant  par   T  le  dernier  terme  de  ces  progressions 

du  second  ordre  T  =  m  -f-  -     ^        soit  si  r  =  2 1,  T  =  tn*  et 

lasomme  desi,7  «  =« — -J —  -^r- — — !— ^    et   vu 

z  6 
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que  r  =  2  (  s  T  =  <  X    ^     '  ^      ■  et  enfin  retranchant  de 

cette  sommation  la  moitié  de  la  dernière  ordonnée  résultat 
qui  nous  ramène  au  2*  précédemment  employé,  Taire  de  la 

surface  =  t  X  '     -       X  ^.  «  étant  comme  dans  ce  qui  a 
6 

précédé  le  quotient  de  Taxe  des  abscisses  divisé  par  n.  Plus 

n  croit  et  t  et  a;  décroissent  plus  Tévaluation  de  l'aire  est 

exacte. 


La  seconde  indication  s'applique  surtout  aux  navires  en 
fer;  elle  est  relative  aux  courbes  que  le»  charpentiers  appellent 
la  pente  des  bordages.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué 
il  convient,  quand  on  a  terminé  le  tracé  de  toutes  les 
lignes  qui  expriment  la  forme  extérieure  qu'on  veut  donner 
à  un  navire,  de  tracer  sur  les  élévations  longitudinale  et 
transversale  les  projections  des  joints  des  bordages  qui 
doivent  présenter  sur  ces  deux  projections  des  courbes  d'un 
aspect  agréable. 

Les  surfaces  de  ces  bordages  sont  presque  toujours 
gauches,  et  dès  lors  ce  qu'un  plan  peut  retracer  de  la  forme 
de  ces  bordages  développés  n'est  que  la  projection  de  leurs 
formes  ou  la  forme  la  plus  approchée  de  celle  qu'ils  seront 
appelés  à  prendre  pour  envelopper  le  navire  en  faisant  usage 
alors  de  leur  élasticité  pour  le  bois  et  pour  le  fer  des  varia- 
tions de  dimensfons  qu'on  peut  leur  faire  prendre  par  le  jeu 
des  molécules.  Les  fîg.  i\  et  44  bis  mettent  en  évidence 
l'obligation  de  ces  variations.  La  fig.  11  présente  la  projection 
d'un  quadrilatère  gauche  et  la  fig.  H  bis  la  projection  du 
même  quadrilatère  sur  un  plan  normal  au  premier  et  cette 
seconde  projection  démontre  que  la  surface  contenue  dans 
ce  quadrilatère,  quoiqu'elle  soit  engendrée  par  des  droites 
et  que  les  quatre  côtés  du  quadrilatère  soient  aussi  des 
droites,  contient  deux  diagonales  qui  sont  des  courbes  l'une 
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convexe,  Taotre  concave  (1)  ;  d'où  il  résulte  qaeles  diagonales 
contenaes  dans  an  quadrilatère  gauche  sont  plus  grandes 
que  celles  qu'une  figure  plane  contenue  entre  les  mêmes 
côtés  et  rectangulaire  peut  contenir  et  que  pour  rendre  plane 
une  surface  gauche  il  faut  faire  subir  à  ses  diagonales  une 
réduction  de  longueur,  ce  que  les  ouvriers  appellent  rétreindre, 
opération  difiScile,  ou  bien  faire  subir  une  augmentation  à  la 
longueur  des  côtés  ce  qui  est  très  facile. 

C'est  sur  cette  remarque  que  j'ai  basé  le  système  de  la  cons- 
truction, soit  en  tôle  relativement  un  peu  plus  épaisse,  soit 
en  planches  doubles,  d'embarcations  qui  conservent  exacte- 
ment, sans  aucune  membrure,  les  formes  que  je  considère 
comme  le  plus  avantageuses. 

Pour  les  embarcations  en  bois,  la  disposition  des  croise- 
ments difière  entièrement  de  celle  que  les  Anglais  ont  adop- 
tée :  à  la  Vt  maxima  je  place  un  bordage  dans  une  position 
transversale  qui  rend  verticale  sa  projection  sur  l'élévation 
longitudinale;  puis,  profitant  de  la  différence  qui  croît  pro- 
gressivement entre  la  longueur  des  platbords  et  celle  de  la 
rablure  de  la  quille,  différence  provenant  du  développement 
des  hauts,  tandis  que  la  rablure  de  la  quille  n'est  qu'une 
droite,  je  fais  incliner  les  hauts  des  bordages  transversaux  de 
YAr  de  plus  en  plus  vers  VAv  et  ceux  de  l'Ao  de  plus  en  plus 
vers  l'ilr,  ce  qui  permet  de  composer  la  seconde  épaisseur 
qui  forme  l'extérienr  du  navire  ou  de  l'embarcation  de  bor- 
dages appliqués  exactement  comme  ceux  qui  recouvrent  la 
membrure  des  constructions  ordinaires.  Pour  augmenter  la 
pente  que  les  bordages  transversaux  prennent  progressive- 
ment, on  peut  prendre  ce  qu'on  appelle  la  pente  ou  le  bro- 


1*  « 

(1)  Les  ordonnées  de  ces  courbes  donl*^  X  1  (n— 1)  «  ^  2  («— 2)  » 
8« 

etc.,  l'axe  des  abscisses  étant  les  droites  AC  et  BD  de  la 
signant  le  gaucne  soit  la  distance  du  point  D  an  plan  ACB 
re  des  ordonnées. 
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cbetage  que  chaque  bordage  transversal  doit  subir  pour  se 
joindre  avec  celui  qui  le  précède^  en  enlevant  des  hauts  les 
parties  très  peu  importantes  toutefois  dont  ces  pentes  exigent 
la  suppression. 

Les  applications  de  ce  système  de  construction,  que  j*ai 
eu  l'occasion  de  faire,  tant  sur  la  tôle  que  sur  le  bois,  et 
entre  autres  sur  mes  bateaux  de  sauvetage  de  40  mètres» 
prouvent  qu'il  pourrait  être  employé  avec  grand  succès  pour 
ta  construction  des  navires,  dont  il  diminuerait  beaucoup  le 
poids,  et  dès  lors  augmenterait  la  marche,  tout  en  augmen- 
tant aussi  le  rapport  de  leur  capacité  à  celui  de  leur  volume 
extérieur. 

Voici  maintenant  la  méthode  pour  obtenir  le  tracé  des 
surfaces  qui  approchent  le  plus  de  celles  que  les  formes  du 
navire  exigent  pour  couvrir  l'espace  entre  chacun  de  deux 
des  joints  dont  la  position  est  donnée  par  le  tracé  de  leur 
projection  sur  les  élévations  longitudinale  et  transversale. 

Cette  opération  repose  sur  les  observations  suivant^  : 
toutes  les  Vt  étant  sur  des  plans  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres, la  projection  de  toute  perpendiculaire  à  ces  plans 
s'étendant  de  l'une  à  l'autre  de  deux  Vt  successives  et  au 
delà,  est  le  même  point  sur  chaque  Vt.  La  longueur  de  la 
perpendiculaire  entre  les  deux  Vt  est  connue,  nous  l'avons 
désignée  par  x  :  il  suffit  donc,  pour  déterminer  la  longueur 
de  toute  droite  plus  ou  moins  oblique  ou  inclinée  s'étendant 
de  l'une  à  l'autre  des  deux  Vt  sucoessives,  de  tracer  sur  une 
feuille  bien  plane,  et  pour  laquelle  il  est  bon  de  choisir  du 
papier  très  fort,  une  droite  dont  la  longueur  =  jp  et  à  l'une 
des  extrémités  de  cette  ligne  une  autre  droite  exactement 
perpendiculaire  à  la  première  et  de  porter  sur  cette  der- 
nière droite  la  distance  qui  sépare  Fincidence  sur  l'une  et 
l'autre  Vt  des  deux  extrémités  de  la  droite  plus  ou  moins 
inclinée  dont  on  veut  obtenir  la  longueur.  C'est  de 
l'incidence  de  la  première  sur  la  seconde  des  deux  droites 
tracées  sur  la  feuille  séparée  qu'on  porte  la  distance  entre 
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rincidencê  des  deux  extrémités  de  la  droite  sar  les  deux  T<, 
et  il  est  évident  que  la  longueur  de  la  droite  obUque  ou  iticli- 
néee8$  la  distance  entre  Vextrémité  de  la  première  des  deux 
droites  et  le  point  reporté  ensuite  sur  la  perpendiculaire  à 
cette  première  droite. 

Pour  obtenir  la  forme  la  plus  approchée  de  celle  que  le 
bordage  appliqué  doit  prendre»  on  trace  sur  une  troisième 
feuille  de  dimension  à  présenter  cette  forme  sunr  toute  la 
longueur  de  chaque  bordage  une  perpendiculaire  à  la  lon- 
gueur de  la  feuille»  plaçant  celte  droite  vers  la  demi-lon- 
gueur, en  tenant  compte  de  la  position  de  la  Vt  maxima,  qui 
est  souvent  en  arrière  de  la  demi-longueur  des  bordages. 

Le  traeé  de  la  projection  des  joints  sur  Télévation  trans- 
versale donne  la  largeur  de  chaque  bordage  à  son  incidence 
sur  chaque  Vt  en  mesurant  parallèlement  à  la  Vt.  On  relève 
sur  la  Vt  maxima  la  largeur  du  bordage  dont  on  veut  tracer 
la  pente  et  on  pointe  cette  largeur  sur  la  perpendiculaire 
élevée  vers  la  demi-longueur  de  la  feuille  destinée  à  recevoir 
ce.  tracé.  Ensuite  (admettant  que  Ton  commence  par  le 
can  de  bas  du  bordage)  on  détermine  lalongneur  de  la  partie 
comprise  entre  les  deux  \t  successives  par  le  moyen 
qui  a  été  indiqué  et  qui  consiste  à  porter  sur  la  perpendicu- 
laire h  la  première  droite  tracée  sur  la  première  feuille  déta- 
chée la  distance  qui  sépare  l'incidence  du  can  ^e  bas  du 
bordage  sur  les  deux  Yt  successives^  la  longueur  de  ce  can 
est  donc  déterminée  graphiquement,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  te  constater  au  folio  précédent.  On  la  relève  avec  un 
compas  à  crayon  dont  on  place  ensuite  la  pointe  sèche  au 
point  inférieur  de  la  largcbr  du  bordage  sur  la  Yt  maxima  lar- 
geurqu'onaportéesnrla  2®  feuille  destinée  à  présenterlaforme 
du  bordage,  et  on  trace  sur  cette  feuille  avec  le  crayon  du 
compas  un  arc  de  cercle,  passant  par  une  perpendieulaireàla 
lignesur  laquelle  on  a  porté  cette  largeur  du  bordage  surla  Yt 
maxima. 

On  opère  ensuite  exactement  de  la  même  manière  pour 
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déterminer  la  longueur  du  can  de  haut  delà  même  partie 
du  môme  bordage>  longueur  qui  sert  de  rayon  à  un  seeond 
arc  qu'on  trace  en  prenant  pour  centre  le  point  supérieur 
des  deux  qui  sont  sur  la  verticale  tracée  sur  la  seconda 
feuille,  et  qui  sont  séparés  par  la  largeur  du  bordage  à  la 
Yt  maxima. 

Retournant  alors  aux  tracés  des  Vi  on  y  relève  la  dislance 
entre  l'incidence  du  can  supérieur  du  bordage  avec  la 
Vt  maxima  et  l'incidence  du  can  inférieur  de  ce  bordage 
avec  la  Vt  suivante  et  reportant  celte  distance  sur  la  perpen- 
diculaire à  m  tracée  sur  la  première  feuille  détachée  on  en 
tire  avec  le  compas  à  crayon  la  longueur  de  la  diagonale 
depuis  rincidence  du  champ  de  haut  du  bordage  sur  la  Vi 
maxima  jusqu'à  l'incidence  du  champ  de  bas  sur  la  \t  sui* 
vante,  ce  qui  permet  de  déterminer  la  position  de  cette  inci- 
dence sur  le  (racé  du.  bordage  en  plaçant  la  pointe  sèche 
du  compas  au  point  d'incidence  du  can  de  haut  du  bor- 
dage sur  la  \t  maxima  et  en  traçant  avec  le  crayon  de 
l'autre  pointe  un  très  petit  arc  croisant  celui  tracé  déjà  et 
dont  le  rayon  était  la  longueur  de  la  partie  du  can 
de  bas  du  bordage  s'étendant  entre  les  deux  Yt  succes- 
sives. 

Opérant  ensuite  de  la  même  manière  on  détermine  la 
longueur  de  la  diagonale  depuis  l'incidence  du  can  de 
bas  sur  la  Yt  maxima  jusqu'à  l'incidence  du  can  de  baut 
sur  la  Y^  suivante»  ces  incidences  de  la  longueur  du  can 
de  bas  avec  la  première  diagonale  et  du  can  de  haut  avec 
la  seconde,  forment  deux  triangles  et  la  distance  entre  les 
sommets  des  deux  triangles  sera  la  largeur  du  bordage  sur 
la  Yt  avant  ou  après  celle  qui  a  été  prise  pour  point  de 
départ  et  qui  doit  toojouf  s  être  k  VI  maxima  pour  le  timcé 
du  premier  quadrilatère  de  la  partie  d'Àr  comme  de  la 
partie  A' Av.  Hais  quand  la  surftiee  est  gauche,  et  celles  des 
bordages  appliqués  le  sont  presque  toujours,  la  distance 
entre  les  sommets  des  deux  triangles  m'e^i  que  la  projection 
de  la  largeur  réelle  ^t  c'est  mv  la  Vt  qu'il  faut  relever  cette 
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largear  rëdie  qu'on  doit  introduire  afin  d'obtenir  la  surfine 
nécessaire  pour  couvrir  sur  le  corps  du  navire  le  quedrilatëre 
formé  par  les  deux  joints  et  les  sections  verticales  supposées 
Oes  ¥<)•  Pour  obtenir  4a  surface  à  laquelle  il  faudra  imposer 
le  moins  de  variations  en  la  gauchissant  on  porte  à  une 
distance  égale  au  delà  du  sommet  de  chaque  triangle  le 
petit  excédant  de  la  largeur  du  bordage.  C'est  en  prenant 
pour  point  de  départ  les  deux  extrémités  de  cette  largeur 
du  bordage  sur  la  seconde  Yt  portées,  comme  cela  vient 
d'être  indiqué,  sur  une  droite  passant  par  les  arcs  extrémités 
des  longueurs  du  can  de  bas  et  du  can  de  haut  qu'on 
obtient  en  opérant  de  la  même  manière  que  pour  le 
premier,  la  forme  et  la  dimension  de  chacun  des  quadrila- 
tères subséquents.  Pour  ceux  qui  terminent  le  bordage  on 
remplace  sur  la  4'*  feuille  détachée  la  dimension  x  par  les 
distances  auxquelles  les  extrémités  du  bordage  se  trouvent 
de  l'avant-dernière  Y(. 

L'opération  est  un  peu  longue  mais  en  employant  plusieurs 
compas,  dont  alors  les  ouvertures  ne  subissent  que  des 
changements  peu  importants,  on  l'abrège  beaucoup.  L'exé- 
cution est  dans  tous  les  cas  moins  longue  que  les  indications 
sur  la  manière  de  procéder. 

Quand  tous  les  quadrilatères  sont  tracés,  c'est  une  courbe 
qu'on  fait  passer  par  tous  les  points  extérieurs  qui  donne 
la  forme  du  bordage  qui  doit  couvrir  et  couvre  en  effet 
exactement  tout  l'espace  entre  deux  joints  tracés.  Pour  le 
fer  si  les  joints  sont  à  recouvrement  on  ajoute,  bien  entendu, 
toute  la  partie  qui  doit  être  recouverte. 

Quant  à  l'observation  réclamée  par  la  première  partie  elle 
est  relative  à  la  constatation  des  différences  de  tirant  d'eau 
que  les  inclinaisons  latérales  provoquent.  Si  cette  constata- 
tion me  parait  nécessaire  c'est  que  j'ai  la  conviction  qu'il  est 
assez  avantageux  qu'une  émersion  de  VAv  soit  provoquée 
par  les  inclinaisons  latérales,  pour  que  je  considère  l'obten- 
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tion  de  ce  résultat  comme  indispensable  et  c'est  la  justifica- 
tion de  cette  opinion  qui  exige  l'addition  de  ce  dernier 
paragraphe.  Il  sufiSrait  peut-être  de  rappeler  que  pour  les 
navires  à  voiles  et  les  vapeurs  à  roues  la  propulsion  venant 
d'en  haut  tend  à  faire  plonger  VAv  :  car  pour  les  premiers  la 
force  de  cette  propulsion  croit,  la  plupart  du  temps,  quand 
l'inclinaison  latérale  augmente  et  pour  les  seconds  dont  Yàv 
reçoit  une  impulsion  plongeante  d'autant  plus  forte  que  la 
force  qui  los  porte  en  avant  est  plus  grande,  toute  augmen- 
tation de  l'immersion  de  l'Av  provoquée  par  les  inclinaisons 
latérales  offrirait  un  inconvénient  d'autant  plus  grand  qu'il 
faut  pour  que  ces  inclinaisons  se  produisent  que  le  vent  soit 
très  fort  et  que  dès  lors  la  mer  soit  grosse.  Quant  aux  vapeurs 
à  propulseur  hélicoïdal  un  motif  tout  différent  réclame  le 
même  résultat:  si  les  inclinaisons  latérales  provoquaient 
une  émersion  de  leur  Ar,  leurs  propulseurs,  qui  nécessaire- 
ment suivraient  ce  mouvement  perdraient  une  partie  de  leur 
action.  Toutefois  il  faut  bien  remarquer  que  pour  les  vapeurs 
les  différences  de  tirant  d'eau  que  les  inclinaisons  latérales 
imposent  doivent  être  très  réduites  parce  que  ces  navires  qui 
naviguent  souvent  sans  voiles  sont  dès  lors  plus  que  les 
navires  à  voiles,  soumis  à  des  oscillations  sur  leur  axe  longi- 
tudinal et  que  ces  oscillations  augmenteraient  les  mouve- 
ments de  tangage  si  elles  provoquaient  des  différences  de 
tirant  d'eau  de  quelque  importance,  ce  qui  serait  un  incon- 
vénient alors  même  que  ce  serait  une  émersion  de  VAv  qui 
aurait  lieu.  Cette  dernière  remarque  commande  d'une 
manière  toute  spéciale  le  recours  aux  calculs  dont  la  conclu- 
sion est  formulée  au  t»  280  de  la  première  partie  de  ces 
études.  Mais  pour  apprécier  les  inconvénients  qui  peuvent 
en  résulter,  si  on  ne  tient  aucun  compte  des  différences 
d'immersion  entre  VAr  et  VAv  que  les  inclinaisons  latérales 
peuvent  provoquer  sur  certaines  formes  de  carènes»  il  faut 
se  reporter  en  arrière  et  rappeler  que  pendant  la  première 
moitié  du  siècle  qui  approche  de  sa  fin  on  admettait  comme 
une  règle  incontestée  qu'il  foUait  qu'un  navire  fût  gros 
devant  et  fin  derrière  pour  qu'il  eût  une  belle  marche  et  de 
bonnes  qualités  et  il  ne  fout  pas  être  bien  vieux  pour  avoir 
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vu  bon  nombre  de  navires  construits  suivant  celte  bizarre 
prévention. 

Quant  aux  causes  qui  Favaient  provoquée  il  est  plus 
que  probable  que  pendant  longtemps  on  ne  s'était  occupé 
pour  obtenir  Taccélération  de  la  marche  des  navires  que  des 
formes  de  leurs  avants  et  que  les  àuccès  obtenus  par  les 
premiers  emplois  d'arrières  aigus  avaient  provoqué  une  de 
ces  réactions  auxquelles  l'esprit  humain  cède  presque  tou- 
jours. Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  supposition  les 
résultats  dont  le  narré  Ta  provoquée  ne  remontent  pas  à 
une  date  assez  ancienne  pour  qu'il  soit  possible  que  leur 
exactitude  soit  révoquée  en  doute.  La  prévention  relative 
aux  avantages  que  l'acuité  des  arrières  présente  porte  même 
encore  des  traces  :  car  quelque  évident  qu'il  soit  que  l'eau 
qui  est  forcée  à  quitter  sa  place  doit  présenter  une  résistance 
plus  grande  que  celle  qui  est  entraînée  par  son  impulsion 
spontanée  vers  le  vide  qu'elle  doit  combler,  le  nombre  des 
navires  dont  les  parties  d'Ar  sont  d'une  acuité  exagérée  est 
très  considérable  surtout  dans  les  constructions  françaises. 

Hais  dans  ces  anciens  navires  gros  devant  et  fins  derrière 
il  fallait,  pour  maintenir  la  hauteur  de  leur  Ar  et  de  leur  Av 
au  dessus  de  l'eau  dans  un  rapport  convenable,  pour  les* 
maintenir  ce  qu'on  appelle  en  Umiure,  beaucoup  surcharger 
leui*s  avants  d'où  il  résultait  nécessairement,  leurs  formes 
latérales  au  dessus  de  l'eau  ne  pouvant  guère  différer  des 
formes  actuelles,  que  les  inclinaisons  latérales  provoquaient 
des  augmentations  importantes  d'émersion  de  YAr  et  de 
l'immersion  de  VAv.  Or  à  ces  époques  les  pertes  de  navires, 
corps  et  biens,  étaient  souvent  la  conséquence  d'un  déplo- 
rable résultat  qu'exprime  le  mot  sombrer^  expression  qui 
Qerci,  depuis  bon  nombre  d'années  reste  sans  emploi 
be  à  peu  près   en  désuétude;  mais  jadis,  et  surtout 
es  modifications  dans  les  formes  et  dans  les  dimensions 
l  été  presqu'universellement  provoquées  à  la  suite  des 
ires  applications  que  les  anglo^américains  en  firent  en 
lignant  par  leur  mot  clipper  aujourd'hui  introduit  dans 
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presque  tous  les  idiâmes,  il  était  considérable  le  nombre  de 
marins  qui  affirmaient  avoir  vu  dans  des  tempêtes  des  navires 
s'engloutir  par  Tavant,  sombrer.  Et  il  est  bien  évident  que 
les  augmentations  de-  Timmersion  des  avants  que  les  incli- 
naisons latérales  peuvent  provoquer  doivent  contribuer  aussi 
à  provoquer  le  déplorable  résultat  que  le  mot  sombrer 
exprimait. 

Pour  terminer  et  ajouter  encore  un  motif  à  la  nécessité  de 
se  rendre  compte  des  différences  sur  l'immersion  des  Ar  et 
des  Av  que  les  inclinaisons  latérales  provoquent  suivant  les 
formes  des  carènesi  je  crois  pouvoir  me  permettre  cette  brève 
citation  dont  la  vérification  est  facile  :  souvent  on  voit  des 
navires  qu'on  abat,  c'est-à-dire  qu'on  coucbe  sur  le  côté 
pour  les  réparer,  s'abaisser  de  VAv  et  s'élever  de  VAr,  dans 
ces  occasions  je  me  suis  bien  souvent  mis  en  conversation 
avec  des  marins  et  des  charpentiers  constructeurs  de  navires 
et  chaque  fois  que  je  Tai  fait  et  que  j'ai  attiré  leur  attention 
sur  ce  résultat  qu'ils  considéraient  tous  comme  mauvais  et 
que  je  les  entraînais  h  en  expliquer  les  causes,  il  n'est  pas 
un  de  ces  interlocuteurs  que  je  n'aie  entendu  les  attribuer  à 
un  excès  de  la  finesse  des  avants,  ce  qui  a,  je  dois  le  recon- 
naître, une  apparence  de  vérité  quand  on  n'examine  que  les 
hauts  des  navires;  mais  ce  qui  les  porte  ce  n'est  pas  leurs 
hauts  c'est  leurs  carènes  et  il  est  bien  évident  que  si  l'arrière 
était  moins  aigu  il  faudrait  pour  tenir  le  navire  en  tenture 
plus  de  poids  derrière  et  moins  devant  et  cette  transla- 
tion empêcherait,  quand  ils  sont  inclinés  sur  le  côté,  l'avant 
de  s'immerger,  en  plus  et  l'arrière  de  s'émerger.  Ainsi  la 
véritable  cause  d'un  résultat  reconnu  mauvais  est  précisé- 
ment l'opposée  de  celle  à  laquelle  ce  résultat  est  attribué. 

Quant  aux  avants  renflés,  il  est,  je  pense,  bien  reconnu 
qu'ils  tendent,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  démontrer  dans  ma 
brochure  de  4852,  à  augmenter  les  tangages  :  plus  Tavant 
est  gros  plus  le  coup  de  mer  le  force  à  s'élever  et  plus  la 
réaction  l'oblige  à  s'abaisser  ensuite. 

Septembre  iH7i. 
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ERRATA. 

La  cause  de  la  plupart  des  erreurs  que  cet  errata  corrige,  est 
indiquée  à  la  fin  de  ravant-derûier  aliaéa  de  la  1"  partie,  P  289. 


Page  208,  ligne  U,  lism  Paddition  de  poids   déterminés... 
Page  217,  ligne  12,  Useg:  sera   la  base,  ligne  21,  R  X  cos.a  . .. 

Page  219,  Antepenuliirnne.UteM:  kGX.ll  -] ] 

PenulHenne,  lwc«:AG==R   *^°^'  ^ 

1+    -^ 
cos.a 

(anff.asm  « 
Page  220,  ligne    4,  lisez:  R   -7-7 

i   +C08.5J 

^    1+cos.a   etHD'=R     ^^ç^^^ 

»        16,  les  formes  du  navire... 
Page  222      »        27,  Useg  :  m»,l  au  lieu  de  m»l, 

»      34,       »    c«X  tOOOO,  au  lieu  de  m»  X 
Page  225,  ligne  28,  lisez:  que  le   prolongement  de  ce  fil... 
Page  229      »       26,  d'où  6'=  et  non  &'— ;  page  230,  ligne  10^   2  y 

Page  231,  ligne    2,  lisez:  d'une  verticale  par    0    c'est-à-dire  par    le 

o 

centre  du  déplacement  à  l'inclinaison  0,  quand  le  corps  flottait  droit... 

ligne  6,  Usez  :  X  '^  7* 

Page  231,  lignes  7  et  12,  comptant    de   0  voir  la  ligne  20  . . 

o 

Page  234,  ligne  13,  Usez:  et  horizontale  passant  par  leur  centre.... 


Page  234,  lig.4  et  6  Usez:  (^  +  t^°g:«')  ,„iieu  de  ('  +  ^°g'«^' 

ii  d  12  d 

Page  237,  lignes  2  et  21,  Usez  .•  Dito  dito  difo. 

Page  238        »    22    — (^dbV)\  sin.  a  P.  et  non  —  (hzhh')  sin.  a)  P. 

Page  238,      »      avant-dernière  et  dernière,  Usez:  \pj   cotang.  a  et 

ensmteX  (^î+  tang.a»)   et  non  X  (2-}- tong- «)*... 

Page  289,   ligne    1   et  2,    Usez:  2  ^  cotang. a,. .. 
Page  239,      »      12,  ne  changent  rien... 


Page  239,       »      15  (24-tang,a  ),  au  lieu  de  (2Xtang.a)*.  . 

Page  242,  ligne  12,  Usez:  y.  o?  au  lieu  de  -|-  o;.. . 

Page  244,  ligne  25,  Usezi  et  dont  la  surface  est,  et  non  et  dont  est... 

Page  248,  lignes  12  et  13,  Usez^  v=Jl'  S  x  si  â;  est  la  distance  entre.. 
et  dernière  ligne:  la  somme  des  bases  et  non  la  somihe  M'  des  bases... 

Page  250,  ligne  23,  Usez:  sur  les  h,  surfaces...  et  non  sur  les  h 
surfaces. 
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Page  967,  ligne  15.  U$€j:  par  le  eentre  0  et  non  de  0. 

Page  960,  ligne  18,  UseMzde  cette  base  par  sa  looguearx  ici  homon  taie. 

Page  960,  ligne  PenuUierme,  fîtes  rectiligne  et  celai  .. 

Page  969,  ligne  11,  lit»:  quantités  qai  ae  sonunent  donnent  le« 
moments  du  volume  en  les  multipliant  par  jt  et  desqaelles  il  résulte... 
ligne  14:  toute  Vexprettion  doit  Are  mulUphée  par  x. 

Page  963.  lignes  3,  9  et  11  :  Le  facteur  x  ett  à  ajouter  aussi 
aux  expressions  formant  ces  lignes  et  les  dénominateurs  doivent  être  M  V  aux 

deux  dernières  qxd  donnent  pour  valeur  d«  m-|-m    le  produit  <2«  M-f-M 

sin .  a 
par  mais  l'expression  suivante  doit  leur  être  substituée,  elle  est  exode  : 

rf'J  +  Tjy 

**"r   a  sin.ou 
6V 

Page  263,  ligne  22,  Uses:  h±K  ei  ligne  95:  A'  est  toujours... 

Page  264,  ligne  31,  lis€z:  Z  sin.  a  et  non  x  sin.a 

Page  965      »      14,  lise»  ce  changement  et  non  le  changement... 

Page  265,  lignes  3, 18  et  22.  lisez:  pÇl  sin.a  -f-  T  cos.y-  = 

(  L\     *  g *  g  /   cos.g        \    •    g *  gy 1 

\  Tf  / 

—  (/»dz/i>in.a).(voir  le  l-  alinéa  du  f»  â63). 

Page  265.  lignes  26  et  27,  lises:  9«  -£— f  Z-f-    Y  cotang.   g  |  db 

6 
Page  266,  ligne  15,  lisez  :  au  Heu  de  etX  «ou  mieux 

*  g  •  a     . 

.-^■^— — ^^— —  tan  g.  g  sin.  g  x. 
0  V  ^       ^ 

Page  268,  ligne  14,  lisiz  J   x. 

Page  268,     »      16,  lises:  x  (to-J- n')8in.  A. 

Page  968,  lignes  17,  18  et  19  après  feront  lises  :  m  exprimant  succes- 
sivement le  numéro  de  chaque  Vt  et  dz  n*  la  fraction, entre  la  Vt  et  la 

Vt  ou  la  Vt,  de  x  oùTaxe  de  l'oscillation  longitudinale  incide.  Ainsi... 
I  1 

Page  268,  ligne  94,  lisez:  sera  a;(m-}-n  )  sinM. 

Page  968,      »      97,  lisez:  db  x  n' sin.il a; n* remplaçant  etc. 

Page  269      »       10,  lisez  produit  de  son  volume  et  non  de  son  centre 
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Page  269,  ligne  17,  et  dans  tout  ce  qui  suit,  jusqu^au  £*  873,  lisez  n'  au 

lieu  de  n  et  1/  au  lieu  de  y  et  |/. 
A  «a 

Page  270,  lignes  29,  25  et  dernière,  l%êe%  f  x. 

Page  27],  ligne  3,  aprét  relevées,  liie%  sous  la  désignation  de  y... 

Page  271      >      4,  \i99»  f*  268  et  non25B  et  ligne  8,  parle  numéro  de.... 

y  +  y         3(n^l)~lv 
Page  271      »       11  aj>rè*-|-e<c.,+!_JÎ_jL?  X  3 X^*  sin-A. 

y  +y  3  n-1 

Page  271       b       13,  aprèi-f-efc-f-"    "     ^    "  X  3 X«'  sin.  A. 

2  / 

a:*  sin.A 

Page  271  PenvXtiême,  listz  -f/v»^      i     ^,  v   •  •      T 
'^  ^{2  y    -|"  2   y)a:*8in.  A 

Page  272    »     15  {tsex 

:c  «  X  (3-  ^')  >C  *  +    <^^     ^^*  X  ^  X  (4-n')  X  3  +  etc.  -f 

2 

+0    n    A   nx(fi-n')a?  X  3         JXa?»  sm.A. 

Page  272      »      17  et  18,  W«e« 

/y-|-yX«w'     yry  .y"'"  y* 

m=2'    ^^ il ,  -4-0  t      Al   X  ^  X(l  +  n')+o    2      A   2 

\        2  3  2  2 

>+y 

X^ X (*+**')>< 2-  +  o  3  A  3(3+  n) X 3-f  etc.  + 
2 

2 
Page  272,  ligne   avant  dernière,  lt«e«  :  ««sin.^et  non  a?» n  sin. -i. 

Dernière 

y     -^  y  3  y  -|-    y  3 

t»^y.o    1    A   1  X  ^^'^^  ^  )ain.  A.,  et  pour  VAv.o   q    a   q  gn'     sin.A. 
2  3  2  3 

N.  B..—  Si  j'ai  laissé  figurer  des  détails  de  la  forme  suivante  ; 

itj  J^i^J^x-x  n'X  I  au  lieude(/2+A^2)>«^-**'^'    ^" 

2  •    •      A 

renvoyant-^  au  facieur  final    qui  eut   été  alors  ï-^y—^  c'est  pou 

rappeler  que  la  première  partie  duiacleur  àélerminêla  hauteur  du  chc 
que  surface,  tandis  qu9  le  reste  donno  la  valeur  qys  la  surface  ^rend  dan 
Vévaluaiion  du  moment  du  volume. 
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ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES 


J.-B.    MILLET-SAINT-PIERRE 

Par  le  D'  Ad.    LECADRE 
leabre  Résidut 


Jean-Baptiste  Millet  naquit  à  Marseille  le  46  mars  4797. 
Ses  parents,  créoles  de  St-Domingue,  avaient  été  obligés  de 
fuir  cette  colonie,  lors  delà  révolte  des  noirs:  ils  s'étaient 
réfugiés  à  Marseille,  où  son  père  se  mit  à  la  tête  d*une 
institution  de  jeunes  gens.  Après  la  mort  de  celui-ci,  qui 
arrivaquelques  années  seulement  après  la  naissance  de  son  fils, 
sa  veuve  prit  la  direction  d'un  pensionnat  de  demoiselles. 
Millet  commença  ses  études  au  petit  séminaire  de  Marseille, 
et  alla  les  terminer  au  Lycée  d'Avignon.  J'ai  sous  les  yeux 
la  note  qui  lui  fut  délivrée  par  le  proviseur  du  Lycée  pour 
le  4«  trimestre  de  4810  : 

Santé.  —  Assez  bonne,  les  yeux  délicats. 

Conduite.  —  Bonne. 

Religion.  —  Bien. 

Tenue  physique.  —  Bonne. 

Taille.  —4500  millimètres. 

Application.  —  Bien. 

Latin,  3*  de  grammaire.  —  Très-bien  (4). 

Ecriture.  —  Bien. 

Dessin.  —  Passablement. 

Signé  :  Joseph  Pradal,  Censeur, 
Barthélémy,  Proviseur. 

(1)  À  Texamen  de  mars  1811%  il  obtenait  le  ^  accessit  de  2*  année 
de  grammaire. 
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Dès  cette  époque,  il  était  facile  de  se  convaincre  que 
Timagination  du  jeune  Millet  se  ressentait  de  Tardeur  du 
climat  qui  l'avait  vu  naître.  II  n'avait  que  43  ans,  et  déjà 
c'était  un  poêle.  Aussi  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
transcrire  ici  Tépitre  qu'à  cet  âge  il  adressait,  pour  le  jour 
de  sa  fête,  à  sa  mère,  le  M  août  4810  : 


Pour  vous  fêter,  mère  tendre  et  chérie. 
Je  désirais,  hier,  vous  faire  un  compliment 
ËQ  vers  ou  en  prose  polie, 
Mais  je  n'ai  pu,  voici  comment  : 
J'avais  déjà  formé  vingt  plans  tous  magnifiques. 
Des  éloges  pompeux,  paroles  poétiques, 
Tantôt  l'un  me  plaisait,  puis  il  ne  valait  rien, 
Après,  l'autre  allait  mieux;  enfin  rien  n'allait  bien. 

Tant  qu'à  la  tin,  dépité,  plein  de  rage, 
Je  jetai  là  la  plume,  et  déchirai  l'ouvrage. 
Et  je  restai  ainsi,  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Fâché  de  ne  pouvoir  contenter  mon  amour. 
La  nuit  vint  à  la  fin,  et  le  divin  Morphée, 

Apres  avoir  répandu  sur  mes  yeux, 

De  ses  pavots,  la  pesante  rosée, 

Eut  écarté  tous  les  songes  affreux, 
Plaça  tout  prés  de  moi  ces  êtres  chimériques. 
Ces  esprits  légers,  fantastiques, 
Qui  représentent  à  nos  sens, 
L'avenir,  le  passé,  les  avertissements. 

Le  dieu  s'en  fût,  laissant  ces  surveillants, 

Qui,  bien  instruits  des  ordres  de  leur  maître, 
A  mou  esprit  troublé,  d'abord  firent  paraître, 
Ce  mont  si  révéré  du  peuple  rimailleur. 
Dont  bien  peu  ont  osé  franchir  la  double  cime, 
"  laol  à  moi,  follement  dans  l'ardeur  qui  m'anime^ 
croyant  réservé  pour  un  si  grand  bonne ur^ 
J'allais  tenter  une  ballade; 

is  Pégase,  manquant  à  mon  ambition, 

froidissait  un  peu  mon  imagination. 

lollon  courroucé  d'une  telle  incartade, 

ïpparut  entouré  des  immortelles  sœurs  ; 

s  restes  de  Daphné,  toujours  chers  à  son  cœur. 
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Ceignaient  son  front  brillant  de  jeunesse  et  de  gloire  ; 

L'agile  renommée  du  temple  de  mémoire, 

Couronnait  de  lauriers  les  fronts  audacieux. 

Des  doctes,  des  savants,  des  poëtes  habiles, 

De  ces  fameux  auteurs,  dont  les  vers  harmonieux, 

Ont  bonoré  le  Pinde  et  les  penseurs  utiles. 

Dont  Apollon  éclaira  les  esprits, 
De  toutes  ces  merveilles,  effrayé  et  surpris, 
Je  me  jette  à  genoux.  Lors  le  dieu  du  Parnasse 
Me  dit,  d'un  ton  majestueux  : 

•  Jeune  insensé,  réprimes  ton  audace, 
>  L'adulation  fatigue  un  cœur  si  vertueux  ; 

•  Sans  te  noyer  dans  les  eaux  du  Permesse, 

•  Descends  d'un  ton,  dis  ce  que  ton  cœur  sent, 

•  Et  ne  fais  plus  le  fade  courtisan. 

»  Pourquoi  vanter  sa  vertu,  sa  sagesse  ? 

•  Pourquoi  louer  sa  douce  aménité  ? 
»  Et  ses  talents  et  sa  bonté  ? 

»  Qu'en  dirais-tu  ?  Personne  ne  l'ignore, 
»  Pourquoi  vouloir  prodiguer  tant  d'encens  *^ 

»  Comment,  à  peine  à  ton  aurore 
»  La  pourrais-tu  célébrer  dignement  ? 

•  Constamment,  cette  bonne  môrc, 
B  Te  prodigua  ses  tendres  soins  ; 

»  Laisses  ton  poëme  éphémère  ; 
»  Dans  ce  moment  tu  n'as  besoin 
>  Que  de  parler  de  ta  reconnaissance, 

•  Pour  les  bienfaits  reçus  dès  ton  enfance.  » 
Apollon  disparut  avec  toute  sa  cour  ; 

Je  me  réveille  en  redoublant  d'amour  ; 

J'ai  beau  chercher  dans  l'ardeur  qui  me  ronge, 
Mon  penchant,  malgré  moi,  me  porte  à  vous  louer, 
Et  c'est  pourquoi,  craignant  de  vous  importuner, 
Je  me  tais  et  me  borne  à  vous  dire  mon  songe. 

Malgré  quelques  hiatus,  des  incorrections  de  langage  et 
un  certain  nombre  de  fautes  contre  le  rythme  poétique  ; 
malgré  sa  longueur,  j*ai  tenu  à  donner  cette  pièce  entière^ 
toute  imprégnée  d'amour  filial.  Elle  dépeint  Tififiagiiution 
dont  était  doué  Millet  et  son  aptitude  pour  tout  ce  qui  était 
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poésie.  Les  progrès,  aa  reste»  chez  lui,  ne  lardèreBt  pas  à 
être  sensibles  ;  les  vers  qni  sortirent  de  sa  plame,  un  an 
après,  en  4844  ;  soit  épiires,  boutades,  épigrammes, 
romances,  sont  de  beaucoup  meilleurs  et  bien  autrement 
corrects.  Je  n'en  veux  donner  qu'une  seule  preuve,  c'est  le 
couplet  d'une  romance  portant  pour  titre  :  Les  roses  sons 
épines,  4  avril  4844  : 

Les  roses  piquent  vivement. 
Mais  malgré  toute  leur  rudesse, 
On  les  cueille  fort  aisément. 
Pourvu  qu'on  ait  un  peu  d'adresse. 
Dès  qu'on  savoure  ia  douceur, 
De  leur  parfum  digne  d'envie. 
On  ne  songe  plus  qu'à  l'odeur, 
La  piqûre  aisément  s'oublie. 

On  a  souvent  dit  que  l'homme  est  façonné  pour  certaines 
aptitudes  et  que  celles  qu'il  montre  dans  son  enfonce,  il  les 
conserve  toute  sàlvie,  et  qu'elles  semblent  ressortir,  quand 
surtout  les  années  commencent  à  s'accumuler.  Dès  4844, 
Millet  avait  un  goût  prononcé  pour  les  boutades  en  vers.  Si 
à  cette  époque,  il  en  composait  contre  ses  maîtres  et  surtout 
contre  ses  camarades  ;  dans  les  derniers  temps  de  sa  carrière, 
il  les  consacrait  aux  faiblesses  et  aux  incohérences  de  l'hu- 
manité. Un  de  ses  condisciples,  élève  comme  lui  au  Lycée, 
fils  d'un  forgeron,  passait  pour  être  épris  de  sa  figure.  Pour 
ce  défaut,  ses  camarades  lui  avaient  donné  le  sobriquet  de 
Cupidon.  Vite  Millet  lui  décoche  le  trait  suivant  : 

Du  nom  de  Gupidon,  vous  surnommez  Yalére, 
Quelle  est  votre  raison  pour  le  rendre  si  vain? 

A-t-il  une  Vénus  pour  mère*' 

Non  ?  mais  il  est  fils  d'un  Vulcain. 

Quelque  désir  que  j'eusse  de  suivre  Millet  dans  ses  précoces 
évolutions  poétiques,  je  suis  contraint  de  les  taire  et  de 
m'efibrcer  de  les  oublier,  afin  d'arriver  à  continuer  le  récit 
de  sa  biographie. 
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Ea,fS(3,  Millet  avait  atteint  sa  seizième  année.  A  cette 
époque,  il  n'était  pas  permis  d'avoir  de  la  jeunesse.  De 
l'adolescence  on  passait  incontinent  à  la  virilité,  Millet  donc» 
de  bonne  heure,  sentit  la  nécessité  de  se  créer  une  position, 
n  y  était  d'autant  obligé,  qu'il  était  sans  fortune,  et  qu'il 
sentait  déjà  qu'il  devait  venir  en  aide  à  une  mère  et  à  une 
sœur,  toutes  les  deux  d'une  frêle  santé.  Le  â9  juin  f812,  il 
entra  donc  dans  les  bureaux  delà  marine  de  Marseille,  en  qua- 
lité de  surnuméraire;  il  y  resta  jusqu'au  21  décembre  4813,où 
il  passa  au  port  de  Toulon  avec  le  même  titre.  A  peine  prit-il 
pied  dans  ce  dernier  port,  dès  le  17  février  1814,  il  monta 
sur  les  bâtiments  de  l'Etat  en  qualité  d'agent  comptable, 
ainsi  que  le  constate  le  certificat  suivant  : 

Marivb. 

A  Toulon,  le  W  juillet  de  tan  4844. 

«  Le  Commissaire  de  Marine,  chargé  du  détail  des  arme- 

»  ments  et  de  celui  des  prises  en  ce  port,  certifie  que  le  sieur 

»  Millet,  Jean-Baptiste,  cx-agent  comptable,  natif  de  Marseille, 

»  département  des  Bouches-du-Rhône,  a  été  embarqué  sur 

»  la  bombarde  le  Boute-Feu,  commandée  par  M.  Cécile,  en- 

»  seigne  de  vaisseau  (1),  à  compter  du  17  février  18U, 

»  jusqu'au  19  mai  de  la  dite  année,  époque  du  désarmement 

»  de  ce  b&timent,  et  que,  soit  pendant  ce  temps,  soit  anté- 

»  rieurement,  durant  plusieurs  mois  qu'il  a  servi  sous  mes 

»  ordres,  en  qualité  de  commis  surnuméraire,  il  n'y  a  eu 

«  que  des  éloges  à  donner  à  son  zèle,  à  son  aptitude,  à  sa 

»  moralité. 

»  Signé:  Dehon. 

»  Vu  par  le  chef  d* administration  de  Marine  : 

»  Pbbnbty.  » 

A  peine  débarqué,  il  revint  au  bureau  de  l'Inscription 
Maritime  de  Marseille,  où  il  continua  à  être  employé  cojnme 
surnuméraire. 

(1)  Aajour(fhQiTice*amiraL 
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NMi  élioDs  alors  an  moment  où  la  Fnnce,  et  rartont  le 
midi  de  ce  pays  étaient  extrêmement  agités  par  les  partis  dî- 
vers  qai  levaient  la  léte  ;  Millet  dût  donc  presdre  une  réso- 
lution, celte  d'entrer  dans  les  bataillons  de  la  garde  nalîoiHde 
mobîlei  qai  se  formèrent  à  Marseille,  comme  l'indique  cet 
autre  certificat  : 

t  Je  soussigné,  capitaine  de  la  première  compagnie  de 
grenadiers  du  3*  bataillon  de  ta  première  légion  de  la  garde 
nationale  de  Marseille,  et  ancien  sergent-major  de  la  3* 
compagnie  de  grenadiers  de  la  première  cohorte  de  la 
dite  garde,  lors  de  la  première  organisation,  compagnie 
qui  a  servi  de  noyau  au  3*  bataillon  de  la  première  légion, 
actuellement  existant,  certifie  que  te^  sieur  Jean-Baptiste 
Millet  a  fait  partie  du  contingent  fourni  par  la  3«  compa- 
gnie delà  première  cohorte,  aux  compagnies  de  la  garde 
nati<»nale  qui  se  sont  portées  à  Sisteron  en  4815,et  y  ont  fait 
partie  du  corps  commandé  par  le  général  Emouf  ;  qu'à  son 
retour,  il  a  fait  exactement  le  service  pénible  de  la  garde 
nationale  sédentaire,  où  il  est  rentré  dans  la  première  com- 
pagnie de  grenadiers  du  3*  bataillon,  première  légion; 
qu'ensuite,  au  mois  de  juillet  18(5,  il  est  parti  avec  la 
compagnie  dont  il  faisait  partie  pour  Gardanne  et  Aix,  où 
il  a  servi  avec  zèle  et  exactitude  dans  le  corps  commandé 
par  le  général  Perreyroond. 

»  Certifie  en  outre,  que  pendant  tout  le  temps  dont  le  sieur 
Millet  a  fait  partie  des  dites  compagnies,  il  a  constamment 
fait  preuve  du  plus  entier  dévouement  à  l'auguste  famille 
des  Bourbons. 

»  Marseille,  20  février  4821. 

»  Signé  :  Mante,  capitaine  de  la  V*  compagnie 
»  des  grenadiers,  3^  bataillon, 
»  Z'*  légion. 

»  Le  chef  de  bataillon  commandant  : 
»  L.  Aritàvàn. 

»  Vu  par  le  colonel  commandant  la  garde  nationale  : 

»  BORILT.  » 
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Le  retour  de  la  paix  l'ayant  appelé  de  nouveau  dans  les 
fonctions  civiles,  Millet  rentra  dans  Tadministration  de  la 
marine  ;  mais  il  paratt  que  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps, 
puisque  deux  certificats  datés  de  4848  attestent,  Tun  que 
durant  deux  ans,  il  se  confia,  pour  apprendre  le  commerce, 
à  un  professeur,  lequel  déclura  que  Millet  était  «  d'une 
sagesse  rare  dans  une  personne  de  son  ftge  ;  »  l'autre  éma- 
nant d'un  négociant  de  Marseille,  déclarant  «  qu'il  avait 
travaillé  dans  ses  bureaux  depuis  plusieurs  années  et  qu'il 
n'avait  qu'à  se  louer  de  son  honnétetéet  deson intelligence.» 
Tout  en  s'occupant  d'assurer  son  avenir,  Millet  aimait  h 
satisfaire  son  penchant  d'écrivain.  En  4845,  il  composait  une 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  ayant 
pour  titre  :  Les  dominos  blancs  ou  le  sujet  du  vaudeville^  et 
un  grand  nombre  de  couplets  pour  romances  et  chansons. 
Le  6  mars  4849,  je  le  retrouve  encore,  h  Marseille  où  il 
satisfait  à  la  loi  du  recrutement.  Néanmoins,  il  dut  quitter 
cette  ville  peu  de  temps  après,  puisque  le  23  juillet  4849, 
dans  un  acte  de  transaction  entre  M.  Pauwels  et  ses  créan- 
ciers, il  figure  comme  devant  tenir  les  livres  et  la  caisse  de 
In  maison  de  ce -dernier.  M.  Pauwels,  qui  était  un  industriel 
distingué,netardapash  reconnaître  l'aptitude  du  jeuneMilIeL 
Aussi,  voulant  donner  un  plus  grand  développement  à  sa 
compagnie  d'éclairage  par  le  gaz  hydrogène,  se  l'attacha-til  en 
4824  comme  secrétaire  général  à  la  têtede  sonadministration. 

Dans  Paris,  où  existent  toutes  les  facilités  de  produire  et 
de  publier,  Millet  était  à  l'aise.  Il  pouvait  utiliser  les  quelques 
loisirs  que  lui  laissait  une  gestion  laborieuse.  En  société  de 
.  Lambert,  resté  toujours  un  de  ses  amis  le  plus  cher  et  qui 
fut  membre  correspondant  de  notre  société,  il  composa  une 
élégie  fie  Suicide),  et  un  conte  (les  deux  Malheurs).  Seul,  il 
produisit  un  grand  nombre  de  romances  et  de  chansons, 
dont  quelques-unes  trouvèrent  place  dans  les  chanson- 
niers des  Grâces  du  temps,  et  dont  d'autres  furent  lues  Si  la 
société  des  Sept  Amis,  qui  fut  probablement  le  cénacle  de 
sept  fervents  amants  de  la  littérature.  Il  prononça,  le  42  no- 
vembre 4820,  le  discours  d'ouverture  du  théâtre  de  société 

3tf 
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de  M.  Hervé,  dans  lequel  H  figarait  comme  acleur-amateur  ; 
il  composa  Les  DeuxAgathes^  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
en  compagnie  d*un  nommé  Thilip,  (nom  probablement 
supposé),  et  V Editeur  responsable,  comédie- vaudeville  en  un 
acte,qai  ne  furent  point  représentées  ;  il  fit  plusieurs  articles  de 
critique  sur  certaines  pièces  de  Tépoque  et  quelques  notices 
nécrologiques,  dont  celles  sur  le  comte  MioUis,  sur  le  baron 
Henry  de  Cuvilliers,  sur  le  comte  Muraire,  parurent  dans  la 
biographie  d*Aucher-Eloy.  Il  trouva  même  encore  le  temps 
de  faire  une  traduction  anonyme  des  œuvres  de  Gibbon. 
Initiée  cette  époque  aux  mystères  de  la  maçonnerie,  il  en 
devint  un  ardent  promoteur  et  lui  consacra  plusieurs  dis- 
cours et  un  grand  nombre  de  morceaux  de  poésie. 

Vers  1827,M.Bertin,  que  nous  complâmes  plus  tard  comme 
collègue  à  noire  société,  vint  fonder,  au  Havre,  une  maison 
de  commerce  pour  le  transport  des  marchandises  sur  Rouen 
et  sur  Paris,  par  bateaux  sur  la  Seine.  Millet  y  vint  occuper 
le  premier  rang,  et  dès  48i9,  il  avait  la  procuratiou  de  la 
maison.  Ce  futTépoqueoùje  connus  Millet;  nous  fréquentions 
Tun  et  Taulre  la  même  société,  et  plusieurs  fois  il  gratifia 
nos  soirées  de  ses  couplets  et  de  ses  boutades  en  vers.  Dans 
cette  société,  il  remarqua  unejeune  orpheline,  portant  encore 
le  deuil  de  sa  mère,  morte  récemment.  Il  fut  séduit  par  ses 
grâces  et  par  son  esprit;  il  Fépousa,  et  de  ce  jour,  il  associa 
à  son  nom  celui  de  St-rPierre,  qui  appartenait  à  la  femme 
avec  laquelle  il  allait  partager  son  existence.  Millet-St-Pierre 
avait  alors  divisé  son  temps  :  la  plus  grande  partie  était 
absorbée  par  ses  grandes  occupations  dans  la  maison  Berlin  ; 
le  reste,  il  le  donnait  à  l'objet  de  son  affection  si  vive  et  si 
méritée,  et  au  culte  de  la  littérature,  dont  il  ne  savait 
s'affranchir.  Mais  un  autre  genre  d  occupation  vint  tout-à- 
coup  surgir  :  en  1833,  une  sorte  d'académie  scientifique  et 
littéraire  se  fonda  dans  notre  ville.  Avec  son  talent  d'écrivain 
et  son  amour  du  progrès,  Millet-St  Pierre  devait  en  être  un  des 
plus  zélés  partisans.  Aussi  prit-il  plaisir  à  la  fonder  et  à 
l'étendre.  Dès  la  deuxième  année,  il  en  devint  le  secrétaire; 
ce  fut  lui  qui  fut  désigné  pour  faire  le  résumé  analytique  des 
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travaux  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  année.  Comme 
dans  ces  premières  années  la  société  d*études  diverses  ne 
publiait  pointencore  les  mémoires  qui  étaient  lus  à  ses  séances, 
ces  sortes  de  résumés  étaient  de  véritables  œuvres  d'analyse 
raisonnée  et  d'appréciation  étendue.  Celui  de  Millet-St-Pierre 
brillait,  comme  on  s'y  attendait  au  reste,  par  la  méthode  et 
par  la  correction  du  style,  double  qualité  qui  ressortait  de  tout 
ce  qui  provenait  de  sa  plume.  A  ce  résumé,  ne  se  bornèrent 
pas  ses  travaux  au' sein  de  la  société.  En  1834,  il  lut 
une  note  sur  l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène,  dans  laquelle 
il  sut  incorporer  un  article  biographique  sur  le  savant  ingé- 
nieur  Lebon,  l'inventeur  infortuné  de  ce  mode  d'éclairage  ; 
et  en  1833,  des  réflexions  sur  l'abolition  de  la  loterie,  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu  ;  se  demandant  si  le  gouvernement  n'aurait 
pas  dû  abolir  en  même  temps  toutes  les  maisons  de  jeu^, 
dont  il  semblait  tolérer  plusieurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  société  d'Etudes  qu'il 
écrivait;  dans  le  môme  moment,  il  arrangeait,  pour  être 
jouée  h  la  distribution  des  prix  de  l'année  1834,  à  l'institution 
des  jeunes  demoiselles,  dirigée  par  madame  Slandaërt,  à 
Ingouville,  la  pièce  de  Fanfan  et  Colas,  de  Robineau,  sous 
le  nom  de  madame  de  Beaunoir,  dont  il  faisait  Emilie  et 
Colette  ou  les  sœurs  de  lait,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
et  en  1836,  il  composait  dans  le  même  but,  pour  une  autre 
distribution  de  prix  de  madame  Standaërt,  une  deuxième 
comédie- vaudeville  en  un  acte,  intitulée  Le  vieux  manuscrit. 
La  représentation  de  celte  charmante  petite  pièce  avait  lieu 
au  mois  d'août  1836  ;  deux  mois  après,  Millet-St- Pierre  quittait 
le  Havre'  pour  aller  se  fixer  h  Paris,  où  il  fut  employé  dans 
une  compagnie  d'assurances  nommée  Vlndemnité^  dont  le 
directeur  était  un  ancien  habitant  du  Havre,  M.  Ployer. 
Millet-St-Pierre  ne  tarda  pas  à  devenir  son  alter  ego,  comme 
l'indiquent  des  documents  que  j'ai  sous  les  yeux,  constatant 
qu'en  l'absence  du  directeur  et  avec  l'agrément  des  admi- 
nistrateurs, il  devra  gérer  les  affaires  de  la  compagnie.  Deux 
ans  après,  en  1838,  il  revint  dans  notre  ville,  qu'il  affectionnait 
surtout,  et  il  ne  (a  quittta  plus.  11  chercha  d'abord  à  fonder 
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une  nouvelle  compagnie  d'assurances  :  t)uis  il  renonça  à  ce 
projet  pour  devenir  courtier  d'assurances  ;  puis,  plus  tard, 
agent  de  plusieurs  compagnies  étrangères  an  Havre,  dont 
il  conserva  la  gérance  jusqu'à  la  fin  de  sai  carrière,  apportant 
dans  la  gestion  de  ces  différenles  places,  une  probité  qui 
ne  se  démentait  jamais.  t 


En  revenant  au  Havre,  Hillet-St-Pierre  reprit  sa  place  au 
sein  de  la  société  d'Ëtudes  diverses,  dont  il  devint  successi- 
vement le  trésorier,  le  président  à  deux  reprises  différentes, 
l'archiviste.  D'autres  honneurs  vinrent  aussi  le  trouver.  Par 
élection^  il  devint  syndic  des  courtiers,  membre  du  conseil 
municipal.  En  4848,  il  fut  l'un  des  cinq  membres  de  la 
commission  administrative  remplissant  les  fonctions  d'adjoint 
au  maire.  Les  suffrages  de  ses  concitoyens  l'appelèrent  égale- 
ment au  grade  de  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Sa 
réputation-  avait,  du  reste,  franchi  les  portes  de  notre  ville. 
Bien  connu  par  ses  travaux  justement  appréciés,  pour  son 
zèle  et  pour  sa  façon  d'écrire,  il  devint  successivement 
correspondant  de  l'Institut  historique,  de  la  société  Linnéenne 
de  Normandie,  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Marseille,  de  l'académie  de  Rouen,  membre  de  la 
Société  générale  des  naufrages  et  de  l'Union  des  nations,  de 
l'Institut  des  provinc*es,  de  l'Association  Normande,  qui 
l'avait  désigné  comme  inspecteur.  En  devenant  le  corres- 
pondant des  sociétés  scientifiques  et  littéraires  de  Marseille 
et  de  la  Normandie,  il  semblait  vouloir  appartenir  au  pays 
qui  l'avait  vu  nattre  et  à  celui  qui  l'avait  adopté. 

Recherché  pour  ce  qu'il  appelait  ses  essais  dramatiques 
pour  les  jeunes  demoiselles,  furent  joués  de1ui,annuellcmenit, 
par  les  jeunes  élèves  de  l'institution  de  madame  Standaêrt: 
en  1840  Le  Bandeau,  ou  la  demoiselle  d'honneur^  comédie- 
vaudeville  en  un  acte;  en  1841,  Un  épisode  de  48iO,  drame 
vaudeville  en  un  acte  ;  en  1842,  L'hospitalité  mystérieuse,  ou 
la  grande  tanle^  comédie-vaudeville  en  un  acte;  en  1843, 
Une  nouvelle  liaison,  comédie  en  un  acte. 
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Toutes  CCS  piàces,  chefs-d'œuvre  d'esprit^  de  retenuci  de 
moralité,  qui  n'en  conservaient  pas  moins  un  air  naturel  et 
un  cachet  bien  marqué  de  sensibilité,  formeraient  un  voTume 
qui  pourrait  faire  suite  au  théâtre  d'éducation  du  père 
Ducercean.  Seulement  la  difficulté  était  peut-être  plus 
grande*  pour  Millet-St-Pierre  que  pour  ce  dernier,  puisque 
tous  ses  acteurs  étaient  de  candides  jeunes  filles,  et  qu'il 
fallait  imprimer  à  son  style  la  chasteté  la  plus  scru- 
puleuse. 

Ces  productions  et  plusieurs  discours,  sojt  en  vers>  soit  en 
prose,  à  l'usage  des  réunions  maçonniques,  ne  détournaient 
pas  MilIet-St-Pierre  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir: 
travailler  et  produire  pour  la*  société  d'Etudes  diverses,  à 
laquelle  il  avait  voué  une  a£fection  vive  et  un  dévouement 
sans  bornes. 

En  1846,  il  fut  choisi  de  nouveau  pour  faire  le  résumé 
analytique  des  travaux  de  la  onzième  et  de  la  douzième 
^  année,  ce  résumé  ne  comporte  pas  moins  que  108  pages. 
Durant  les  années  48ii  et  1845,  les  travaux  de  cette  société 
avaient  été  nombreux,  et  plusieurs  d'entr'eux  très  subs- 
tantiels. Impossible  il  était  de  les  rendre  plus  fidèlement  et 
de  joindre  plus  d'élégance  k  l'exactitude  la  plus  complète. 

Bien  d'autres  productions  de  lui  ornent  les  archives  de 
la  même  compagnie.  Mon  but  n'est  que  de  citer  les  plus 
importantes,  et  elles  seront  encore  en  assez  grande  quantité. 
Au  nombre,  elles  sauront  réunir  la  variété.  Quelquefois  elles 
seront  philosophiques,  puis  critiques,  et  le  plus  souvent 
purement  littéraires. 

Parmi  les  premières,  nous  aurons  à  distinguer  un  mémoire 
sur  l'abolition  du  duel,  dans  lequel  l'auteur,  après  avoir 
rappelé  tout  ce  qui  a  été  législativement  fait  pour  abolir  ce 
sanguinaire  usage,  dit  que  la  loi  étant  impuissante  pour 
parvenir  h  l'empêcher,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens, 
et  parmi  ces  moyens,  il  préconisait  l'installation  de  tribunaux' 
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d'boDDeur»  à  TiDstar  de  ceux  qu'avait  établis  Louis  XIV,  mais 
plus  nombreux,  puisque  ceux-ci,  composés  seulement  de 
maréchaux  de  France,  étaient  d'un  nombre  très  limité. 
Les  prud'hommes  d'honneur,  élus  librement  dans  chaque 
localité  importante,  seraient  chargés  de  s'enquérir  de  la 
valeur  des  griefs,  et  il  serait  expressément  défendu,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  transgresser  leurs  décisions. 

Dans  cette  catégorie,  nous  rangerons  encore  son  discours, 
à  son  entrée  à  la  présidence,  en  (849,  dans  lequel  il  jetait  un 
coup  d'œil  sur  les  types  sociaux  à  diverses  époques,  à  propos 
de  la  mission  d'alors  des  corps  savants  et  littéraires.  Passant 
en  revue  les  divers  types  qui  régnèrent  avant  et  pendant  la 
révolution,  sous  Tempire,  à  la  restauration,  il  en  arrivait  à 
demander  quel  était  celui  qui  dominait  en  (813,  «  en  présence 
»  de  ce  sol  mouvant  sur  lequel  chancelle  un  peuple  dans 
»  l'abnégation  de  tous  ses  passés,  dans  la  mé6ance  de  ses 
»  avenirs.  »  Il  n'en  trouvait  pas,  mais  il  espérait  le  ren- 
contrer dans  la  seule  aristocratie  possible,  l'aristocratie  des 
lumières.  C'est  à  l'appeler,  disait-il,  que  doivent  tendre  toutes 
les  sociétés  scientifiques  et  littéraires  de  France. 

Parlerai*je  maintenant  de  ses  essais  critiques,  au  sujet 
d'une  brochure  de  M  J...,  brochure  qui  avait  paru  au  Havre 
sous  le  titre  de  Trois  dilemmes  et  qwlques  réflexions  sur  le 
progris.  Millet-St-Pierre,  analysant  l'ouvrage  de  cet  auteur, 
ne  pouvait  penser  comme  lui,  qu'à  notre  époque,  la  question 
religieuse  dût  être  traitée  exclusivement  par  les  déductions 
de  la  logique  ;  dans  l'opinion  de  notre  collègue,  la  conversion 
religieuse  doit  plutôt  s'adresser  à  l'âme  qu'au  raisonnement. 
Suivant  U.  J...,  plus  les  découvertes  des  sciences  s'accumu- 
leront, plus  les  progrès  intellectuels  de  l'homme  seront  lents, 
parce  qu'il  faudra  d'autant  plus  de  temps  pour  se  rendre 
un  compte  exact  du  connu.  Non,  répond  Millet-St-Pierre, 
la  plupart  des  découvertes  scientifiques  abrègent  l'étude  des 
faits  et  les  facilitent. 

Où  l'esprit  de  critique  de  MilIet-St-Pierre  se  montra  le  plus 
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vif,  peut-être  le  plus  acéré,  ce  fut  lorsqu'il  nous  lut,  en 
4850,  une  étude  sur  VEcok  des  Vieillards  de  Casimir  Dela- 
vigne.  C'était  une  réminiscence  de  la  thèse  qu'il  avait  soutenue 
en  4823,  au  moment  de  l'apparition  de  la  pièce,  thèse  dans 
laquelle  il  sedemandait  si,  dans  celte  comédie  tant  applaudie, 
il  y  avait  une  véritable  école  des  vieillards,  s'il  y  avait  un 
fond,  et  une  pièce  régulière,  et  répondant  par  la  négative, 
il  finissait  par  rendre  le  jugement  suivant  :  savoir,  que  notre 
poète  national  chaussait  trop  bien  le  cothurne  pour  n'être  pas 
emprunté  sous  le  masque  de  Thalie. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  Millet-St-Pierre  ne  fût  un 
grand  admirateur  du  talent  de  Casimir-Delavigne.  Il  le 
prouva  bien,  lorsque  obéissant  à  ses  penchants  purement 
littéraires,  lors  de  l'inauguration  des  statues  de  Bernardin- 
de-St-Pierre  et  de  Casimir-Delavigne,  comme  président  de  la 
Société  d'Etudes  diverses,  il  dut  composer  un  discours  que 
l'inclémence  du  ciel  ne  lui  permit  pas  de  prononcer,  «t  dans 
lequel  il  sut  faire  ressortir  d'une  manière  brillante,  le  mé- 
rite de  ces  deux  grands  écrivains. 

Où  Millet  surtout  se  montrait  spirituel  et  aimable  conteur, 
c'était  dans  ses  nouvelles,  comme  l'Invitation  forcée,  et 
Y  Acte  de  légèreté.  (Cette  dernière  était  sa  comédie  de  Une 
nouvelle  liaison,  de  4843,  non  dialoguée,  plus  étendue, 
écrite  avec  plus  de  liberté,  puisqu'elle  avait  cessé  d'avoir, 
pour  interprètes,  de  jeunes  demoiselles).  C'était  aussi  dans 
ses  recherches  sur  le  dernier  sorcier,  et  l'école  de  macçie. 
Il  y  faisait  la  biographie,  pleine  de  détails  intéressants,  d'un 
célèbre  cabaliste  du  siècle  dernier,  qui  sut  se  faire  remarquer 
et  acquérir  une  fortune,  alors  que  Cagliostro  et  Mesmer 
obtenaient,  de  leur  côté,  de  grands  succès. 

Il  aimait  à  fouiller  les  temps  anciens  pour  y  découvrir 
quelques  auteurs  ignorés  ou  quelques  ouvrages  inconnus. 
Ce  goût  prononcé  lui  fit  trouver  les  fables  d'un  certain 
Guillaume  Haudent,  poète  normand  du  seizième  siècle.  Ce 
n'était  point  un  fabuliste  de  la  vigueur  et  de  la  taille  de  notre 
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La  Fontaine,  mais  il  avait  le  mérite  d'avoir  procuré  k  ce  der- 
nier quelques  sujets,  quelques  idées^  quelques  vers  même  ; 
ce  que  nous  prouva  Millet  par  une  foule  de  citations  de  l'un 
et  de  l'autre.  En  traçant  cette  notice,  Millet  voulait  retirer 
HaudentdeToubli  dans  lequel  ses  œuvres  étaient  plongées, 
et  il  y  réussit  en  partie»  puisqu'elle  fut  reproduite  dans  des 
recueils  autres  que  ceux  de  la  Société  bavraise  d'Etudes  di- 
verses, et  eut  les  honneurs  de  la  lecture  au  congrès  de  la 
Sorbonne^  en  4867. 

Mais  la  prose  ne  suffisait  pas  à  l'imagination  de  Millet,  il 
lui  fallait  revenir,  même  étant  devenu  vieux,  à  ce  qui  avait 
fait  le  charme  et  l'amusement  de  sa  jeunesse,  à  la  poésie. 
Il  versifia  pour  notre  société, à  diverses  reprises,  des  pensées, 
des  boutades  en  vers,  qu'il  appelait  Chiquenaudeê,  et  lorsque 
le  44  juin  dernier,  la  mort  l'emportait  subitement,  un 
quart  d'heure  auparavant,  il  donnait  cours  à  son  esprit  obser- 
vateur, souvent  critique,  quelquefois  mordant,  en  nous 
débitant  quelques  unes  de  ses  stances  rimées. 

Au  début  de  cette  étude,  j'ai  mentionné  quelques  bribes 
de  scfl  premiers  essais  poétiques,  il  me  semble  que  c'est  un 
devoir  de  consigner  ici,  en  finissant,  quelques-uns  de  ses 
derniers  accents,  accents  d'esprit,  accents  du  cœur.  Je  les 
prends  au  hasard  dans  son  volumineux  recueil  : 

Vieillir  tantôt  détruit,  et  tantôt  bonifie  ; 
On  perd,  on  gagne  avec  les  ans  ; 
L'amour  s'affaiblit  par  le  temps  « 
Mais  Pamitié  s'en  fortifie. 

A  mon  égard,  pourquoi  vous  montrer  inquiet  ? 
Me  dit  un  débiteur.  Jamais  je  n'en  impose, 
Ha  parole  vaut  un  billet. 
^  Fort  bien  ;  mais  vos  billets  vateotrils  quelque  cbose  ? 

On  ne  recherche  les  vieillards. 
Que  si  la  gaité  les  protège, 
C'est  un  rayon  dans  les  brouillards, 
C'eet  la  verdure  sons  la  neige. 
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Puis  enfin  cettô  dernière  stance  phiiosophique,  qui  pourrait 
et  peut-être  devrait  figurer  sur  sa  tombe  : 

Le  juste  voit  dans  le  trépas, 
Le  moment  de  prendre  sa  place. 
Car  cette  vie  est  la  préface, 
D'un  livre  qui  ne  finit  pas. 

Cette  préface,  pour  lui,  n'avait-elle  pas  été  grandement 
remplie,  et  par  les  difiërentes  fonctions  qu'il  avait  occupées, 
et  par  ses  nombreux  et  divers  travaux. 

Comme  écrivain,  Millet-St-Pierre  était  un  de  ces  hommes 
qui  savaient  mettre  le  temps  à  profit,  et  qui  en  cultivant  les 
lettres,  se  distrayait  de  ses  occupations  sociales.  Son  principe 
était  de  ne  jamais  perdre  la  demi-heure  ou  l'heure  dont  on 
peut  disposer  :  <  Il  faut  savoir,  répétait-il  souvent,  acquérir 
l'art  d'employer  le  temps.  »  Et  à  l'appui  de  son  dire  :  «  l'illustre 
»  Daguesseau,  ajoutait-il,   (discours  prononcé  en  la  séance 

>  publique  de  la  Société  havraise  d'Etudes  diverses,  le  3  août 
»  4862,  ayant  pour  titre  :  Des  loisirs  et  de  leur  emploi),  avait 
»  remarqué  que  chaque  jour,  plusieurs  minutes  étaient  per- 
•  dues  à  attendre  sa  femme  depuis  le  moment  où  il  était 

>  avisé  que  le  dtner  était  servi,  ei  il  s'empressa  de  consacrer 
»  cette  lacune  à  mettre  plusieurs  réflexions  par  écrit,  si  bien 
»  que  les  retards  de  madame  Daguesseau  ont  valu  au  public 

>  un  important  ouvrage  de  615  pages  in-quarto  :  Les  médita- 

>  lions  métaphysiques  sur  les  vraies  et  les  fausses  idées  de  la 

>  justice^  ouvrage  qui  a  été  exclusivement  écrit  pendant  cet 
»  intervalle  de  repos  forcé.  »  fiJillet-St-Pierre  pouvait- il 
prendre  un  plus  digne  et  un  plus  vigoureux  modèle  f  Et  l'on 
peut  direqu'il  sut  l'imiter  d'une  manière  profitable  pour  tous. 
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L'ABBÉ     HERVAL. 


U  mémain  in  jatte  vivrA  étvneUeae^t. 
P.  111  V,  VI. 


HUSIIURS, 


Ces  pages  que  j'ai  Thooneur  d'offrir  à  la  Société  d'Etudes 
diverses  sont  entièrement  consacrées  à  la  mémoire  de  notre 
honorable  et  bien  regretté  collègue,  H.  l'abbé  Herval,  mem- 
bre résidant. 

Il  y  a  quelques  semaines,  notre  digne  et  aimé  Président 
nous  lisait  une  Notice  Biographique  sur  un  autre  de  nos  col- 
lègues, M.  Hillet-St- Pierre,  que  la  mort  venait  de  nous  enlever 
presque  au  milieu  de  nous.  Cette  notice,  écrite  avec  talent  et 
avec  cœur  —  on  écrit  toujours  bien  lorsque  c'est  le  cœur  qui 
dicte  "  nous  faisait  comprendre  toute  l'étendue  de  la  perte  que 
nous  venions  de  faire,  et  laissait  en  nos  âmes  une  profonde 
et  bien  vraie  émotion.  Je  me  trouverais  bien  audacieux  de 
venir  vous  parler  de  M.  Herval,  après  avoir  entendu  les  paroles 
éloquentes  de  H.  Lecadre,sans  la  pensée  que  votre  constante 
bienveillance  me  serait  encore  accordée  en  cette  occasion, 
et  que  vous  me  jugeriez  plus  avec  vos  cœurs  qu'avec  votre 
savoir. 

Dans  cette  notice,  que  je  ferai  aussi  courte  que  possible 
afin  de  ne  pas  abuser  de  vos  moments,  je  me  propose  de 
vous  présenter  notre  cher  et  regretté  collègue  dans  les  trois 
caractères  sous  lesquels  nous  l'avons  tous  connu  :  L'homme, 
le  cœur^  et  l'intelligence. 
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Messire  Loais-François-Noêl  Herval  naquit  à  Rouen  le 
l*' janvier*  800. 

Quelque  temps  après,  son  père  fut  nommé,à  Haromme,  sous- 
directeur  de  la  Saipétrière,  dont  le  directeur  était  le  père  du 
maréchal  Pélissier.  Dans  cette  petite  ville  il  commença  des 
études  qu*il  fut  obligé  d'interrompre  dès  l'âge  de  \%  ans* 
pour  entrer  comme  fifre  dans  la  33*  demi-brigade  en  garnison 
à  Maromroe.  Il  fit  donc  partie  des  armées  du  premier  Empire, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  reçut  plus  tard  la  Médaille  de 
Sainte  Hélène. 

Il  quitta  bientôt  l'habit  militaire  pour  continuer  ses  études. 

Depuis  longtemps  tous  ses  goûts,  toutes  ses  aspirations 
le  portaient  vers  l'état  ecclésiastique.  Le  jeune  Herval  eût 
sans  doute  fait  un  bon  soldat,  il  avait  en  lui-môme  toutes 
les  qualités  qui  pouvaient  convenir  ik  cet  état  :  u'était^il  pas 
l'homme  du  devoir,  de  l'obéissance  et  de  la  discipline? 

Mais,  comme  un  nouveau  Vincent  de  Paul,  il  pensait  que 
l'amour  ardent  qu'il  portait  à  son  prochain,  cette  charité 
sans  limites,  trouveraient  un  aliment  plus  actif,  dans  le 
sacerdoce  que  dans  l'état  militaire.  El  d'un  autre  côté, 
cette  nature,  si  véritablement  aimante,  si  sensible,  n'eût 
pu  supporter  longtemps  la  vue  des  horreurs,  suite  inévitable 
des  guerres  dont  cette  première  période  de  notre  siècle  a  vu  le 
lugubre  et  sanglant  tableau. 

11  fut  ordonné  prêtre  à  Evreux,  le  23  mai  4823. 

Les  premières  années  de  son  ministère  se  passèrent  à  faire 
téducatUm  d'un  fils  de  famille,  habitant  un  château  voisin.  Il 
fut  ensuite  nommé  aumônier  de  Bicôtre.  Dans  ce  nouveau 
poste,  sa  vie  ne  se  passa  pas  inactive  :  exact  à  remplir  les 
fonctions  de  son  ministère,  il  occupait  ses  loisirs  à  l'étude 
de  la  théologie,  qu'il  connut  et  pratiqua  si  bien.  Il  prenait 
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régaliërement  ses  inscriptions  à  la  Sorbonne,  et  con- 
tinua encore  assez  longtemps,  après  qu'il  fut  devenu  notre 
compatriote  au  Havre. 

C'est  aussi  à  cette  époque  de  sa  vie  que  se  manifesta  son 
goAt  pour  les  collections  ;  le  musée  de  sa  ville  natale  est  là 
pour  l'attester.  Plus  tard,  sa  ville  d'adoption,  la  bonne  ville 
du  Havre,  aura  sa  bonne  part  des  générosités  de  notre  savant 
antiquaire. 

Le  28 janvier  i826,  M.  l'abbé  Herval  fut  nommé  Vicaire  h 
Notre-Dame  du  Havre. 

Ce  fut  Ih,  au  milieu  de  nous,  que  le  jeune  prêtre  devait 
trouver  un  vaste  champ  pour  son  dévouement,  une  abondante 
pâture  pour  sa  charité.  Son  père  étant  mort,  sa  mère  l'ac- 
compagna dans  cette  nouvelle  résidence. 

Quelques  mois  après  son  installation,  le  curé  de  Noire- 
Dame^  M.  l'abbé  Paris,  mourait  en  chaire  en  prononçant  ces 
remarquables  paroles  :  «  Non  constristemini  sicut  et  cœteri 
qui  spem  non  habent,  :»  ne  vous  désolez  jamais  à  la  mort  de 
vos  amis,  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'espérance.  » 

Ce  fut  M.  Herval  qui  le  reçut  dans  ses  bras. 

A  M.  Paris  succéda  M.  Robin  qui  fut,  après  quelques  années, 
promu  au  siège  épiscopal  de  Bayeux.  Ce  fut  sous  M.  Leclerc 
que  l'abbé  Herval  fut  nommé  premier  vicaire. 

L'oraison  funèbre  qu'il  prononça  à  la  mort  de  ce  dernier 
fit  comprendre  h  ses  collègues  et  aux  habitans  de  la  ville,  que 
le  jeune  vicaire  était  un  de  ces  hommes  privilégiés,  que  Dieu 
envoie  de  temps  en  temps  aux  populations  pour  les  diriger 
dans  la  route  du  bien  par  le  bon  exemple. 

11  continua  à  remplir  les  fonctions  de  premier  vicaire  sous 
la  paternelle  direction  de  M.  Bénard,  actuellement  encore 
curé  de  Notre-Dame  du  Havre. 
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Bt  c'est  à  ce  poste  d'honneur  que  Dieu  le  trouva  «  plein 
d'années  et  de  vertus.  »  Satàcheétant  accomplie  en  ce  monde, 
il  nous  fut  enlevé  pour  aller  recevoir  la  récompense  df^  ses 
travaux»  de  sa  charité.  Ce  fut  le  samedi,  47  août  1872,  à  sept 
heures  un  quart  du  soir,  que  ce  prêtre  selon  le  «  cœur  de 
Dieu  »,ce  dévoué  collègue,  nous  fut  enlevé,  dans  sa  73®  année 
et  la  49*  de  son  apostolat. 


Je  viens,  Messieurs,  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les  diffé- 
rentes phases  de  la  carrière  de  M.  l'abbé  Herval  ;  si  cette  vie, 
semblable  à  un  beau  cadre,  ne  renfermait  pas  le  plus  admi- 
rable tableau  qu'il  soit  donné  au  pinceau  de  reproduire,  je 
n'aurais  pas  abusé  de  vos  moments  pour  vous  en  parler.  Elle 
eût  été  comme  bien  d'autres,  nulle  peut  être,  mais  dans  tous 
les  cas  très  insignifiante,  purement  végétative. 

La  véritable  vie  de  l'homme  est  dans  son  caractère^  dans 
ses  qualités  morales,  en  un  mot  dans  eon  cœur  et  dans  soa 
intelligence. 

Sous  ces  deux  rapports,  la  carrière  de  celui  que  nous  pleu- 
rons est  une  des  plus  remplies  qui  puisse  se  rencontrer  :  le 
cœur,  surtout,  y  a  apporté  une  bien  large  part. 

C'est  le  second  caractère  de  celte  existence,  dont  le  souvenir 
nous  est  si  cher,  que  je  veux  présenter  à  vos  âmes,  si  bien 
faites  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  no- 

e,  de  charitable  dans  ce  digne  prêtre. 

Les  divers  épisodes  qui  vont  me  servir  à  peindre  ce  noble 
eur  sont  rigoureusement  vrais  ;  je  les  dois  à  l'obligeance  de 
.  Lecop,  auquel  je  suis  heureux  d'adresser  au  milieu  de 
>us  mes  plus  sincères  remerctments. 

Hais,  au  milieu  de  cette  vie  de  dévouement  et  de  charité  si 
len  remplie,  quels  sont  les  traits  les  plus  frappants  que  je 
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dois  faire  passer  sous  vos  yeux?  Je  suis  vraiment  bien  embar- 
rassé,  car  tous  devraient  être  marqués  par  le  burin  de  l'his- 
toire pour  servir  aux  générations  futures...  Et  puis  ce  n'est 
pas  dans  ces  courtes  pages  que  je  pourrais  les  exposer  tous  ; 
il  faudrait  un  volume  entier..  Je  laisse  cette  noble  tftcbe  à 
plus  habile- que  moi...  Je  me  contenterai  de  vous  donner» 
Messieurs,  une  rapide  esquisse  de  ce  qui  m'a  le  plus  frappé. 

Le  séjour  du  jeune  abbé  Herval  à  Bicétre  vit  bien  des  mi- 
sères secourues,  et  cependant  il  n'avait  pas  de  fortune  per- 
sonnelle ;  bien  des  chagrins  consolés,  rien  ne  le  rebutait.  Un 
jour,  un  soldat  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  frappé 
son  supérieur.  L'abbé  Herval  s'empressa  de  venir  aussitôt 
apporter  quelques  consolations  à  ce  malheureux,  que  la  colère 
seule  avait  porté  au  crime  qu'il  avait  commis.  La  colère  cal- 
mée, le  coupable  pleurait  comme  un  en&nt  au  souvenir  du 
mal  qu'il  venait  de  faire.  Notre  ami  s'intéressa  à  son  sort,  et 
courut  trouver  Mgr  le  cardinal  prince  de  Croy  pour  le  prier 
d'avoir  pitié  de  son  protégé.  Le  cardinal  le  lui  promit. 

Cependant,  le  jour  de  l'exécution  approchait,  et  le  digne 
prêtre  tremblait  pour  le  malheureux,  quand,  dans  la  nuit 
du  jour  fatal,  il  lui  arriva  un  exprès.  Le  Roi  avait  commué 
la  peine.. 

Malgré  l'heure  avancée^  il  va  trouver  le  prisonnier,  les 
portes  du  cachot  s'ouvrent  devant  lui.  Le  soldat  considère 
aussitôt  le  visage  du  bon  prêtre;  à  la  lueur  de  la  lanterne 
du  geôlier,  il  le  voit  rayonnant  de  bonheur.  Sans  donner  à 
H.  Herval  le  temps  d'articuler  une  seule  parole,  il  se  précipite 
dans  ses  bras,  le  couvre  de  baisers,  et  tous  les  deux  ne  tar- 
dent pas  à  confondre  leurs  larmes. 

Quel  beau  sujet  digne  d'êtrereproduit  par  les  pinceaux  d'un 
artiste  habile  I 

Le  frère  de  l'abbé  Herval  meurt  à  Maromme,  laissant  une 
veuve  avec  trois  enfants,  deux  garçons  et  une  fille.  Le  bon 
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abbé,  n'écoutant  que  la  voix  de  son  cœur»  el  sans  consulter  ses 
ressources»  recueille  les  enfants  chez  lui,  assure  le  nécessaire 
à  la  mère,  $(  plus  tard  la  réunit  à  ses  enfants.  -*  Le  voilà 
donc  maintenant  chef  de  famille*  de  ta  peiiie  famille,  comme 
il  rappelait,  afin  de  la  distinguer  de  cette  grande  famille  des 
malbeureux,  dont  il  pou?ait  à  juste  titre  porter  le  nom  de 
père,  que  la  ville  toute  entière  était  si  heureuse  de  lui  donner. 

Les  én&nts  grandirent.  Il  maria  son  neveu,  Taîné,  puis  sa 
nièce,  et  bientôt  sa  maison  ne  fut  plus  qu'une  pépinière  de 
petits  neveux  et  de  petites  nièces.  Bien  loin  de  s'en  plaindre, 
la  vue  de  tous  ces  êtres,  heureux  par  lui,  le  réjouissait. 

Le  courage  et  Tà-propos  ne  manquaient  pas  plus  à  notre 
cher  collègue  que  son  immense  charité.  Se  promenant  un 
jour  sur  la  jetée,  il  entend  près  de  lui  une  voix  qui  disait  : 
<  En  voilii  encore  un  jésuite  I  >  le  bon  abbé  se  retourne,  et 
regardant  son  inlcrlocuteur,  il  se  dit  :  «  Non,  ce  n'est  pas  un 
Havrais  !  »  Il  avait  raison  :  un  Havrais  ne  se  serait  pas  permis 
une  (elle  sortie;  ce  devait  être  un  lâche,  car  il  n'y  a  que  ces 
sortes  de  gens  qui  se  permettent  d'insullcr  les  prêtres  ou 
les  femmes,  parce  qu'ils  savent  bien  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre d'eux.  L'abbé  s'approche  néanmoins  du  misérable  égaré 
et  lui  dit:  «  Non,  mon  ami,  je  ne  suis  point  un  jésuite,  je 
n'ai  pas  cet  honneur.  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  jésuite  ? 
Non,  probablement.  Et  bien,  je  vais  vous  l'apprendre.  Con- 
naissez-vous les  grenadiers  de  la  garde?  —  Oui,  monsieur,  ce 
sont  de  braves  soldats,  nos  meilleures  troupes.  —  Eh  bien, 
mon  ami,  les  jésuites  sont  des  hommes  comme  moi;  mais 
plus  savants.  Les  jésuites  sont  placés  aux  avant-postes  de  h 
religion;  ce  sont  les  grenadiers  de  la  garde  de  J.-C.  leur 
maître,  le  mien,  et  très  certainement  aussi  le  vôtre...  »  L'homme 
s'incline,  et  avant  de  s'éloigner  il  demande  au  bon  abbé  la 
permission  de  lui  serrer  la  main,  ce  qui  fut  fait. 

Sa  charilé  ne  s'arrêtait  pas  h  la  paroisse  de  Notre  Dame; 
toute  la  ville  était  considérée  comme  sa  paroisse.  Toute  cette 
immense  ville  ne  lui  suflSsait  pas  encore,   tant   sa  charité 
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étailiirdeDle;  il  parcourait  les  environs,  et  souvent  à  plus  de 
ii  lieues  de  distance,  pour  porter  les  consolations  de  la 
religion  à  ceux  qui  ne  voulaient  voir,  que  lui. 

Je  veux,  Messieurs,  vous  citer  un  fait,  très  peu  connu, 
et  qui  vous  prouvera  que  cet  amour  du  prochain  ne  connais* 
sait  pas  de  bornes. 

Un  liabilant  de  Paris  tombe  malade,  et  très  dangereuse- 
ment. Sa  famille,  inquiète  et  désolée,  demande  un  prêtre;  le 
malade  ne  veut  pas  le  recevoir.  Cette  honorable  famille,  do 
plus  eu  plus  iuquiète,  se  rappelle  que  le  malade  avait 
souvent  parlé  des  relations  qu'il  avait  eues  avec  H.  Tabbé 
Herval,  lorsqu'il  habitait  le  Havre. 

Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  en  est  informé  ;  il  envole 
plein  pouvoir  au  digne  abbé. 

Ce  dernier  se  met  promptoment  en  route  ;  il  arrive,  et  ne 
tarde  pas  à  avoir  la  consolation  de  ramener  dans  la  bonne 
voie  celui  qui  s'en  était  écarté,  et  qui  mourut  bien  heureux 
de  s'être  réconcilié  avec  son  Dieu. 

A  son  retour  au  Havre,  notre  missionnaire  ne  pouvait 
s'empêcher  de  répéter  que  ce  jour  avait  été  le  plus  beau  do 
sa  vie. 

Je  n'en  finirais  pas.  Messieurs,  si  j'entreprenais  de  vous 
raconter  toute  cette  vie  si  bien  remplie. 

Pendant  quarante-six  ans  que  le  respectable  prêtre  avait 
exercé  le  saint  ministère  au  Havre,  il  avait  vu  grandir  la  po- 
pulation ;  aussi  tous  lui  étaient  connus,  et  tous  l'aimaient  bien 
sincèrement.  Les  enfants  qu'il  avait  instruits,  les  époux  qu'il 
avait  unis,  les  vieillards  qu'il  avait  assistés,  et  même  ceux  avec 
lesquels  il  n'avait  eu  aucun  rapport,  tous  étaient  attirés 
vers  lui  par  sa  franche  et  douce  physionomie.  Quand  un  de 
ses  amis  —  voilà  comme  il  appelait  ses  pénitents  —  était  trop 
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longtemps  sans  venir  le  voir,  il  était  tout  inquiet,  il  le  cher- 
chait partout.  Aussi,  dès  qu'il  l'avait  rencontré,  il  lui  parlait 
avec  bonté,  lui  faisait  de  doux  reproches  sur  l'abandon  de 
ses  devoirs  ;  et  bientôt  une  petite  visite  mtîme  était  faite.., 
visite  qui  ne  tardait  pas  à  porter  ses  fruits. 

Une  vieil  endurci,  un  vieux  loup  de  nier,  était-il  tombé 
malade,  avait-il  besoin  de  consolation,  d'appui  ou  même 
refusait-il  les  secours  de  la  religion  ?  le  bon  père  Herval 
arrivait,  franchissant  tous  les  obstacles,  faisait  une  visite 
d'ami...  puis  était  rappelé  le  lendemain..  Le  bon  prêtre 
revenait  chez  lui  joyeux,  il  avait  ramené  une  ftme  à  Dieu. 

Pendant  les  épidémies  on  le  trouvait  toujours  au  lit  des 
mourants,  et,  lorsqu'il  y  avait  le  plus  de  dangers  à  redouter, 
il  s'asseyait  près  des  malheureux  malades,  leur  prodiguait 
tous  les  soins  qlii  étaient  en  son  pouvoir,  et  ces  pau\Tes  aflSi- 
gés  étaient  toujours  consolés.  On  l'a  vu,  le  saint  prêtre, 
en  compagnie  d'un  autre  héros  de  la  charité  :  le  docteur 
Cousture,  passer  plus  de  42  heures  auprès  des  moribonds, 
sans  penser  à  donner  au  corps  la  nourriture  ou  le  repos,  si 
indispensables  pour  entretenir  la  vie. 

Messieurs,  je  terminerai  ici  le  tableau  des  œuvres  cha- 
ritables de  notre  vénéré  collègue;  ce  que  vous  en  connais- 
siez, ce  que  je  viens  de  vous  dire  suffisent  à  nous  prouver 
que  si  cette  immense  charité  dont  son  cœur  était  plein  a 
été  égalée  par  d'autres,  elle  n'a  jamais  été  dépassée. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  parler  de  l'homme  intelli- 
gent, du  savant. 

Depuis  4833,  le  Havre  possède  une  société  scientifique, 
connue  sous  le  nom  de  Société  Havraise  d*£tu(Ies  diverses. 
Société  composée  d'hommes  sérieux,  qui  n'ont  pour  but 
que  de  s'instruire  par  une  dicussion  sage,  modérée,  et  tou- 
jours pleine  de  cordialité.  Cette  Société  est  comme  un  conser- 
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vatoire  des  sciences  et  des  arts  au  milieu  d'une  population 
que  les  travaux  industriels  éloignent  trop  souvent  d'études 
très  attachantes,  mais  aussi  très  sérieuses. 

Presque  à  la  fondation,  Tabbé  Herval  sollicita  la  faveur  de 
faire  partie,  comme  membre  résidant,  de  cette  Société.  Ses 
nombreux  travaux,  ses  études  et  rapports  écrits  sur  la  numis- 
matique, devaient  lui  ouvrir  les  portes  de  ce  cénacle.  Aussi 
fut-il  nommé  par  acclamation.  Il  était  fier  de  faire  partie 
de  notre  Société,  il  l'aimait,  comme  tout  ce  qu'il  aimait  : 
avec  feu  ;  si  les  devoirs  impérieux  de  son  ministère  ou  un 
acte  de  charité  à  accomplir  ne  l'avaient  pas  retenu,  il  n'aurait 
pas  manqué  d'assister  à  une  seule  séance. 

La  première  étude  de  notre  cher  collègue  sur  les  médailles 
romaines,  fut  lue  en  4853  et  4854.  Cette  étude  fut  écoutée 
avec  la  plus  grande  attention,  et  M.  le  docteur  Lecadre  fut 
chargé  d'en  faire  le  rapport. 

Après  avoir  donné  ^  ce  travail  tout  l'éloge  qu'il  méritait,  le 
savant  rapporteur  ajouta  que  c'est  au  zèle  et  h  la  générosité 
de  M.  Herval  que  notre  musée  doit  la  majeure  partie  de  sa 
collection  numismatique.  Aussi,  la  société  s'empressa-t-elle 
de  lui  voter  les  plus  chaleureux  remerciements. 

En  4857  et  4858,  le  fécond  auteur  nous  présenta  deux 
études  :  la  première  intitulée  :  Projectiles  russes  et  projectiles 
engriSf  études  pour  lesquelles  il  reçut  des  félicitations. 

Ensuite  vint  une  étude  historique  sous  le  titre  de  :  Les 
clefs  de  Venise,  En  4859,  un  nouveau  travail  fut  présenté  à 
la  société  :  Les  devoirs  et  les  vertus  du  soldat.  Ce  travail 
valut  h  son  auteur  une  lettre  de  félicitations  du  chef  de  l'Etat. 
M.  Bailliard,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  mémoire,  le 
fit  avec  cette  finesse  de  vue  et  d'intelligence  que  nous  lui 
connaissons  tous. 

Ce  fut  en  4860  que  M.  Herval  offrit   une  œuvre  littéraire 
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d'une  grande  portée;  il  lui  avait  donné  pour  titre  :  VEM  ie$ 
mœurs  et  des  lettres  à  Rome  et  en  Grèce,  pendant  le  V^  siècle 
de  Vère  chrétienne. 

L*année  4864  ne  fut  pas  moins  favorisée  que  les  précé- 
dentes ;  les  instruments  de  musique  chez  les  anciens  furent 
le  sujet  d'une  étude  très  approfondie  par  son  auteur.  M. 
Duboc  (Emile),  rapporteur,  s'en  exprime  en  ces  termes  : 
«  La  partie  musicale  n'a  pas  été  négligée^  ei  nous  avons 
»  entendu  la  lecture  de  H.  Herval,  ayant  pour  objet  :  VHis- 
»  toire  des  instruments  de  musique  chez  les  anciens.  Ce  sujet 
]^  étendu  et  si  habilement  traité  par  tant  de  théoriciens  dis* 
»  tingués,n'a  pas  échappé  à  l'attention  de  notre  cher  collègue, 
»  qui,  à  l'aide  des  textes  sacrés,  a  su  remonter  aux  larges 
»  sources  de  l'antiquité.  » 

Hais,  Messieurs,  je  pense  qu'if  est  bien  inutile  que  je  vous 
fasse  un  rapport  complet  sur  tous  les  travaux  de  notre 
regretté  collègue  ;  vous  vous  les  rappelez  tous,  tous  vous 
ont  intéressé,  et  toutes  ces  œuvres,  d'un  caractère  si  reli- 
gieux et  partant  de  \h  si  élevé,  ont  toujours  trouvé  parmi 
nous  des  rapporteurs  savants  et  consciencieux,  qui  ont 
su  faire  ressortir  de  ces  écrits  toutes  les  beautés  que  le  prêtre 
modeste  y  avait  toujours  tenues  cachées. 

Ainsi,  je  ne  vous  parlerai  pas  de  ses  Etudes  sur  rastronomie, 
ni  de  son  Aperçu  historique  sur  Mahomet  et  l'Islamisme^ 
ouvrages  d*une  grande  portée. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  ses  travaux  sur  Con- 
fucius^  sur  Zoroastre^  sur  Les  Druides  et  le  Druidisme,  etc. 

Ces  lectures  si  intéressantes  sont  encore  bien  vivantes 
dans  notre  mémoire  ;  elles  datent  de  trois  ou  quatre  années 
à  peine. 

Le  dernier  mémoire  qui  vous  fut  présenté.  Messieurs,  traite 
du  Droit-Canon,  travail  sérieux,  tout  rempli  de  conviction. 
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C'était  comme  le  testament  da  saint  prêtre.  Il  disait  que 
c'était  son  dernier  ouvrage  ;  aussi,  la  Société  doit  être  fière 
de  pouvoir  se  dire  que  les  dernières  œuvres,  les  dernières 
pensées  de  notre  bien-aimé  et  bien  dévoué  collègue,  ont  été 
pour  elle. 

Il  appartenait  en  outre  à  une  compagnie  littéraire  qui  s'est 
fait  une  réputation  au-delà  des  monts  :  TÂcadémie  romaine 
des  Arcades. 

Les  travaux  de  l'esprit^  pour  le  bon  abbé>  étaient  un  délas- 
sement à  ses  fatigues  de  chaque  jour  et  lui  faisaient  goûter 
quelques  heures  de  bonheur  ;  mais  ce  bonheur  n'était  pas 
encore  aussi  grand  que  celui  qu'il  éprouvait  au  milieu  de'ses 
bons  ouvriers  dans  la  société  de  secours  mutuels  deSt-Fran<* 
çois-Xavier.  Â  l'exemple  de  ce  grand  saint,  son  cœur  brûlait 
d'amour  pour  Dieu  et  pour  ses  enfants.  Il  créa  pour  eux,  et 
de  ses  propres  deniers,  une  bibliothèque  qui  ne  compte  pas 
moins  de  i.319  volumes.  Il  donnait  souvent  à  ses  réunions 
un  certain  éclat  en  y  invitant  les  autorités  et  les  membres  du 
clergé.  Ce  fut  à  la  fin  d'une  de  ces  réunions  que  M.  Démonts, 
sous-préfet  du  flavre,  lui  remit,  au  nom  du  Gouvernement, 
ia  médaille  de  secours  mutuels,  pour  récompenser  les  ser- 
vices signalés  qu'il  avait  rendus  à  cette  société. 

La  ville  du  Havre  lui  avait  déjà  décerné  une  autre  médaille 
pour  reconnaître  sa  munificence  envers  notre  musée  muni- 
cipal. 

Quelques  temps  après,  une  main  amie  lui  remet  un  ruban 
pour  attacher  la  médaille.  Il  le  regarde  un  instant,  sourit, 
et  son  humilité  le  lui  fait  replacer  aussitôt  dans  le  papier  qui 
lui  servait  d'enveloppe. 

Je  terminerai  cette  notice.  Messieurs,  en  vous  rappelant 
les  nobles  et  touchantes  paroles  de  notre  honoré  président, 
dans  notre  séance  du  33  août  4872: 
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«  Tous  les  quinze  jours,  le  bon  abbé  Herval  venait  s'asseoir 
»  au  milieu  de  nous,  car  il  était  exact,  et  ne  manquait  à  nos 
»  séances  que  lorsque  les  fonctions  de  son  ministère  Vy 
»  oblige?  ient. 

»  Le  plus  souvent  il  arrivait  les  mains  pleines  de  livres 
»  dont  il  gratifiait  notre  société.  Des  produits  de  son  aimable 
»  générosité,  il  nous  composa  une  bibliothèque  de  plus  de 
»  douze  cents  volumes.  Ce  n'était  pas  les  remerciements 
»  qu'il  sollicitait,  il  lui  semblait  tout  naturel  de  donger^  de 
»  donner  toujours...,  et  sa  bonne  et  douce  physionomie  ne 
»  savait  exprimer  que  la  joie  qu'il  éprouvait  à  répandre  des 
»  largesses  autour  de  lui.  » 

Voilà  donc.  Messieurs,  dans  tout  son  noble  caractère,  le 
collègue  que  nous  avons  perdu  !  Cette  perte  nous  sera  tou- 
jours présente  à  la  pensée.  A  chaque  séance  et  maigri 
nous,  nous  portons  nos  regards  vers  la  place  qu'il  occupait 
ici  ;  nous  nous  attendons  toujours  à  y  rencontrer  ce  noble 
et  bon  visage,  cette  expression  si  franche...  Mais  hélas  !  il  faut 
porter  nos  regards  plus  haut  ;  c'est  près  de  Dieu  que  nous 
pourrons  le  voir  assis  maintenant,  à  la  place  que  lui  ont 
méritée  ses  vertus. 

Bien  cher  et  bien  regretté  collègue,  bon  père  Herval,  du 
séjour  que  tu  habites  maintenant,  daigne  encore  penser  à 
nous,  daigne  obtenir  pour  nous,  du  Souverain  Maître,  que 
notre  Société  conserve  toujours  son  véritable  et  noble  esprit 
d'indépendance,  de  liberté;  que  la  concorde,  la  bienveillance 
et  la  véritable  fraternité  ne  cessent  de  présider  à  toutes  nos 
actions  ;  et  par  là  tu  continueras  au  milieu  de  nous  cette 
~~"'on  de  charité  dont  tu  fus  sur  la  terre  le  plus  dévoué  et 
us  généreux  apôtre. 
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TROISIÈME  ÉMISSION  (*) 


NO  501. 
n  9mt  des  «MMinea  hoaomblMU 

Lorsque  le  Juste  obtient  Pestime  générale, 
Son  règne  trouve  encor  quelques  eontradicteurs, 
Car  l'Envie  en  venin  est  toujours  libérale; 
Mais  on  doit  s'honorer  de  certains  détracteurs. 

Nolos. 
ËJtm  éearte  4e  la  TaBité. 

Obtenir  d'autrui  les  regards 
Est  un  charme  puissant  que  les  hommes  adorent. 
Dans  les  distinctions  chacun  voudrait  des  parts; 
Même,  pour  des  honneurs  beaucoup  se  déshonorent.' 


(^  Les  800  premières   Chiquenaudes   ont  paru  dans  les  volâmes 
publiés  en  1857  et  en  1869. 
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No  SOS. 

O«mpar«i0O]i  proT«%aée. 

La  femme  peut  aimer  à  citer  quelque  chose 
Qui  brille  cLez  une  autre  :  esprit,  beauté,  talent, 

Quand,  l'ayant  à  plus  forte  dose, 

Elle  j  fait  songer  en  parlant. 

B|o  S04. 

I/âttl«ttU*il  et  le  fut.  - 

De  sa  chute  ui|  auteur  surpris, 
Au  foyer  s'écriait:  On  ne  m'a  pas  compris; 
J'ai  voulu  corriger  les  défauts  de  notre  âge, 
J'ai  voulu,  du  comique  employant  le  langage, 

Les  persiffler  avec  mépris 

—  Oui,  vous  avez  voulu.-  nous  faire  un  bon  ouvrage, 
Lui  dit- on,  mais  voyons  ce  que  c'est  en  efifet. 
Il  fallait  exhiber  ces  qualités  exquises. 
Vous  oroyezvous  devant  la  Cour  d'assises, 

Oi)  l'ÎDtentioD  vaut  le  fait? 

No  SOS. 

l/ùrgvell  M  ffltoie  partout. 

Contre  un  petit  défaut,  habile  à  s'exciter 
Si  le  Juste,  à  la  fin,  reifl^orte  la  victoire, 
Plus  le  succès  doit  sembler  méritoire. 
Plus  l'etfgttei!  Ôfl  tîelit  pjfdfitéf. 

N»  S06. 

FawNM  kuUlIté. 

Sur  un  ton  modeste,   amusant. 
On  parle  de  soi-même,  on  se  caractérise  ; 

Méfene,  plumurS)  en  devîslaitt, 
Se  sont  calomniés  pour  jouer  la  i'flihdiide. 
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i.es  Hhrêimnru  et  les  Gréaaclera. 

Pans  le  besoin,  les  prêteurs  sont  des  Dieuzi 
Mais  restés  créanciers,  comme  leur  aspect  change  ! 
Et  tel  qui  paraissait  un  ange 
N'est  qu'un  cauchemar  odieux. 

K<»  308. 
Em  MeB  4eBBe  dv  mud. 

Dans  maint  caractère  mal  fait, 
Le  droit  d'un  service  s'abjure  ; 
Et  le   souvenir   d'un  bienfait, 
Chez  l'ingrat  a  le  même  effet 
Que  la  mémoire  d'une  injure. 

llf«S09. 
Ua  boa  prétexte. 

Le  bien  de  nos  enfants  doit  guider  tous  nos  pas. 
Mais  à  de  vils  motèilrd  je  sais  qti'eii  oe^tains  cas, 
Ce  noble  sentiment  peut  rendre  grand  service. 
Que  de  fois  des  ingrats,  avides  jusqu'au  vice, 
Se  sont  trouvés  heureux  de  dire  :  Je  défends 
Les  intérêts  de  mes  enfants. 

N«  310. 
Ce  qfl^ià  tM^mê  et  è»  «M^eii  e. 


D'avoir  dos  partisans  si  vous  voulez  la  chance. 
Ne  faites  pas  du  bien,  mais  promettez-en,  car 
Vous  attachez  les  gens  à  votre  char 
Avec  un  fil,  par  la  reconnaissance, 
Avec  un  cable,  en  donnant  l'espérance, 
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NO  511. 

Approkailov  tttftilIllMe. 

L'orateur  politique  applaudi  par  les  siens 
Croit  avoir  mérité  des  louanges  extrêmes, 
Mais  tous  ces   bravos,  ces  très-biens 
Viennent  de  gens  s'applandissant  eux-mêmes. 

No  512. 
O'eat  le  Bileax  «v'oii  vent  aniolBdiir. 

On  veut  obscurcir  ce  qui  luit. 
la  médiocrité  de  tout  succès  sMrrite; 
toujours  la  calomnie  attaque  le  mérite, 
Linsi  qu*on  voit  le  ver  choisir  le  plus  beau  fruit. 

N«  315. 

OeBflé^nevces  de  la  lenaBse. 

le  n'est  jamais  pour  rien  qu'à  louer  on  s'occupe; 
)ù  se  trouve  un  flatteur,  doit  poser  une  dupe. 


N«  514. 


Moins  l'on  vaut  et  plus  l'on  s'estime. 
Le  plus  souvent  ;  mais  le  monde  sait  bien 
béformer  sans  pitié  ce  jugement  intime. 
T'être  bon  que  pour  soi,  c'est  n'être  bon  à  rien. 

N«  515. 
Va  embl6ne  ée  Pambitleai* 

D'un  ambitieux  mal  habile, 
Une  aiguille  est  bien  le  portrait, 
nflexible,  cherchant  à  percer  comme  un  trait. 

Un  œil  ouvert,  polie  avec  apprêt 

E^  sans  le  fil  restant  fort  inutile. 
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N«  316. 

Ob  •Mlent  ton*  le  contMilre* 

Â  oheroher  des  honneurs  combien  de  gens  s'empressent, 
Demandent  des  crachats,  du  galon,  le  fauteuil 
Et,   voulant  s'élever,  par  leurs  efforts  s'abaissent. 
La  vanité  se  fait  l'opposé  de  l'orgueil. 

Oh  la  sottise  est  appréciée. 

J'aime  bien  la  sottise,  en  fait  de  vanité  ; 
Car,  avec  de  l'esprit,  on  croit  plus  convenable 

De  jouer  à  l'humilité 
Et  c'est  la  vanité  la  plus  insoutenable. 

NO  318. 

Trlompiie  plutôt  «ne  sveeès. 

Bien  souvent,  en  montrant  amour  et  passion, 
Le  but  que  l'on  poursuit  avec  persévérance 
N'est  pas  de  posséder  d'un  cœur  l'affection. 
Mais,  sur  plusieurs,  d'avoir  la  préférence. 

N»  319. 

Oe  m'est  Jamais  trep. 

Quand  une  œuvre  obtient  réussite, 
Le  succès,  s'il  est  très  flatteur. 
Peut  bien   dépasser  le  mérite. 
Mais  non   l'attente  do  l'auteur. 

No  320. 

Avaatai^  <e  la  beaté. 

On  admire  un  grand  caractère. 

L'esprit  est  recherché  le  talent  est  vanté, 

La  vénération  entoure  l'homme  austère; 

Mais  l'envie  est  le  prix  de  toute  sommité. 

Quand,  sans  réserve,  on  aime  la  bonté. 
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De  la  Femme  partout  l'homme  ye«t  la  fiiTear. 
Du  titre  dUnconstant  pourquoi  lui  faire  iosalie? 
Lee  autels  sont  nombreux,  car  grande  est  la  terreur ^ 
Mais  oe  n'est  que  pour  un  seul  eulte. 

N«  3M. 
■a  Jalousie  éébOre. 

Par  amour  Femme  qui  se  donne 
sent  pas  oe  que  perd  sa  propre  dignité; 
is  lorsque  pour  autrui  son  amant  Pabandonne, 

Elle  voit  la  réalité 
ïrÀce  au^méprîs  qu'elle  a  pour  la  personne 

Causant  cette  infidélité. 

IPvlMAUte  anxlllalrei* 

nteur  d'un  libretto,  qui  parle  sans  rien  dire^ 

Compte  sur  le  musicien, 
la  femme  en  causant  n'a  souvent  pour  soutien 

Que  le  charme  de  sen  sourire. 

N*  Si4. 

I/é«41eiiee  t^m^^nrmeé 

Jne  coquette,  en  sourires  féconde, 
t  pareille  à  ces  gens  disant  à  tout  le  monde 
'ils  seraient  fort  heureux  si  Von  venait  les  voir, 
qui  ne  sont  jamais  prêts  à  vous  recevoir. 

riva  M^M*  pÊM  tn>i^. 

Quand  on  ise  livre  au  téve  fade 
D'une  chaumière  atec  soti  cœur. 
On  vdttt  du  sort  le  plus  maussade 
Faire  un  idéal  de  bonhetcr. 
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NO  S86. 

Ija  moweritBre  Intelleetwfille. 

Rien  ne  vît  sans  sa  nourriture, 

G^est  la  grande  loi  de  nature. 

Conformément   à  oe  dessein, 
Il  faut  Pinstruotion  pour  garder  Tesprit  sain, 
Gomme  des  aliments  pour  que  notre  corps  dure. 

N«  5«7. 

La  gloire  du  poëte  est  toute  personnelle, 
G'est  pour  lui  seul  qu'il  travaille  avec  zèle, 
Mais  le  Savant  ne  veut  rien  retenir. 
Le  fruit  de  ses  labeurs  do  tous  est  le  domaine, 
En  faisant  du  chemin,  il  cherche  à  l'aplanir. 
Il   aide   noblement  les  gloires  à  venir 
A  dépasser  un  jour  la  sienne. 

N*  588. 

I/expresBlon  Juste. 

Par  le  naturel  seul  Péerivain  de  mérite 
D'up  lecteur  attentif  sait  se  faire  estimer  ; 
Il  faut  que  ce  dernier,  à  chaque  idée  écrite. 
Trouve  qu*en  d'autres  mots  on  n'eût  pu  l'exprimer. 

N«  389. 

I/lneomin  sédn|t. 

Une  eau  trouble  semble  profonde; 
C'est  que  le  sol  ne  se  voit  pas, 
Du  péroreur  obscur  ainsi  beaucoup  de  monde 
Admire   le  galimatias. 
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No  350. 

Peu  de  dél»ya^. 

Aveo  concision  exprimez  vos  pensées, 
Pour  les  faire  accueillir  avec  grande  faveur. 
Dans  les  boissons  de  douceurs  composées, 
Moins  on  met  d^eau,  plus  forte  est  la  saveur. 

N«  331. 

Beaucoup  de  bruit  peur  peu  de  ckeee. 

Que  de  lourds  pérorcurs  réussissent  en  France, 
Parce  que  force  gens  ont  la  stupidité 
Do  voir  un  talent  d^éloquence 
Dans  le  défaut  de  la  prolixité  ! 

No  332. 
QmM  des  deuxff 

Mes  concurrents  ont  tous  eu  bonne  chance, 
A  moi,  l'occasion  constamment  a  manqué, 
Disait  un  homme  de  finance. 
Un  peu  trop  souvent  détraqué. 
On  lui  répond:  Malgré  votre  prééminence 
N'avez  vous  pas  aussi  par  indécision. 
Bien  constamment  manqué  l'occasion  ? 

No  353. 

I/ennemi  de   Boi-inêuie. 

On  déteste  à  bon  droit  les  amis  dangereux 
Livrant  à  leurs  entours,  par  imprudence  extrême. 
Nos  plus  secrets  pensers. —  L'homme  très  coléreux 
Doit  bien  alors  se  détester  lui-même. 

No  334. 
I<e  prUme  de  l'eapteëinee.  * 

L'espoir  est  un  besoin  pour  un  cœar  agité  : 
D'un  aimable  avenir  on  contemple  le  songe, 
Et  l'on  trouve,  plus  tard,  que  la  réalité 
Ne  nous  apporte  pas  les  charmes  du  mensonge. 
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N«  SS5. 

I^ée^neinle  TéHtable. 

Je  n'appellerai  pas  uu  habile  économe 

Celui  qui  se  résigne  à  la  privation , 

Mais  oeiui  qui,  par  soins,  par  conservation, 

Sait  parvenir,  avec  légère  somme, 
A  certaines  douceurs  dont  jouit  l'opulent. 
De  peu  faire  beaucoup,  voilà  le  vrai  talent. 

N?  556. 
ll«ëMtle   incMMsieBte. 

Ceux  que  la  solitude  ennuie 
Sont  modestes  dans  leurs  aveux, 
Car  ils  conviennent  qu'avec  eux 
On  est  en  triste  compagnie. 

N°  557. 
Pas  ë'écUI. 

Par  son  luxe  excessif  le  récent  Parvenu 
A  son  manque  de  tact  sera  mieux  reconnu  ; 
Ainsi  la  main  d'un  brillant  calligraplic 
Fait  plutôt  remarquer  les  fautes  d'orthographe. 

No  558. 
Sachons  nous  y  prendre. 

Bien  des  gens  à  dure  défaite 

Sont  dos  épingles  à  choisir  ; 
Les  prenant  à  rebours,  à  coup  sûr  l'on  s'apprête 
A  se  blesser  soi-même  en  voulant  les  saisir  ; 

Mais  on  parvient  à  réussir 

Quand  on  s'empare  de  la  tête. 
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Sar  le  retour,  mainte  eoquette  espère 
Avec  le  maquillage  et  les  airs  enfantins 

Reconquérir  ses  triomphes  lointains. 
Plus  d'un  bel  homme  agit  d'une  façon  contraire, 
En  voulant  être  peint  en  charge  et  tout  hideux 
Par  un  crayon  badin  qui  se  livre  aux  grotesques. 
Ils  ont  pris  un  chemin  opposé  tous  les  deux, 
Et  tous  deux  font  pourtant  choses  aussi  burlesques. 

l<1mprév«. 

De  grands  obstacles  seuls  à  franchir  l'on  s^appréte, 
Et  nos  beaux  plans,  par  rien,  se  trouvent  succomber  ; 
Avant  d'atteindre  au  mur,  qui,  craint-on,  nous  arrête, 
Un  tout  petit  caillou  peu  bien  faire  tomber. 

M»  541. 

Ia  chMteté  et  la  pr«biCé. 

Un  combat  dans  le  cœur,  en  fait  de  chasteté, 
Du  triomphe  accroît  le  mérite; 
Mais  s'il  s'agit  de  probité. 
Chez  la  vertu  toute  lutte  est  proscrite. 

N'>  S4a. 
Bxtérieor. 

Une  belle  reliure 
Sur  un  livre  sans  talent, 
N'est-elle  pas  la  peinture 
De  plus  d'un  sot  opulent? 
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NO  545. 

AÛ999me  «nMlée  «eUBce. 

Lo  silence  est  souvent  chose  fort  salutaire. 
Les  îgnorans  madrés,  ayant  soin  de  se  taire. 
Ressemblent,  en  prenant  des  habiles  dehors, 
Aux  commerçans  fermant  de  vides  coffres-forts 
Pour  faire  supposer  qu'ils  gardent  des  trésors. 

N»  544. 

UUUlé  dM  ladiAcreto. 

Maints  rimeurs  de  salons  s'affublant  d'anonyme 
Et  certains  bienfaisans  que  Porgueil  seul  anime, 
Pour  avoir  la  louange,  en  paraissant  la  fuir, 
Savent  se  confier   à  qui  doit  les  trahir. 

No  545. 

Oe  4n'«ii  laUie  livrer* 

D'un  indiscret  quelquefois  l'on  dispose. 
Pour  que  la  vérité  puisse  se  faire  ouïr  ; 
Ne  pouvant  dire  en  face  mainte  chose, 
On  se  confie  à  qui  saura  trahir. 

No  546. 

Donner  pour  recevoir. 

Comme  celui  qui  vous  invite, 
Afin  d'être,  par  vous,  à  son  tour,  invité, 
Tel  do  s'ouvrir  aux  uns  se  donne  le  mérite. 
Pour  pouvoir  arriver  à  leur  intimité. 

No  547. 

l«e  plaisir  de  e'eiiiinyer. 

Dans  un  monde  nouveau  le  parvenu  se  lance, 
Avide  du  bonheur  que  donne  l'opulence. 
Pour  apprendre  qu'on  a  placé,  le  dirait«on  ? 
Dans  un  milieu  d'ennui  les  plaisirs  du  bon  ton. 
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Gomment  !  à  cet  emploi  nommer  un  tel  benêt  v 
—  Oui,  dit-on,  car  il  a  protecteur  efficace. 
SMl  ne  convenait  à  la  place, 
La  place  an  moins  loi  convenait. 

N«  549. 
Dm  eAuses  du   cyMlame. 

Lorsque  le  vice  aux  regards  qu'il  affronte, 
Brave  notre  mépris  avec  tranquillité. 
Son   cynisme    vient-il    d'insensibilité, 
Ou  du  désespoir  dans  la  hont«  ? 

No  550. 

On  irouTe  le  temps. 

Au  lieu  de  tant  gémir  sur  le  temps  qui  vous  presse 
Disposez  vos  instans  avec  certaine  adresse. 

N'en  perdez  pas  le  moindre  rogaton; 
Les  loisirs  font  défaut  à  la  seule  paresse. 
Quoique  le  temps  n'ait  point  de  maître  nous  dit-on. 
L'exactitude  est  sa  maîtresse. 

N°  5Ki. 
Approbation  valable. 

Le  mérite  n'est  pas  prouvé 
Par  l'éloge  banal,  le  suffrage  privé 

Que  des  gens  légers  nous  concèdent. 
Il  faut  qu'il  nous  en  soit  trouvé 
Par  ceux  qui  beaucoup  en  possèdent. 

N«  552. 
Malaëreote. 

Eu  cherchant  à  cacher  quelque  défaut  physique 

On  trahit  certain  embarras, 
Et  par  beaucoup  de  soins,  bien  souvent  l'op  indique 

Ce  qui  ne  s'apercevait  pas. 
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No  355. 
InëuctIeA  défATorable. 

Chez  les  Civilisés,  malgré  ce  qu'on  suppose, 

La  conversation  n'a  pas  beaucoup  de  prix, 

Les  lettres  et  les  arts  comptent  pour  peu  de  chose  ; 

Car  on  voit  de  très  grands  esprits 
Comme  distraction  ne  se  montrer  épris 
Que  de  petits  cartons  qu'avec  un  air  morose, 

On  lance  sur  un  tapis  vert 
En  gagnant  la  migraine  à  s'y  montrer  expert. 

K«  554. 

Le  mal   domine» 

Du  plaisir,  du  bonheur  on  sent  à  froid  l'accès. 
Tandis  que  puissamment  le  chagrin  persécute  ; 
On  gémit  plus  longtemps  du  malheur  d'une  chute 
Qu'on  ne  se  réjouit  d'éprouver  un  succès. 

NO  555. 
On  y  revient  fncilemeni* 

Un  livre  s'ouvre  de  lui-même 
A  la  page  qu'on  lit  en  de  nombreux  instans  ; 

Ainsi  les  souvenirs  qu'on  aime 
Se  présentent  toujours  à  nos  pensers  constans. 

No  556. 
%ne  de  diagrins! 

De  jour  en  jour,  de  maux  l'existence  est  suivie, 
La  mort,  autour  de  nous,  va  semant  les  malheurs. 
Ponr'pelui  qui  se  trouve  au  déclin  de  la  vie, 
Le  rappel  du  passé  n'est  jamais  sans  douleurs. 
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No  5tf7. 

A  la  Natare  la  Science 

Demande  preuve  afin  de  concevoir  ; 
En  religion  même,  elle  tient  à  l'avoir. 
A  cet  égard  pourtant,  manquer  de  confiance, 
C'est  d'un  loyal  ami  vouloir  écrit  timbré. 

Quand  il  nous  fait  promesse  de  plein  gré. 

N»  5»8. 
I«a  FémUlé  Tirai  après. 

Qui  meurt  en  nous  aimant  semble  étendre  les  mains 
Pour  nous  montrer  l'amour  bien  au  delà  du  rêve. 
Dans  les  affections  qu'un  décès  nous  enlève 
La  mort  fait  pressentir  qu'elle  a  des  lendemains. 
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LES  OISEAUX  DE  PASSAGE 

d*aprè8    Stagnelius 

(suâdb) 

Par  m.  Victor  FLEURY 

leibre  Mddant 


Les  oiseaux,  en  troupes  légères, 
S'envoient,  comme  avec  effort  ; 
Car  pour  des  rives  étrangères, 
Us  quittent  les  pays  du  Nord. 
Leur  chant,  au  bruit  du  vent  se  méie» 
Plaintif  il  s*élève  et  révèle 
Up  regret  à  cloaque  coup  d'aile, 
À  chaque  soupir  un  adieu  : 
—  Oh!  disent'ils  dans  leur  langage, 
Où  nous  appelle  ton  message. 
Instinct,  vers  quel  lointain  rivage, 
Nous  pousse  le  souffle  de  Dieu  ? 

Dans  l'espace  libre  d'entrave 
Nous  allons,  inquiets  pourtant. 
Loin  de  la  terre  Scandinave, 
Loin  des  cieux  que  nous  aimons  tant  ! 
Là,  sans  prévoir  l'avenir  sombre, 
Dans  les  tilleuls  en  fleurs  pleins  d'ombre, 
Nous  avons  grandi  ;  là,  sans  nombre 
Nous  avons  fait  nos  premiers  nids  ; 
Là,  dans  les  branches  parfumées. 
Le  bec  sous  nos  ailes  fermées, 
Bercéd  pstf  des  brises  aiméed; 
Noos  avons  couvé  nos  petits. 
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Dans  DOS  forêts,  aux  regards  closes, 

La  Duit  était  si  belle  encor. 

Avec  sa  couronne  de  roses, 

Avec  son  crépuscule  d'or  ! 

Elle  étinceiait  si  vermeille, 

Qu*à  rheure  où  tout  être  sommeille, 

Nous  chantions,  prolongeant  la  veille, 

Ivres  de  joie,  ivres  d'amour; 

Et  que  quand  Taube  en  souveraine 

Splendide,  illuminait  la  plaine. 

Assoupis,  nous  pouvions  à  peine 

La  saluer  à  son  retour  ! 


Puis,  nous  aimions  tant  les  vieux  chênes 
Aux  larges  rameaux  si  touffus. 
Où,  du  soir,  les  fraîches  haleines 
Bégayaient  leurs  soupirs  confus, 
Où,  de  rosée  élincelantes 
Les  feuilles,  toutes  ruisselantes, 
Sur  les  églantines  tremblantes 
Pleuraient  des  perles  au  matin  !... 
Maintenant  leur  front  sans  ombrage 
Des  tempêtes  subit  Toutrage, 
Et  déjà,  tombant  du  nuage 
La  neige  blanchit  le  chemin  !... 


Déjà  le  sombre  hiver  arrive, 
Il  vient  nous  chasser  de  ce  bord  ! 
Que  ferions  nous,  troupe  plaintive, 
Plus  longtemps  aux  pays  du  Nord  ? 
Chaque  jour  le  soleil  décline, 
Plus  pâle,  avec  peine  il  domine 
Le  brouillard  blanc  de  la  colline  ; 
Cette  terre  est  comme  un  tombeau  ! 
Nos  chansons  que  chanteraient-elles  ?... 
^1  Dieu  nous  a  donné  des  ailes 
C'est  pour  fuir  les  saisons  cruelles, 
C'est  pour  cbercber  un  ciel  plus  beau  ? 
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Errante  entre  les  cieux  et  Tonde, 
Ainsi,  dans  son  instinct  si  sûr. 
Chante  la  troupe  vagabonde, 
Qui  se  perd  au  lointain  obscur. 
Bientôt,  sur  un  autre  rirage, 
Les  pauvres  oiseaux  de  passage 
Se  reposent  de  leur  voyage 
Dans  les  rameaux  du  myrthe  en  fleur  ; 
Là,  le  pampre  vert  se  balance. 
Là,  le  ruisseau  coule  en  silence, 
Là,  tout  est  rayon  d*espérance, 
Tout  respire  amour  et  bonheur  !..: 


Quand  le  vent  d'automne  s'élève 
Et  gémit  annonçant  Thiver  ; 
Quand  ta  joie  ici-bas  s'achève 
Et  se  change  en  regret  amer, 
Ne  désespère  pas  mon  àme  ! 
Dieu  donne  à  l'être  qui  réclame  : 
A  l'oiseau  le  soleil  de  flamme 
Au  delà  des  verts  océans  ; 
A  l'àme,  au  delà  de  la  vie, 
Le  ciel  pour  nouvelle  patrie. 
Le  ciel,  jardin  plein  d'harmonie, 
Où  règne  un  étemel  printemps  ! 
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A  MON  CŒUR 

POÉSIE    SCANDINAVE 

Par  m.  Victor  FLEURY 

leabre  Résidant 


Dors,  oublie,  ô  mon  pauvre  cœur  ! 
Dors  sans  regrets,  dors  sans  souffrance, 
Dans  ton  sommeil  plein  de  langueur 
Laisse  le  rêve  ou  Tespérance  ! 

0  mon  cœur,  n'as-tu  pas  cueilli 
Longtemps,  et  d'une  main  ravie, 
Les  fraîches  roses  de  la  vie  ? 
Hélas  I  les  roses  ont  vieilli, 
Mon  front  plus  rêveur  a  pâli, 
Et  ta  jeunesse  s*est  enfuie  !... 

N'as-tu  pas  eu  ton  mois  de  mal 
Tout  parfumé  de  fleurs  nouvelles, 
Ton  ciel  bleu  semé  d'étincelles 
Rayonnant  à  ton  œil  charmé? 
Hélas!  il  est  doux  d'être  aimé. 
Hais  l'amour  vole  à  tire  d'ailes!... 

Ne  fût-il  pas  un  heureux  temps 
Où  tu  recueillais  au  passage, 
Chansons  d'oiseaux  dans  le  feuillage, 
Soleil  aux  rayons  éclatants? 
Ils  ont  fui  les  jours  de  printemps  .. 
Ton  hiver  vient,  mon  cœur,  sois  sage  ! 

Dors,  oublie,  ô  mon  pauvre  cœur  ! 
Dors  sans  regrets,  dors  sans  souffrance, 
Dans  ton  sommeil  plein  de  langueur 
Laisse  le  rêve  ou  l'espérance  I 
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COURS  PUBLICS  GRATUITS 

listitaés  par  U  Société 

If  SESSION  DE  1870  A  1871. 


CIUMumo^praplile,  par  M.  Rispal. 
M athéiBflitIc[ues,  par  H  Rispal. 
Droit  économiciue,  par  M.  A.  Gaumont. 

Droit  commercial  élémentaire  et  pratique 

par  M.  A.  Gaumont. 

€:k>nféreiices  iittéraire«t  par  M.  Labdb, 


12-  SESSION  DE  1871  A  1872. 


Co^moQpraphie,  par  M.  A^  Rispal. 
Droit  maritimes  par  M.  A.  Gaumont. 

IBIistoire  etOéo^praphiede  la  IVormandie, 

par  M.  J«  Baillurd. 

Architecture  navale,  par  M.  E.  Lahure. 
Géologie,  par  H.  6.  Lennier. 
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PROGRAMME    DES    PRIX 

PROPOSÉS  PODE  1872 
l"  Un  Prix  de  250  fr. 

A  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  découyerte  la  plut  intéressante 
ou  la  tentatiye  la  plus  importante  concernant  llndustrie,  le  Commerce 
ou    laMarine. 


r  Uo  Prii  de  200  fr. 

A  raoteor  du  Mémoire  le  plus  oomptet,  le  plus  intéressant  et  le 
mieux  écrit,  sur  une  question  historique  ou  archéologique  ou  biogra- 
phique concernant  le  Havre,  ou  ses  environs  (Arrondissements  du 
Harre^  de  Dieppe  ert  d'ïteiot) 


3*  Uo  Prix  de  150  fr. 

A  l'auteur  qui  cura  le  mieux  réussi  à  produire  un  morceau  ou 
plusieurs  morceaux  de  poésie  sur  des  sujets  quelconques.  L'Œuvre 
devra  contenir  cent  vers  au  moins. 


Les  manuscrits  devront  être  envoyés  franco ^  sous  le  couvert  du 
PréékiMt  od  du  SecréiAire  géftéral,  âtanl  Itf  91  Décembre  1979.  Ils  ne 
mentionneront  pas  de  nom  d'auteur;  mais  iltf  pôéitmaii,  en  tèle,  une 
devise  qui  sera  répétée  à  l'extérieur  d'une  enveloppe  cachetée»  renfer- 
mant le  nom,  les  qualités  et  la  demeure  de  l'Auteur.  Cette  enveloppe 
ne  sera  pas  ouverte  si  le  travail  n'est. pAs  céufoilflé. 

Les  manuscrits  couronnés  deviendront  la  propriété  de  la  Société; 
les  Auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 

Les  Membres  résidants  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du  Concours. 
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LISTE  DES  PUBLICATIONS 

•  Artea  à  U  Société 

PBKDANT     L'ANNËB    1871 


Par  les  Sodétis  Savanleft  et  le  linûlère  de  riDsIradm  Publique 


Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée  sous  lo»  auspiees  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  section  d'Histoire  et  d'Archéologie. 
~~  Bulletins  d'Octobre  à  Décembre  1870. 

Association  Scientifique  de  France.  —  Bulletin  hebdomadaire  de  1871, 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  l'Aveyron.  —  Procô»^erbaiix  des 
séances  de  Juillet  1868  à  Juin  1870. 

Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne.  —  Bulletin  de 
1870. 

Société  Académique  de  Nantes.  -  Annales,  1er  et  2»ft  semestres  de  1870; 
1er  semestre  de  1871. 

Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  •*  Mé- 
moires, 7«  série,  1870,  1871. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  l'arrondissement  de  ValeniHennes. 
—  Revues  mensuelles. 

Société  Historiqiie  et  Archéologique  de  Château-Thierry.  ~  Annales  de 
1869. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  Bulletins  de  1870. 

Université  Royale  de  Christiania.  ^  Edition  des  manuscrits  Scandinaves 
du  Saga  de  Thomas  Becket,  Archevêque  de  Canterbury,  avec  un 
comnwntaire  de  M.  le  professeur  Ungar.  —  Christiania  1869. 

Flore  de  la  Norwége .  —  Christiania  1870. 

Institut  des  provinces  de  France.  ~  Arrêté  relatif  à  la  tenue  du  congrès 
scientifique,  XXVIII*  session. 
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Société  centrale  d'Horticultare  de  Caea  etda  Calvados.— BuHetins  de  18^70. 

Société  d'Agriculture  de  Compiégoe.  —  Journal,  Août  1871. 

Instttvtioa  Smithlsonienne,  Washington.  —  CkMnpte-rendu  pour  Tannée  18^70. 

Congrès  des  Etats-Unis.  —  Rapport  de  la  3*  session  -de  la  41«  année. 

Société  des  Sciences  historiques  et  natureUes  de  TYonne.  —  Année  1870, 
27*  volume. 

Société  de  Médecine  de  Nancy.  —  Compte-rendu  de  1809,  1870. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valendennes.  —  Revue  men- 
suelle. 

Société  d'études  Statistiques  et  Archéologiques  de  Draguignan.  —  Tome 
VIL  2*  semestre  1869. 

Société  d'Emulation  de  CambraL  —  Mémoires,  tome  XXXI,  3*  partie. 

Académie  du  Gard.  —  Mémoires,  Novembre  1868,  Août  1809. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  1869  et  1870. 

Société  Académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres  de  StrQuentin, 
année  1870. 

Société  d'Histoire  naturelle  à  Colmar.  —  Bulletin  de  1870. 

Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans.  —  Tome 
XIU,  1870  et  1871. 

Société  de  Statistiquede  Marseille.  —  Tomes  dl«  et  32«. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe.  —  3»,  3«  et  4« 
trimestres  de  1870. 

Société  Industrielle  d'Angers.  —  Bulletin  de  1870. 

Société  d'Agricultture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes.  <»  Bulletins  de 
Juin  et  Juillet  1870. 

Société  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Rochefort.  — 
Années  1866  et  1869. 

Société  Centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Inttrieure.  —  3«  cahier  de 
1871. 

Académie  Royale  de  Médecine  de  Belgique.  —  Mémoires  couronnés  et 
autres  publications. 

Société  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers.  —  Fas- 
cicules mensuels. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Belles-Lettres  d'Indre-et-Loire.  —  8  fas- 
cicules 1870. 

Association  Normande.  —  Volume  de  la  d7«  année. 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen.  —  1870,  1871. 

Société  Industrielle  de  Reims.  —  Novembre  et  Décembre  1869. 

Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux.  —  Bulletins  de  1870  et  1871. 

Académie  des  Sciences,  Agiiculture,  Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix.  <* 
séances  publiques,  année  1870  et  1871. 

Société  Dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
Années  1869  et  1870. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  —  Bulletins  d'Octobre  à  Décembre 
1869. 
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Académie  des  ScienceB,  Belles-LettreB  et  Arts  de  Bianeille.  »   Aimées 

1870  et  1871. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe.  —  l«r  et  9«  trimestres 

de  1871. 
Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire  de  Béâers.  —  Tome  V, 

2«  livraison. 
L'Institut  des  Provinces  de  France  en  1872. 

Par  les  Membres  Résidants 

De  M.  l'Abbé  Herval,  bibliothécaire  de  la  Société  :  Dons  nombreux  d'ou- 
vrages rares  et  curieux. 

De  M.  le  Capitaine  Maire:  — Fûhrer  durch  Paderbom  und  seine  Umgebung 
fur  Fremdeun  Einheismische,  Paderbom,  1870.—  Ueber  den  Altar  — 
Kelch,  von  Dr.  Wilhelm  Engelbert  Giefers^  Paderbom,  1856.— Das 
Gesfttz  fur  die  heiligen  Dele  aus  der  Alstœdter  Kirche  zu  Warburg 
besprochen  und  gedeutet  von  Dr.  Wilm.  Engelbert  Giefers.  Pader- 
bom, 1851.— Beitrage  sur  GeschichteWest  phaiens  von  J.  S.Seibertz,  J, 
Kayser,  W.Spanken  und  Wilhehn  Engelbert  Qiefers.  Paderbom,  1854* 
Die  Denkmseler  der  mittelalterlichen  christlichen  Kunst  an  den  Ex- 
ternsteinen  von  Dr.  Wilhelm  Engelbert  Giefers.  Paderbom,  1854. 

Par  les  Auteurs 

De  M.  l'Abbé  Cochet,  membre  correspondant  :  —  Mémoire  sur  les  cer- 
cueils de  plomb  dans  l'antiquité  et  au  moyen-àge.—  Rouen,  1870/1871. 
—  Notice  sur  deux  fibules  Scandinaves  trouvées  à  Pitres  en  1865,  et 
entrés  au  musée  de  Rouen. 

'De  M.  Camille  Flammarion,  membre  correspondant  :  —  Observation  de  la 
lumière  zodiacale  le  20  février  1871 .—  Eclipse  de  soleil  du  32  décem- 
bre 1870.—  Loi  du  mouvement  de  rotation  des  planètes.—  Réponse  à 
une  objection  relative  à   ce  dernier  sujet. 

De  M.  Lemarcis,  membre  correspondant  :  —  Installation  de  M.  Isoard,  dis- 
cours prononcé  par  M.  Lemarcis. 

Compte-rendu  au  nom  du  Conseil  général  de  la  Banque  de  France,  par 
M.  Rolland,  gouverneur,  et  rapport  de  MM.  les  Censeurs. 

Le  docteur  Norbert,  par  M.  de  Pontaumont. 

Notice  lue  à  la  séance  du  4  décembre  1868  de  l'Académie  de  Nancy. 

Une  statue  de  la  Vierge  à  Sanvic.  Brochure  sans  nom  d'auteur. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  bulletins  mensuels. 

L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique. 

La  Vérité  sur  le  mancenillier,  par  M.  le  docteur  Le  Plé. 

Les  eaux  minérales  de  Rouen,  par  le  môme. 

Qu'est  Paris  en  France?  La  France  et  la  Pmsse  devant  I^iistoire.  (Sans 
nom  d'auteur). 

L'Impôt  sur  le  Revenu.  Lettre  à  M.  Thiers,  par  M.  Fréd.   de  Coninck. 

Le  chifire  unique  des  nombres,  moyen  instantai^  de  vérifier  une  ou  plu- 
sieurs opérations  de  l'arithmétique,  par  M.  Robert,  ancien  directeur 
de  l'école  mutuelle  et  communale  de  St^Etienne,  S*  édition. 
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Tableau  des  Kemtoes 

BUREAU 

I.  U  lUn  N  U  flUI  N  uni,  hésitet  fltneir 

pooi  U  mm  smitn  airée 


CXMXARD,  Président. 

LEC4DRE,  Tice-Préskleot. 

BAILUARD,  Secrétaire-Général. 

LÉCBAUT  et  RCBSSLER,  Secrétaires  des  Séances. 

HILLKT-ST-HBRRE,  Archiviste. 

DUBOC,  Archiviste. 

PORNIN,  Trésorier. 

L*Abbé  HERVAL,  Bibliothécaire. 

PODB  U  TBESTEHraTIÊHB  mîl  (m) 

MM.  COLLARD,  Président. 

LECADRE,  Vice- Président. 
RAILUARD,  Secrétaire-Général. 
LÉCHAUT,  Secrétaire  des  Séances. 
GRANSON,  Trésorier. 
MILLET-ST-PIERRE,  Archiviste. 
DUBOQ  Archiviste. 
L'Abbé  HERVAL,  Bibliothécaire. 

PODB  U  TBENTE-NEDTiîMB  kMl  ({111) 

MM.  LECADRE,  Président. 
MAIRE,  Vice-Président. 
RAILLIARD,  Secrétaire-Général. 
LÉCHAUT  et  RŒSSLER,  Secrétaires  dea  Séances. 
GRANSON,  Trésorier. 
MILLET^T-PIERRE,  Archiviste, 
DUEOC,  Archiviste. 
L*Abbé  HERVAL,  Bibliothécaire. 
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Membres  Résidants 

laaée  de  1870.1871 

l'idiaiijijit     MM 

4833  A.  Lbcadrb  Oîs^  I O,  Médecin  des  Epidémies,  Vice  Prési- 
dent du  Conseil  d'Hygièno  publique  et  de  salubrité. 

4839  Lbudbt>  Pharmacien. 

4840  Maire,  0^  ♦*,  Docteur  Médecin. 
4845  E.  BoRÊLY  AOt  Principal  honoraire. 

4851  Bénard,  Pharmacien. 

4852  Cloubt  *,  Fabricant  de  Produits  Chimiques. 

4853  PoRNirf,  Professeur  de  Belles  Lettres. 
4855  DoussBAU,  Propriétaire,  Homme  de  Lettres. 
4858  Ald.  Caumont,  {?;  *  *  ^  iÈ,  Avocat. 

4858  A.  RisPAL,  Agréfré  de  TUniversité  (Sciences  Matbéma 

tiques). 

4859  V.  Flbury./^,  Secrétaire  en  Chef  de  la  Mairie. 
4859  Falizb,  Docteur  Médecin. 

4859  AuxcousTEAux,  Homme  de  Lettres. 
4859  J.  Bailliard,  Bibliothécaire  de  la  Ville. 
4859  RoLLHAVS,  Négociant. 
4859  Daussy,  Nolaire! 

4859  Normand  (K.),  Consirucleur  de  Navires. 
4859  David,  Fabricant  de  Chuînes-Câbles. 
1859  Granson  ^,  Receveur  des  Postes. 
4859  Lbmaitrb,  Architecte. 

4859  Manchon,  Notaire. 

4860  Mazblink,  0  '4^,  Ingénieur-Mécanicien. 

4860  MiGNOT,  Imprimeur,  Propriétaire  et  Rédacteur  en  Chef. 

du  Journal  de  CArrondissemeni  du  Havre, 
4860  F.  de  Coninck,  ^  ^,  Négociant. 
4864  DuBOC  Père,  Propriétaire. 
4864  VissiÈRE,  <>,  Fabricant  de  Chronomètres. 
4862  HucHON,  Architecfe  ft.  Membre  du  Conseil  municipal. 
4862  E.  Lahure,  Propriétaire. 
4862  G.  Lennibr  AO,   Conservateur  du  Musée   d'Histoire 

Naturelle. 

39 
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luée4e 

rtteitsin     MM. 

4863  CoLLÀRD,  0  4^,  Chef  d'escadron  en  Vetraite. 

4864  Fauvbl,  Docteur  Médecin. 

4865  Châuvbl,  Docteur  Médecin. 

4865  PopoFP  î<,  Consul  de  Russie. 

4866  Béfuvbillb,  Contrôleur 'des  Douanes. 

4866  Krbglingbr,  Négociant,  Consul  de  Belgique. 
4866  RcBssLBR,  Employé  de  Commerce. 

4866  J.  PoRBT,  Pharmacien. 

4867  Labbé  a  0>  Agrégé  de  l'Université,  Professeur  de  Phi- 

losophie au  Lycée. 

4867  Ludovic  Léchâut,  Propriétaire. 

4868  RoLLAND-BiifÈs.  Ingénieur  Civil. 
4868  Dbvaux.  Professeur  de  Dessin., 

4868  Fênoux,  Rédacteur  au  Journal  Le  Havre. 

4868  Menant,  0  «,  Juge  au  Tribunal  Civil. 

4868  Lbmarcis,  Vice-Président  du  Tribunal  Civil. 

4870  Feux  Faurb  ^,  Négociant,  Consul  de  Grèce,  Adjoint 
au  Maire. 

4870  Ernbst  Dumont,  Chef  de  bureau  à  l'Entrepôt  des  Docks. 

4874  AssBNSio,  Consul  d'Italie. 

4874  Amêdéb  Martbau,  Rédacteur  en  chef  du  Journal  du 
Havre. 

4874  MoNNOT,  Ingénieur  civil. 

4874  JuLBs  SiBGFRiBD^,  Négociant,  Adjoint  au  Maire. 

4874  Vannibr,  Directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce. 

4874  DuMONCBAU,  Professeur  de  Léâ;islation  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  Commerce. 

4874  EspiNAS,  Professeur  de  Philosophie  au  Lycée. 

4874  Mbtgê,  Professeur  de  Géographie  à  l'Ecole  supérieure 
de  Commerce. 

4874  Lbtbllibr,  Artiste  Photographe. 

4872  Kbnaud,  Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce. 
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Membres  Honoraires 

iioédda 
l'julmissloD     MH. 

4854  J.  Ancbl**,  ex-Dépulé  au  Corps  Législatif,  ancien 

Maire. 
4857  Le  Docleur  LEPÉBURE,Présidenldu  Cercle d'Horlicullure. 
4857  Dbsmonts,  0^,  ancien  Sous-Préfet  du  Havre. 


Membres  correspondants 

4833  Leplat,  Inspecteur  général  des  Mines. 

4834  Garcin  de  Tasst,    Membre  de  Tlnstitut,   Professeur 

d'Hindoustani  à  l'école  Nationale  des  Langues  Orien- 
tales, à  Paris. 
4834  J.  GiRARDiN,     Membre  correspondant    de    Tlnstitut, 

Recteur  de  l'Académie  de  Grenoble. 
1836  TouLMOucBB,  Professeur  à  l'Ecole  secondaire  de  Méde- 
cine, à  Rennes. 
4838  BuscHB  (Membre  résidant  dès  4836},  ancien  Inspecteur 

divisionnaire  des  Ponls-etChaussées,  à  Paris. 
4840  Alldard  (Membre  résidant  dès  4840),  Professeur  au 

Lycée  de  Clermont  Ferrand. 
4844  L'Abbé  Cochet,  correspondant  de  l'Institut,  Inspecteur 
des  Monuments  historiques  de  la  Seine-Inférieure, 
à  Dieppe. 
4844  HoMBERG,  ex-Conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Rouen. 

4843  6.  Lafond  (de  Lurcy),  Directeur  d'Assurances  Mari- 

times, à  Paris. 

4844  EuG.  Marchand,  de  l'Académie  de  Médecine,  à  Fécamp. 

4845  PoucHBT,  Professeur  d'Histoire  Naturelle,  à  Rouen. 
4845  Williams,  Directeur  de  l'Usine  à  Gaz,  à  Caen. 

4847  Lacornb  aîné   (Membre  résidant   dès    4833},  ancien 

avocat,  h  Paris. 

4848  H.  Gat,  Professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  h   Mont- 

pellier. 
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4848  A.  Perreau,  Trésorier  de  la  ville  de  Tongres  (Belgique). 

4850  GuiMET,  Inventeur  de  l'outre-mer  factice,  à  Lyon. 

4851  BoncARD,  Ingénieur  civil,  à  Paris. 

4852  Malbranchb,  Pharmacien,  h  Rouen. 

4853  Henri  Dblâage,  Homme  de  Lettres,  à  Paris. 
4855  Edm.  Cournault,  ancien  Sous-Préfet,  à  Nancy. 

4855  Comte  Htp.  Loubl,  Homme  de  Lettres  et  compositeur 

de  Musique,  h  Paris. 

1856  De  Caumont,  Correspondant  de  Tlnstitut,  directeur  ho- 
noraire de  rinstitut  des  Provinces  et  de  l'Associa- 
tion Normande,  à  Caen. 

1856  Poulain  (Membre  résidant  dès  4834),  Pasteur  protestant 
à  Luneray,  Canton  de  Bacqueville,  près  de  Dieppe. 

1856  UiPPEAu,  Secrétaire  du  Comité  des  travaux  historiques 

à  Paris. 

4856  Bertrand,  Maire  de  Caen. 

4857  Marquis  Alfieri  di  Sostagno,  ancien  Président  du  Sénat 

de  Sardaigne^  à  Turin. 
4857  BocHARD,  Ingénieur  en  Chef  de  la  Marine,  à  Brest. 
4857  CufiRON   DE   ViLLiBRS   (Membre    résidant   dès    1856), 

Homme  de  Lettres,  à  Paris. 

1857  H.   DuFAiTELLE  (Membre  résidant  dès   4843),  ancien 

Capitaine  au  Long-Cours,  à  Paris. 

4857  MiCHAUD,  Professeur  de  Chimie,  à  Honfleur. 

4858  L.-M.  JoROAO,  Docteur  en  Droit,  à  Lisbonne. 

4858  Fermond,  Pharmacien  en  Chef  de  la  Salpôtrière,  àParis. 

1858  Chaillou,  Rédacteur  du  Journal  de  Médecine  et  de 

Chirurgie  Pratiques,  à  Paris. 

4858  Haussmann  (Membre  résidant  dès  4854),  Manufacturier 

à  Lillebonne. 

4859  Motte,  ancien  Colonel  d'Artillerie,  à  Lorient. 

1859  Le  Prédour,  (Membre  résidant  dès  4859),  Inspecteur- 

Adjoint  de  la  Marine,  à  Paris. 

4859  Mg^  PoMPiLLiER,  Evêque  d'Auckland  (Australie). 

4860  MoRiN,  Professeur  à  l'Ëcole  supérieure  des  Sciences^  à 

Rouen. 
4860  Clogenson,  ex-Conseiller  à  la  .Cour  d'appel,  à  Rouen. 
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4860  Blanchbt,  Bibliothécaire,  à  Montivilliers. 

4860  L'Abbé  Laine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de 
Rouen. 

4860  Pecebus,  Professeur  de  Pharmacologie  à  l'Université  de 
Giesen  (Hesse*Darmstadt). 

4860  P.  Charrbài],  Artiste-Littérateur,  à  Paris. 

4860  Ch.  DiGUBT  [Membre  résidant  dès  4859),  Homme  de 
Lettres,  h  Paris. 

4860  Droubt  d'Aubigny  (Membre  résidant  dès  4858),  Direc- 
teur de  la  Manufacture  des  Tabacs,  à  Lille. 

4864  Lbpicard»  Pharmacien,  à  Yvetot. 

4864  Dbsbois  (Membre  résidant  dès  4864),  Docteur-Médecin 
à  Caen. 

4862  Rbinvillibr,  Docteur-Médecin,  à  Paris. 

4862  Abbé  Paolo  Barola,  Président  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome. 

4862  ViLLEROY  Père.  Ingénieur  h  Philadelphie  (Etats-Unis). 

4862  Fort-Meu  (Membre  résidant  dès  4835),  Propriétaire  à 
Sl-Laurent-de-Brèvedent. 

4862  SuzANB,  Général  d'Artillerie  attaché  au  Ministère  de  la 
Guerre,  à  Paris. 

4862  Laurent    (Membre  résidant  dès  4860),    Capitaine   au 

Long-Cours,  à  St-Nazaire. 

1863  Grégoire,  Professeur  de  Rhétorique,  au  Lycée  Bona- 

parte, h  PSLYlSf 

«4863  L'Abbé  Lbcomtb  (Membre  résidant  dès  4858),  Aumô- 
nier du  Lycée  de  Rouen. 

4863  De  Ladnay,  Inspecteur  des  Postes,  en  retraite,  à  Paris. 
4863  Le  Roy  d'Étiolbs,  Docteur-Médecin,  à  Paris. 

4863  MoRiN  Comte  Nahuys,  Homme   de  Lettres^  à  Utrecht. 

4864  Lesoubf  (Membre  résidant  dès  4863),  Docteur-Médecin, 

à  Rouen. 

1864  Ubbê,  Capitaine  d'Infanterie,  en  retraite,  à  Paris. 
4864  GoMART,  Secrétaire  du  Comice  Agricole  de  St-Quentin. 
4864  L'Abbé  Lagarde,  Curé  de  Jalongue.  • 

4864  Emile  Duboc  (Membre  résidant  dès  4864),  à  Paris. 
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4864  Le  Docteur  DunÉNiL,  Médecin  en  Chef  de  Tusiie  de  Qua- 

tremares,  h  Rouen. 
)5  ViLLEROY  Fils  (Menibre  résidant   dès  -1861),  Commis 

principal  des  Postes,  h  Troyes. 
)S  L'Abbé  J.  CoRBLBT,  Directeur  delà  Revue  de  TÂrt  Chré- 
tien, à  Amiens. 
15  Léon  de  Rosnt  Fils,  Professeur  de  Japonais  à  l'Ecole 

Impériale  des  Langues  Orientales,  à  Paris. 
>5  L'Abbé  Lebret,  Curé  de  St-Légerdu  Bourg-Denis. 
15  Armand  Dubarrt,  Rédacteur  du  Journal  Vltalie,   à 

Turin. 
)5  Charles  De  Là  Barthe,  Bibliothécaire-Adjoint  de  la 

Société  Asiatique,  à  Paris. 
65  Gustave  Langlois,  Avocat  à  Honfleur. 
)5  Le  Docteur  £.  Bercbon  (Membre  résidant  dès  1865), 

Directeur  du  Service  Sanitaire  de  la  Gironde,   à 

Pauillac. 
)6  A.  Lbgrelle,  Docteur  ès-Lettres,  à  Paris. 
>6  Le  Marquis  de  Folin,  Commandant  le  Port  de  Pauillac, 

à  Bordeaux. 
>6  A.  DE  Bellecombb,  Homme  de  Lettres,  à  Choisy-Ie-Roy. 

56  Le  Vicomte  de  Charbncbt,  à  Champs-Thierry. 
$6  Lucien  de  Rosnt  père,  à  Levai loisi 

>6  Pêrier,  Pharmacien,  à  Pauillac. 

}6  J.  DE  Breuvbry,  Maire  do  Saint-6ermain-en  Laye. 

37  Dbshats,  Naturaliste  k  Paris. 

57  Léon  DucHESNE,  Docteur-Médecin,  à  Paris. 
S7  Brianchon,  Archéologue  à  Gruchel-le-Valasse. 
n  Egger,  Membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

57  L'Abbé  J.  E.  Dbcordb,  Curé  de  N.-D.  d'Aliermonl. 
S7  L.  J.  Alart,  Rédacteur  en  Chef  du  Messager  de  f  Allier^ 

à  Moulins. 
}7  MoNTiBR-HuET,  Propriétaire  au  Mesnil-sous-Lillebonne, 

à  Bolbec. 
}8  L  Maire  fils,  (Membre  résidant  dès  4867),  Capitaine  du 

Génie^  à  Arras. 
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4868  BoNviRLBT,  à  Dunkerque. 

4868  L'Abbé  Jbuffrain,  Curé  de  Nolre-Darae  de  Rouen. 

4868  L'Abbé  Sauvage,  Aumônier  du  Lycée  de  Dieppe.         ' 

4868  Dbslonchahps,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Caen. 

4868  Charles  Quin,  Archéologue,  àHarfleur. 

4868  Camille  Flammarion,  Homme  de  Lettres,  à  Parisi. 

4868  Le  Docteur  Offert,  Professeur  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à  Paris. 

4868  FouBBRT,  Docteur  en  Médecine,  à  Paris. 

4868  N.-B.  Durant  (Membre  résidant  dès  4867),  Directeur  des 

Douanes,  à  Bayonoe. 

4869  Achille  MiLiBN,  à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre). 

4869  Le  Docteur  Gigot-Suard,  Médecin  des  Eaux  de  Caute- 

rets,  Maire  à  Limoux. 
4869  De  Léonard  de  Ramfan,  Membre  de  la  Société  Française 

d'Archéologie,  à  Caen. 
4869  Bézibrs  (Membre  résidant  dès  4857),  Professeur  à  Caen. 
4869  JloLLAND-GossBLiN,  Agent  de  change,  à  Paris. 
4869  Le  R.  P.  Victor* Jacques,  Religieux  Bénédictin  à  Genet- 

sous-Avranches. 
4869  Légal,  Docteur  en  Médecine,  à  Montivil]iers. 
4869  Fernand  Lagarrigub,  Consul  de  la  République  du  Chili 

et  de  la  République  Argentine,  à  Nice. 

4869  Pbrrin,  Juge,  Président  de  la  Société  Archéologique  de- 

Soissons. 

4870  Chbrvin  aîné,  Directeur-Fondateur  de  l'Institution  des 

Bègues,  à  Paris. 
4870  Ferdinand  Roesslbr,  Membre  de  la  Société  Française 

d'Archéologie^  à  Altona. 
4870  A.  de  Longférier,  de  l'Institut,  à  Paris. 
4870  Brbtonnbau  db  Motdibr,  Homme  de  Lettres,  à  Paris. 
4870  L'Abbé  Pigeon,  Aumônier  du  Lycée  de  Coutances. 
4870  Le  Docteur  Piorrt,  ancien  Professeur  de  la  Faculté  de 

Médecine  de  Paris. 
4874  Le  Docteur  Tondu,  Médecin  des  Epidémies,  à  Niort. 
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4871  Bbllot,  Docteur  en  Médecine,  k  La  Havane. 

4871  Léon  Gauthier,  Uomme  de  Lettres,  h  Paris. 
1871  KuKZLi,  Docteur  en  Médecine,  h  Paris. 

1871  GuBRouLT,  Docteur  en  Médecine,  à  Caudebec. 

1871  A.  TsRRiEN-PoNCBL  (Membre  résidant  dès  1864],  fila- 

teur  à  Darnetal,  près  Rouen. 

1872  Lb  Plé,  Docteur  en  Médecine,  à  Rouen. 

4872  N.  Alianblli,  Conseiller  h  la   Cour  de   Cassation  de 

Naples. 
4872  Lb  Mbitteil,  Propriétaire,  h  Bolbec. 
4872  Messirb  Stafford  Caret,  Baillif  de  Guernesey. 
4872  Le  Docteur  Pinel  db  Gollbvillb,  à  Glos-la-Ferrièrc. 

1872  AssBifsio,  (Mennbre  résidant  dès  4871),  Consul  d'Italie 

au  Paraguay. 

1873  Frédéric  Passt,  Homme  de  Lettres,  h  Passy. 

1873  Michel  Hardt,  Conservateur  du  Musée  et  de  ia  Biblio- 
thèque de  Dieppe. 

La  Société  tient  ses  séances  à  l'Hôtel-de- Ville,  le  second 
et  le  quatrième  vendredi  de. chaque  mois»  à  huit  heures  du 
soir. 


5IM.  les  Membres  Correspondants  peuvent  faire  réclamer,  aux  Archives 
de  la  Suciété,  un  exemplaire  des  Publications  faites  après  leur  admission. 
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Académie  de  Belgique « xxiv 

Académie  du  Gard „ «  xxxi 

Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Arras xxix 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen xxYit 

Aliamblli  (N.-M.)  Membre  correspondant „..  827 

Alpes  de  la  llaurienne xxxi,  ?9 

Amérique  du  Sud xxxix 

Amorgos  (Ile  d') « „ „ «..  19 

A  mon  Cœur,  poésie 553 

Angers  (terrains  d') „ 73 

Annuaire  des  Côtes-du-Nord lxxx'I 

Apollon  (figure  d') 96 

Aquarium  du  Havre xiii 

Asie  occidentale « -..  xv 

AssBNsio  (M.)  Membre  résidant. xiv,  lx 

Astronomie xi 

Aurore  boréale  du  4  Février  187Î 161 

Bailuarp  ()1.  JO  Membre  résidant,  i,  xii,  xxv,  xxvi,  xxxvn.XLv,  slix, 

JLXIX^  LXXYI>  LXXXYI,  LXXXIX,  XCI,  XCTII,  €111,  17,  IS,  97,  447 

Bancs  ardoisiers 35 

Baratromètre ^3 

Bardonnèche &3 

Beaumont  (M.  Elle  de) ^ « -  69 

Becquerd  (51.) „ «....  833 

^Dellanoer  (M.  F.)  Membre  résidant » irui,XLTi,LZTii 

Bénou ville « - X 

Bertillon  (M.) 83,  39î 

Beuron  (M.) „ ^ 481 

BoRx^T  (M.)  Membre  résidant ^ lx 

Bouôt  (M.  0.)  h  Caen „ „ 427 

Bout  de  Ville  (Le)  près  Tancarville „..„ x 

Bre^onneau  de  Moydié  (M.) , „....  xiii,  xix,  lxxviii 

Brunchon  (M.)  Membre  correspondant. ^  x,xvi,  17,417,437 

Calcaires  dolomitiques ^ „„„„,,..m.m- 88 

Camps  retranchés  de  la  Seine „ „ x 
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Canada  (le  mont)  h  Fécamp.^ ......•^..•.•.....^^.  x 

Cargneale  dea  Âlpei » » -^ .......... ..^..».»^ —  39 

Caucase «....« -- :.....~.«.  xxui 

Caumont  (M.  A.)  Membre  résidant xxxi,  l»  li,  lvii,  ci,  cili^  3Sf7 

Caumont  (M.  de)  Membre  correspondant « ««..  4î7 

Centres  des  corps  flottants 237 

Céramique  celtique xcvi 

Charma  (Ant) «. xxni 

Chasse  antique ,..» -.. ïl 

Châtel  (Eug.)  à  Caen « ^ ïl 

Chiquenaudes , «~««  535 

Cimetière  romain  de  la  cdte  Morisse,  au  Havre xcvi 

Cochet  (M.  l'abbé)  Membre  correspondant... „ xvii,  xcy 

Commissions  d'Etude , ^ cv,  en,  ex 

Comité  de  publication „ lxxxii^lxxxix 

Communauté  d'Onéida..» » lxxxti 

Concours  de  la  Société 557 

Conférences  de  M.  Lahure  sur  la  Marine 303,  469 

Conférence  (la  première)  au  Havre « «« «  399 

Congrès  des  Sociétés  savantes ». xx,  17 

Constellations   stellaires „ « «......« — «..„  108 

Coupes  géologiques 33 

Cours  publics <»... ..» »...  ix,  xxxi^u,  555 

Crétinisme » »« ........^.»....»»..  40 

Criquetot-l'Esneval „.  10 

Cubature  des  carènes » »....»»„..  240 

Cuivre  carbonate»....» » « »»....»  72 

Cuvier  (G.) » » ». »»...  xxvii 

Darius  Achéménide »....».»»...  zii 

Darwinisme  (transformisme  dit) » 81 

Délié  (M.)  de  Manéglise ». » » six,  430 

Démographie » »'..»„.....  292 

DBSLONGscHAMPâ  (M.  E.)  Membre  Correspondant ».»...»...  xxvii 

Dbvaux  (M.  A  )...  XXIX,  XXXI,  un,  lvi,  lxiii,  lxxxii,  xcii,  xcviii.  ciiL  cv, 

civ,  cvi,  185, 178,  523 

Diane  (figure  de) » » 21, 24 

Dou&sBAU  (M.)  Membre  résidant  xii,  xxiil,  xxv,  xxiv,  xxvin,  xnu,  lvii^ 

LXIII,  LXVII,  LXXX,  LXXXIV,  XXXXVf,  XCXll;  CIII,  CV,  CXI,  cxii,  337 

Duc  de  Normandie  (le)  poëme »....„...».»...  xiv 

DncoNCBAU  (M.  C.)  Membre  résidant Lx,  cvii,  cxi,  177 

Duval  (M.)  à  Lillebonne »..» » 431,455 

Egypte» » » » »....» ».  XXIV 

Empreintes  fossiles 73,78,79 
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Eineîgnement  primaire  (de  1')...^ ^.......„^..«. ^....  xv,  xni»  ziz,  141 

EspiNAS  (M.)  Membre  résidant „ ^ lx,  çzit,  391 

Etreiat :....« ««,«...„ « ^  x 

Evreuz ^ „ „ l 

Expositioo  de  1868,  au  Havre, ^..^ «....« xin 

Faurs  (M.  F.)  Membre  résidant - «. ix,  xil,  xxiil,  lxxtui 

Féoamp  ....^ „...« ^„ „ « x 

Fermentation  (de  la) „..«..« ^„..«....„ «„..«....«« «..  l47 

Filix  (T.  Sen.)  mosaïste 26 

FxjkmriRioN  (M.)  Membre  correspondant ^ xi,  xxxvi 

Fleurt  (M.  V.)  Membre  résidant ^ b49,553 

Fleurj(M.  A.)  Architecte  au  Havre «..« ^ xctii,  cviii,  423 

FlotUison  (de  la)« „ „ S«4 

Fontenelle  (Chronique  de) «..«« ...« -....«...^ 427 

Frileuse  (Camp  de) ^ «..« « „..,.^„  x 

Galleau  (H.)  Lauréat  de  l'Exposition... ». xll 

Gamier  (M.  Ed.) ., 439 

Gaule  grecque »..»^ «^ »..  X7 

Geoffroj-St-Hilaire « «....  86 

Gien «. xxxiii 

Gneiss  (Roches  de) » ^ 49 

Goitre...^ 40 

GonfreTillle-l'Orcher ^« « « 447 

Gouëllain  (M.  G.)  à  Rouen..... ^ 444 

Goujon  (Jean;  ..„ ^ ., «„ «......« 32 

Granson  (M.)  Membre  résidant.... lvii,  xcir 

Grèce ..» » » »..  x 

Grenade.. ..« « «....«  387 

OuEROOT  (M.)  Membre  correspondant.... » lx 

Guillemin  (M.', « ...^ 44 

Hardy  (M  )  au  Havre , «« lxxi 

Herculanum ».. «.......» » 27 

HxRTAL  (M.  l'Abbé) „ 623 

Histoire  de  Normandie ».. » l 

Honfleur » » »»...... l»  4  J7 

Ingres.......... „ „ xxx 

Israël  (rois  d*)«„ «« „....  x  vi 

Jaeger  (M.)  exposant  au  Havre xcii 

Jeux  floraux  (Académie  des) » xxx 

Juda  (rois  de) „ xvx 
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'  KuNTzu^M.  7  Membre  correflpoDdaDt , ^»  lxxzi,  lxzxix 

LâBBB(M.)  Membre  réftidAnt.» xxyi 

La  Cour  (Delphis  de)  k  Loches «..« » xii 

Lapond  de  Lurct  (M.)  Membre  correspondant xuv,  lxxh 

Lahurb  (M.)  Membre  résidant....  xxfir,  xxvii,  xxxu.  xl,  ii,  lxxiy,  xcu,  ci, 

903,  335.  469 

Lamarck « ^  86 

Langlois  (M.)  à  Honfleur 456 

Laurencin  (M. )  hydrographe « -«.»...„.  477 

LKcADftB  (M.)  Membre  résidant xr,  xxxi.  xxtvi,  xlvi,  xlvii,  lvii,  lxvii, 

Lxix,  ixxi,  Lxxx,  Lxxxix,  xci,  399,  507 

LiscâAUT  (L.)  Membre  réaidant i,  xvn,  xxxii,  lxi,  lxxi,  lxxit,  lxxvii, 

xc,  xciii,  CI,  161,333 

Lbcomtb  (M.)  Membre  résidant » ix 

Le  Grand  (M.)  inventeur „ xcni 

Leiaidiér  (M .)  ingénieur. „.....„.«,^..^„.  477 

Lennibr  (M.)  Membre  résidant viii,  xx,  xiii,  xxvm,  xxxii 

Lbnnisr  vG-.) « « LYi 

Lerot-Pbrqcbr  (M.)  Membre  résidant. xlv.  lxxxi,  lxxxit.  lxxxy 

Lbtellibr  (M.)  Membre  résidant lx,  xcv,  xcvxii,  cxn,  319,  443 

liias  (terrain  du) «....« «-  3i 

Lichen  des  Alpes „ ..« 53 

Lillebonne....^ «««..  xx,  xxiy,  zzvn,  17 

Xiste  des  publications  offertes .....................^  557 

Londres  (Abbaye  de  Westminster) ,....«. 18 

Lonopbribr(â.  de)  Membre  correspondant lx,  xcuf,  ct,  cxi,  16 

Lory  (M.) „ 35 

Lucifer,  poëme  Hollandais  de  Vcndel » ^ ».......» 18^ 

Lumière  (la)  en  photographie.... »o» ^  319 

Maire  (M.)  Membre  résidant xii,  xxt,  xlvii,  xltui,  ltii,  lxxx,  xai, 

eu,  VI,  81 

Maire  (M.  I.)  Membre  correspondant cviiî 

Magasin  Pittoresque  (Je)....„..„« „ 443 

Maison  ancienne  au  Havre... xc,  173 

Mares  (Camp  des)  à  Gruchet 4î0 

Mariage  (du) «.. 291 

Marielte-Bey(M.) „ „ „..,..„  xii 

Martbau  (M.)  Membre  résidant lx,  cvii,  cviii 

Martin  (M.  H.) „ .„ xiv,i' 

Médailles  gauloises  en  or ., „ xix,  45i 
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ERRATA 


Pftge  z,  lignes  19  et  ZO,  supprimez  :  ils  sont  cependant  postérieurs  à 
roccupfttion  romaine,  ils  datent  évidemment  du  mojen-àge. 
Page  XI,  au  lieu  de  folio  xi^  Usez  :  folio  xiii. 

Page  xviu,  ligne  2,  au  Heu   de  M.  Léchaut,  lisez:  M.   RoUand-Banès. 
Page  26,  ligne  13,  au  lieu  de  C'est  la  marque,  lisez:  C  est  la  marque. 
Page  81,  ligne  dernière,  au  lieu  de  Karl,  Yogt,  lisez:  Karl  Vogt. 
Page  103,  ligne  19,  au  lieu  de  Bérésine,  lisez:  Bérénice. 


L'Imprimeur  de  ce  Recueil  croit  devoir  expliquer  ici  les  raisons  pour 
lesquelles  l'identité  du  papier  pour  les  différentes  feuilles  n'est  pas  la 
même.  -«  Ce  volume  fut  commencé  en  1871,  quelque  temps  après  le 
siège  de  Paris  et  pendant  la  Commune. —  Dans  l'impossibilité  où  on  se 
trouvait  alors  de  se  procurer  le  papier  qu'on  désirait,  il  fallait  se  rési- 
gner  à  prendre  ce  qui  existait  on  fabrique;  de  là,  l'emploi  de  qualités 
et  de  teintes  fort  médiocres. 
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